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GÉLATINE. Od a donné ce nom à une substance animale qui , 
mise en dissolution dans Teau à l'aide de la chaleur, se prend en 
une masse tremblante par le refroidissement; elle peut solidifier 
ainsi plus de cincpiante fois son poids d'eau à la température de 
lo degrés au-dessus de zéro. 

La substance or£;anique susceptible de donner de la gélatine 
par sa dissolution dans Teau bouillante est très répandue dans 
réconomie animale : les os en contiennent environ o,36 de leur 
poids; la peau, les tendons, les membranes, la chair muscu- 
laire , en renferment une grande proportion. 

La gélatine à l'état de pureté est incolore, diaphane , insipide 9 
sans odeur, n'offre aucun des caractères d'acidité ni d*alcalinitéy 
presque insoluble dans l'eau froide, très soluble dans l'eau bouil- 
lante : cette solution en refroidissant se prend en gelée plus ou 
Abwsgé, T, IV, ï 



2 GÉLATINE. 

moins consistante , suivant que la proportion de gélatine dissoute 
est plus ou moins forte. Une ébulition prolongée et sous une 
pression plus ou moins considérable altère la gélatine, la colore 
en jaune fauve, la rend plus soluble à froid , et diminue sa pro- 
priété de solidifier Teau. 

La gélatine en solution dans Feau ou prise en gelée s'altère 
promptement à Fair, surtout lorsque la température de l'atmos- 
phère est élevée; elle devient d'abord acide, puis éprouve suc- 
cessivement tous les phénomènes de la décomposition putride. 

L'air privé d'humidité est sans action sur la gélatine sèche; 
aussi se conserve- t-elle fort longuement en cet état : cette sub- 
stance n'éprouve aucune altération de la part des huiles , de Tal- 
cool et de l'éther, et ne se dissout pas ^ans ces liquides. Sa solu- 
tion aqueuse n'est troublée par aucun acide ni par les alcalis- 
Falcool par sa réaction sur Feau la précipite en partie lors- 
qu'elle n'est ^as très étendue. Le tannin dissous précipite la 
gélatine en s'unissant avec elle , le composé qui se forme est d'un 
blanc grisâtre ; il ne tarde pas à s'agglomérer en une masse 
molle, gluante, élastique, qui, exposée à Fair sec, perd son eau et 
devient dure et cassante : cette substance est alors imputrescible 
comme le cuir tanné, avec lequel elle a beaucoup d'analogie. 

£n faisant réagir l'acide sulfurique sur la gélatine , puis en- 
levant Facide par la craie, etc.^ on peut obtenir une matière 
cristalline d'une saveur douce^ anal(^e au sucre de raisin , 
mais qui ne fermente pas par une addition de levure. 

La gélatine peut être obtenue des os par deux procèdes difPé- 
rens qui chacun ont donné lieu à une industrie particulière : 
Fun consiste dans la dissolution des os à l'aide de Feau chauffée 
sous la pression de deux ou trois atmosphères ; Fautre dans l'éli- 
mination du phosphate et du carbonate de chaux, rendus solu- 
bles par Facide hydrochlorique étendu d'eau. 

Le premier de ces procédés est dû à l'observation de Papin 
que lès bs sont ramollis , et la substance qui lie leur partie solide 
dissoute , lorsqu'on les a chauffés en vase dos jusqu'au point de 
soulever une soupape de sûreté. 

Les os sont soumis à Faction de Feau II la température de i2i 
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à i35o y sous la pression de deux ou trois atmosphères pendant 
environ trois heures. Au ]bout de ce temps , on cesse réchaufTe- 
ment , et on laisse refroidir toute la masse pendant une ou 
deux heures; ensuite on entr'ouvre le robinet supérieur, afin que 
la yapeur en sortant par cette issue diminue la tension inté- 
rieure ; on peut alors soutirer le liquide gélatineux par la can- 
nelle inférieure. On ajoute de l'eau bouillante sur le marc à 
trois reprises ; on la laisse chaque fois macérer pendant une 
demi-heure , et on réunit ces eaux |de lavage pour les ajouter 
dans une seconde opération sur des os neufs. 

On extrait le marc épuisé^ on l'étend à l'air pour le dessécher 
promptement, afin d'éviter la fermentation qui s'y manifesterait, 
puis on le réduit facilement en poudre dans un Moulin à meules 
verticales ; il est alors ti'ès propre k l'engrais des terres , puis- 
qu'il retient au moins la moitié de la matière animale que conte- 
naient les os. Cet emploi des marcs m'a donné de très bons résul- 
tats dans la culture des céréales et celle des prairies artificielles» 

Le liquide gélatineux est alors soutiré à clair et rapproché le 
plus rapidement possible , jusqu'en consistance sirupeuse , oii 
jusq'à ce que quelques gouttes, mises au frais sur un morceau 
de faïence ou de porcelaine, se prennent en gelée consistante; 
alors on entrepose , dans un vase entouré de corps mauvais con- 
ducteurs (tels sont une chaudière engagée dans une maçonnerie 
épaisse , un cuvier doublé intérieurement en cuivre et enveloppé 
à l'extérieur de plusieurs doubles de morceaux de drap ou de 
tapisseries , etc.). Au bout de cinq à six heures de repos , on dé- 
cante le liquide , et si l'on veut en faire des tablettes de bouil- 
lon, on y ajoute un extrait de viande de bœuf et de légumes, 
puis on verse le mélange dans de petites caisses plates en fer-< 
blanc , que Ton porte à l'étuve pour les y faire dessécher. 

Lorsque l'on veut mettre sous la forme de colle forte le liquide 
gélatineux, on y ajoute, afin de le mieux faire déposer, environ 
deux centièmes du poids de la colle sèche à obtenir d'Amw en 
poudre ; on brasse bien fortement et on laisse reposer à chaud 
pendant environ six heures ; au bout de ce temps on coule dans 
des caisses en bois imprégnées d'eau et placées dans mi rafraî-^ 
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chissoir. Il faut que le liquide des os soit plus concentré que 
celui obtenu des rognures de peau , des tendons , etc. j parce 
que la gélatine , dans le premier cas , ayant été plus sensible- 
ment altérée par la température élevée à laquelle on Ta extraite, 
que dans le second y une bien plus grande proportion est devenue 
sirupeuse, incapable de se prendre en gelée, et contribuerait à 
faire couler les plaques de colle au travers des filets. 

On pourrait peut-être introduire une modification utile dans 
l'extraction de la gélatine formée après le traitement des os dans 
la chaudière à pression, ou même après les avoir amollis dans 
la vapeur comprimée : ce serait de les passer alors sous une 
meule qui les réduirait facilement en une sorte de pâte , et de 
soumettre celle-ci à Tébulition dans une chaudière ordinaire. Il 
est très probable que la matière gélatineuse en contact avec 
Teau par un plus grand nombre de points , se dissoudrait en plus 
grande proportion et donnerait un produit plus considérable. 

C'est à l'état de colle forte que Ton prépare la plus {];rande 
partie de la gélatine d'os ainsi obtenue. Cette colle a beaucoup 
moins de force d'adhérence que les colles fortes de belle qualité^ 
dites coUes blondes ^ colle façon anglaise, ou façon de Giçety 
etc. ; elle se dissout en grande partie dans l'eau froide , forme 
peu de gelée , et ne paraît convenir que pour l'apprêt des draps. 

Cent parties ep poids d'os tels qu'on les achète donnent en 
grand de 12 à lâ parties de colle forte ou de gélatine sèche ,* sui- 
vant que les os sont plus ou moins humides et plus ou moins 
faciles à traiter. ( i ] 

Fabrication 4^ la gélatine par F acide hydrochlorique. — Qa 
commence par laver les os à l'eau froide , afin , d'enlever les ma- 
tières étrangères qui pourraient absorber de l'acide en pure 
perte; on les met ensuite dans un baquet, puis on verse dessus 
^n mélange d'un poids égal au leur, d'AciDE hydrochlorique du 
commerce à 22 degrés Baume , et d'environ quatre fois ce poids 
d'eau. Ce liquide acide doit marquer 6 degrés. Il est indispen- 



(1) On a généralement abandonné ce procédé, parce qu'il a été constaté 
que Teau à une température supérieure à 100* altère la gélatine. 
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sable de mettre les baquets où la dissolution s'opère à Tabri du 
soleil ; sans cette précaution y on s'exposerait à faire dissoudre 
même la matière animale. Il se pourrait que dans les pays chauds 
la température élevée de l'atmosphère (même à l'ombre) fût ca- 
pable de produire le même effet; il faudrait, pour l'éviter, 
étendre l'acide jusqu'à 4 ou 5 degrés. 

L'amolissement des os doit être soigneusement surveillé : 
non -seulement une élévation de température , mais encore un 
excès d'acide peut déterminer la solution complète de la sub- 
stance animale , et il n'y aurait plus aucun parti à en tirer. Si 
l'on ne mettait pas la dose nécessaire d'acide, il resterait du 
phosphate de chaux non dissous ; dans ce cas , il suffirait de pas- 
ser les os dans un ou plusieurs autres bains d'acide faible , et de 
les y laisser jusqu'à ce que leur amollissement fût au point con« 
venable* 

Lorsqiie l'opération a été bien conduite et l^s proportions 
utiles employées, les os sont en général suffisamment attaqués 
au bout de dix jours; il est facile d'en juger à leur amollisse- 
ment. On soutire alors la solution acide ^ contenant de l'hydro- 
chlorate et du phosphate de chaux , plus , une petite quantité 
de matière animale dissoute , et quelques millièmes d'hydrochlo- 
rate de magnésie , de fer et de manganèse. 

On remplace cette solution par un poids égal à celui des os 
employés, d'un mélange d'acide hydrochlorique et d'eau , mar- 
quant un degré à l'aréomè^rer, qu'on laisse réagir pendant en- 
viron vingt-quatre heuiM|^a première solution engagée dans 
les interstices de la matière animale se trouvant d'une densité 
bien plus grande que l'acide faible que l'on ajoute, tend à gagner 
le fond du vase , et l'acide se substitue à sa place ; il réagit sur 
le phosphate de*chaux non attaqué et le dissout. On soutire en*- 
core cette solution , on laisse égoutter, et on la remplace par de 
l'eau claire, qui s'insinue à son tour dans les os amollis, en 
étendant et déplaçant en partie la dernière solution acide. 

Les deux premières- solutions soutirées retiennent uu excès 
d'a<ide libre : afin d'épuiser leur action dissolvante et de les 
charger de tout le phosphate de chaux qu'elles peuvent dis^i 
soudre, on les passe successivement sur une quantité d'os lu*- 
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tacts, égale à la première. On traite ensuite ces os de la m^me 
manière que les premières, mais en employant une quantité 
d'acide moindre d'environ un vingtième ; et comme ce ving- 
tième dont on diminue la dose suffît pour former le deuxième 
bain h un degré, il en résulte qu*un poids donné d'acide hy- 
drochlorique à 2^* suffit pour amollir un poids égal d'os. 

Lorsque les os sont amollis , on les immei^e dans l'eau conune 
nous Tavons dit; on les y laisse tremper pendant quelques 
heures, afin que l'eau puisse étendre et déplacer la solution 
acide; on soutire alors la solution affaiblie, et on la remplace par 
«ne nouvelle quantité d'eau ; celle-ci étend d'avantage encore la 
solution acide, et en entraîne une grande partie. On réitère ces 
lavages six ou huit fois, et lorsque Ton a intérêt à ménager 
l'eau , on repasse successivement la solution soutirée d'uu ba- 
' quet dans un autre baquet d*oiï Ton vient d'extraire une solution 
plus forte. L^épuisement de l'acide est surtout difficile pour la 
partie des os fortement impréjffnée de graisse : aussi réserve-t-on 
ces parties pour la fabricaion de la colle , et pour neutraliser l'ex- 
cès d'acide, on ajoute quelques petits fragmens de marbre dans 
la chaudière où se fait la di.sso]ution de la matière animale. 

Lorsque Ton peut disposer d'un cours d*eau vive , on est plus 
assuré d'éliminer la totalité de la solution acide engagée dans la 
substance animale organisée : on la plonge dans le courant après 
l'avoir enfermée dans des paniers, des filets, des canevas ou 
toiles claires. L'eau se renouvelle ci»n^nuellement dans les inters- 
tices de cette matière , et Ton ne tmg/d celle-ci qu'après s'être 
assuré qu'elle ne retient plus d'acide en excès. Pour cela , il faut 
qu'en coupant plusieurs morceaux transversalement , et posant 
la tranche sur la langue, elle ne développe aucun goût acide, 
ou que , plaçant sur cette tranche humide un papier teint avec 
du bleu tournesol^ la couleur de celui-ci ne soit pas virée à l'ins- 
tant en rouge. 

' Enfin , si manquant d'eau vive , on n'était pas parvenu à dé- 
sacidifier complètement les os amollis, on pourrait les faire 
tremper dans une solution de carbonate de soude étendue; on 
formerait ainsi du carbonate de ckaux insoluble et de l'hydro- 
chlorate de soude (solution 4^ sel marin); et en supposant 
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qu'après le lavage il pût rester une petite quantité de ce dernier 

sel 9 on sait que sa présence n'offre aucun inconyénient dans les 

substances alimentaires. 

La matière gélatineuse préparée avec tous les soins conve- 
nables^ conserve quelquefois une mauvaise odeur; cela peut 
tenir à la présence d'une huile nauséabonde et de l'hydrogène 
sulfuré dans l'acide muriatique du commerce. Il importe donc 
beaucoup de se procurer cet acide aussi pur que possible. 

Dans les expériences faites avec les précautions convenables, 
on obtient de la plupart des os environ 0,29 de substance ani- 
male insoluble dans l'acide hydrochîorique faible, qui produi- 
sent environ 0,26 de gélatine. 

Lorque Ton opère eh grand , il n'est guère possible d'obtenir, 
terme moyen , de 100 kilogrammes d'os, plus de ^5 à 27 kilo- 
grammes de substance organisée j et en faisant dissoudre celle- 
ci ^ 0,2a à 0,24 de géïàtîne. 

Lorsque l'on a obtenu ainsi la matière animale des os à l'état 
humide , on peut la convertir en gélatine en la traitant par l'eau 
bouillante^ ou la dessécher telle qu'elle se trouve , afin de la 
conserver et d'en dissoudre , au moment de s*en servir, la quan- 
tité dont on en a besoin. 

On garde plus particulièrement sous cette dernière forme la 
substante extraite des os de pieds de moutons. Voici comment 
on la prépare : dès que ces os amollis ont été suffisamment lavés , 
on tranche les deux bouts de manière à séparer de chaque extré- 
mité la partie spongieuse, qui est imprégnée de la matière 
grasse', et qui a contracté par cette cause un goût désagréable ; 
elle ne peut donner qu'une solution trouble. Ces parties éliminées 
servent à fabriquer la Colle forte. 

Le tube qui ireste est coupé en deux , longitudInalemenX ; les 
lanières ainsi obtenues sont plongées dans l'eau bouillante pen- 
dant quelques minutes, puis on les étend sur des^filels dans un 
Séchoir , d'où on ne les retire que quand ils sont complètement 
secs. Si le temps était un peu humide, on achèverait la dessica- 
tion dans une Étuve. 

On obtient des produits de meilleure qualité^en essuyant avec 
du linge sec les lanières au sortir de l'eau bouillante, ou les 
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roulant d^s un grand sac de toile. Par ce moyen on élimine 
encore une petite quantité de matière grasse adhérente. Il s'en 
détache par des frottemens une pellicule intérieure , qui paraît 
être Tune des couches concentriques dont sont formés les cylin- 
dres de ces os ; on s'en sert dans la fabrication de la gélatine 
dissoute ou de la colle forte. Quelquefois afin de mieux déguiser 
la forme des os , qui pourrait dégoûter certains consommateurs , 
on coupe les cylindres gélatineux des tubes amollis transversale- 
ment ^ en tranches peu épaisses, qui présentent des anneaux 
cylindriques , ou l'on diyise les lanières en fragmens rectangu- 
laires. 

Enfin, pour que l'apparence soit encore plus agréable et la 
conservation plus complète, on trempe le tissu des os, sous Tune 
des formes ci-dessus, dans une solution chaude de gélatine; 
celle-ci , en desséchant , constitue une sorte de vernis qui s'op- 
po^ efficacement aux influences atmospl^ériques. 

Lorsque Ton a extrait les tissus celluleux alimentaires des os 
plats ^ tels que les bouts des côtes , les omoplates , etc. , il faut les 
fendre avant de les tremper dans Teau bouillante , afin de àe^' 
ger la matière grasse (diploé) qu'ils renferment , et Tôter plus 
complètement à l'aide du linge sec* 

Lorsque la substance animale des os doit être convertie direc- 
tement en gélatine alimentaire , il ne faut pas la faire dessécher; 
on la porte toute humide dans une chaudière, on ajoute moitié 
de son poids d'eau ; on recouvre le tout d'un couvercle , puis on 
fait chauffer graduellement jusqu'à l'ébullition , que l'on sou- 
tient pendant plusieurs heures. On peut accélérer beaucoup 
l'opération , en portant au double la pression de l'atmosphère , 
et obtenant ainsi dans la chaudière une température plus éleVée^ 
correspondante à cette pression. 

Lorsque la dissolution est opérée, on soutire dans un FiltbB 
garni d'un faux fond en toile métallique ; le liquide filtré tomh^ 
dans-un cuvier doublé en cuivre intérieurement, et garni à l'ex- 
térieur de corps mauvais conducteurs du calorique , tels que des 
morceaux de drap , ou tapis de laine. On couvre ce cuvîer, «fi^^ 
d'éviter les déperdition» de cbtdeurt OU kisfe ^imi dépose»* i^ 
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cliaud pendant cinq ou six heures^ au bout de ce temps on soutire 
à clair^ on coule dans des caisses oblongues ; on laisse la gélatine 
se prendre en masse dans un endroit frais , on la coupe en pla- 
ques ^ on pose celle-ci sur les Jlieis , etc. Toute cette partie de 
l'opération se fait de la même manière que pour la Colle fobte. 

La totalité de la substance animale ne se dissout pas dans 
Teau bouillante sous la pression atmospbériqe , ni même sous 
une pression plus élevée. Le rés'du insoluBle se compose de ma- 
tière albumineuse des enveloppes des vaisseaux sanguins, et 
surtout d'une combinaison de graisse et de chaux. Ce sont ces 
substances qui, restées insolubles après un grand nombre de 
traitemens dans la marmite de Papin, et des lavages réitérés^ 
avaient fait penser que ce dernier procédé était incapable d'en- 
lever toute la matière gélatinense des os. 

Afin d'éviter que cette gélatine ressemble à la colle forte par 
la marque des filets sur les quels elle repose , on peut la placer 
sur un canevas de fil ; mais le plus ordinairement on modifie de 
la façon suivante la fin du procédé : la solution de gélatine ob- 
tenue est coulée dans des moules plats en fcr-blane ; on porte 
ceux-ci à Tétuve , où ils restent jusqu'à ce que la gélatine soit 
assez ferme pour ne plus recevoir d'impression ; alors on achève 
de la faire sécher sur des toiles claires. On ajoute quelquefois 
à la gelée des sucs de carottes, d ognons , du jus de viande , afin 
d'imiter la saveur du bouillons : on la nomme alors tablettes de 
bouillon. 

Le procédé que nous venons de décrire pour la fabrication de 
la gélatine s'applique aussi à la préparation de la colle vendue 
en gelée , dite Colle au baquet y et à celle de la Colle forte. On 
peut apporter beaucoup moins de soins pour obtenir ces deux 
produits; il sufGt, en effet, d'amollir les os par le procédé que 
nous avons indiqué ( on ne prend pas la peine d'en éliminer la 
graisse ni les dernières portions de solution acide; celles-ci faci- 
litent même sensiblement la dissolution à chaud de la subtance 
animale), et de les traiter absolument delà même manière que 
les rognures de peaux et les tendons préparés à la çh^inx dans la 
fabrication de la Couiz forte, 
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Si Ton veut préparer la gelée tremblante, ou colle au baquet, 
on fait dissoudre la matière animale des os (sccbe, ou son équi- 
valent en gélatine humide) dans dix fois son poids d'eau à chaud; 
on ajoute environ 2 pour 100 d*alun, afin qu'elle se détériore 
moins promptement, surtout pendant les chaleurs; on laisse 
déposer dans la chaudière ou dans le euvier, doublé comme nous 
Tavons dit plus haut ; on tire au clair dans de petits baquets 
garnis d*anses en coriJe, et placés dans un endroit frais. Lorsque 
la colle est prise en gelée , on la transporte chez les marchands 
ouïes consommateurs, qui la conservent à lacave jusqu'au mo- 
ment de l'employer. P, 

CiFxÉiu-On donne ce nom à diverses substances de nature 
très diverses , entre les particules des quelles se trouve une quan« 
tité considérable d'eau qui leur conununique une consistance 
tremblante. Nous ne nous occuperons ici que des gelées em- 
ployées en médecine ou comme matières alimentaires. 

Préparation des gelées alimentaires au moyen de l* acide pec- 
tique. — Le mode de préparation que nous allons indiquer a été 
publié par M. Braconnot, sur la demande de plusieurs méde- 
cins^ qui se proposaient d'essayer l'usage des gelées de cet acide, 
dans, les cas où il est utile de tromper l'appétit des malades. En 
effet, elles peuvent y être propres , en raison de la faible propor- 
tion de substances solides qu'elles renferment. 

On réduit la racine charnue employée (carottes , navets, bette- 
raves) en pulpe, à l'aide d'une râpe; on exprime le suc; le 
marc est lavé avec de l'eau de pluie filtrée. On délaie dansTeau 
en quantité suffisante pour former une bouillie claire ; on ajoute 
de la potasse ou de la soude caustique ; on fait bouillir pendant 
un quart d'heure , on passe au travers d'une toile, on lave à 
Teau de pluie bouillante; on réunit la liqueur, on décompose le 
pectate alcalin qu'elle contient par une quantité suffisante demu- 
riate de chaux , en solution étendue d*eau. La gelée très abon- 
dante ainsi obtenue est égouttée sur une toile et bien lavée; on 
fait bouillir le magma dans de Teâu aiguisée d'acide muriati- 

I 

que; on jette tout sur un filtre, on lave à grande eau, et l'on 
obtient ainsi l'acide pectique pur. Si l'on employait de l'eau 



GrEiLtÊE 1 1 

'TIC J qui contînt du sulfate de chaux, l'acide pectique se précipite- 
rait en formant une combinaison triple insoluble. Voici les 
proportions des matières à employer dans cette opération : 



~ T^i 



- ■ ''I 



Marc de navet ou de carotte exprimé. . . 5o 

Potasse ou soude caustique . . . . * i 

Eau 3oo 

L'eau de lavage n'est sans pas comprise dans ce dosage indi- 
qué par M. Braconnot. 

Pour obtenir des gelées aromatisées avec diverses essences , 
oa délaie une partie d'acide pectique en gelée bien cgoutté, 
dans trois parties d'eau distillée; on lé sature, et on dissout avec 
une petite quantité de soude ou de potasse (on reconnaît le 
point de saturation à l'aide du Papier tournesol rougi); on fait 
chanfTer, on ajoute 3 parties de sucre trituré avec l'aromate 
choisi; on ajoute à la liqueur, pour décomposer le pectate, 
une petite quantité d'acide sulfurique étendu , et ayant à peu 
près la force du vinaigre : on agite le mélange , qui, après quel- 
ques instans de repos, se prend en gelée consistante. 

Ed ajoutant dans la solution de l'acide pectique par la po- 
tasse, du sucre qu'on fait fondre à l 'aide de la chaleur, et en- 
suite de l'alcool aromatisé avec diverses substances, on obtient 
des gelées alcooliques aromatisées, qui acquièrent de la consis- 
tance avec le temps, et sont plus agréables que celles préparées 
avecl'ictyocolle. 

Il est toutefois probable que les gelées d'acide pectique ne 
seront pas préférées à celles de gélatine pour le service des tables 
tant que le mode de leur préparation ne sera pas simplifié, et 
dans aucun cas elles ne sauraient être recommandées comme 
substances nutritives. 

Cestà la présence de l'acide pectique que les gelées àepomme^ 
àe groseilles, ainsi que celles de coings, doivent leur consistance 
g^laijpiuee. Ces préparations, déjà anciennement connues, sont 
faciles à obtenir; elles ont l'avantage de réunir à la forme voulue 
la saveur agréable et l'arôme du fruit d'où chacune d'elles tire 
son nom. 
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M. Braconuot propose d'au ployer Tacide pec tique dissouif 
par la potasse , et formant ainsi un pectate soluble , comme |^ 
cootre-poison de la plupart des sels métalliques, tels que ceux L 
de plomb, de cuivre, de zinc, d'antimoine , de mercure, qui^ 
sont précipiés complètement à l'état insoluble par ce pectate. Il '" 
en excepte cependant le Deuto^CoLONjBE de Mergdbe {sublima- ^ 
corrossi/] , le nitrate d*argent et tartrate de potasse et d'anti- 
moine ■émélique). 

Gelée de lichen. On laisse macérer le lichen pendant vingt- 
quatre heures dans de Teau froide^ à laquelle on ajoute une pe« . 
tite quantité de carbonate de potasse ou de soude ; au bout de oe 
temps on change cinq à six fois Teau dans laquelle il baigne , on 
porte à rébullition ^ que Ton soutient jusqu'à ce que la presque 
totalité sôit dissoute ; on verse le tout dans une chausse de laine ^ 
puis on fait rapprocher vivement le liquide, dans lequdona. 
ajouté une quantité de sucre suffisante pour en rendre le goût 
agréable. Le mélange liquide se prend en masse de consistance . 
gélatineuse par le refroidissement. Une partie de lichen et une 
partie de sucre donnent 4 parties , en poids , de gelée. 

Gelée de coings. Cette gelée que l'on regarde conmie stoma* 
chique , et dont on fait d'ailleurs une assez grande consomma- 
tion comme aliment de luxe, en raison de son goût agréable, 
se prépare de la manière suivante ; il faut employer : 

G>ings 3 • 

Sucre 3 

Eau 5 

Oi cueille les coings avant qu'ils aient atteint leur maturité 
complète , on les frotte avec uu linge ou avec une brosse , pour 
enlever le duvet insipide qui les recouvre, puis on les coupe 
par quartiers , dont on extrait les pépins et la matière mucila- 
gineuse qui les environne. 11 faut avoir le soin de p1oiu|gr lei 
coings dans Teau dès qu'ils sont coupés, afin d'éviter^e le 
contact de l'air ne les fasse noicir. 

On fait chauffer jusqu'à Tcbullitlon l'eau dans laquelle plon- 
geut lea quartiers de coings , et l'on soutient à cette tempéra* 
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»Te jusqu'à ce qu'ils cèdent facilement sous la pression du doigt. 

D'un autre >côté , Ton a clarifié du Sucre et rapproché le sirop 

jusqu'à la preuve du hoiiîet; on verse la décoction de coings dans 

œ sirop, et Ton continue de faire rapprocher le tout vivement, 

jusqu'à ce qu'en mettant une goutte du liquide sur un morceau 

de Terre ou de porcelaine froid , elle se prenne en gelée en quel- 

<]aes secondes. On verse le liquide dans des terrines, on l'y laisse 

refroidir pendant deux heures^ et on le met dans des pots, 

au fond desquels on a placé trois ou quatre petits morceaux 

de zeste de citron coupés minces. La gelée de pommes se prépare 

à peu près de la même manière. 

Geîée alimentaire de gélatine. Si l'on en excepte la gelée de 
piedsde veaux et celle de diverses viandes, que l'on obtient dans 
Fart culinaire par la décoction aqueuse de ces substances^ on 
ne prépare guère d'autres gelées de ce genre, que celle dite 
de corne de cerf. Nous indiquerons le procédé y relatif, que Ton 
soit encore dans les officines ; il s'appliquerait avec autant de 
succès à la râpure d'os frais^ et particulièrement a celle de la 
partie osseuse des cornes de bœuf, inhérente à leur crâne. 

On lave la râpure du bois du cerf (on peut se la procurer chez 
les Tableturs) en la tenant immei^ée pendant quelques se- 
condes dans l'eau bouillante: on jette l'eau de lavage, que l'on 
remplace par de l'eau propre ; on porte le tout à l'ébullition , 
que l'on soutient pendant six à sept heures, jusqu'à ce que la 
ïûatière osseuse soit devenue très friable. On peut accélérer la 
dissolution de la substance animale en élevant d'avantage la tem- 
pérature avec la pression. On jette le mélange sur une toile; le 
liquide coule au travers, on presse le marc égoutté, puis on 
lait évaporer jusqu'à ce que Ton ait reconnu que quelques 
gouttes posées sur une assiette froide y acquièrent la consis- 
tance gélatineuse voulue ; alors on ajoute des blancs d'œuf battus 
ou délayées vivement; on laisse bouillir, et au moment où l'é- 
Imllition se manifeste, on exprime le jus d'un citron : la coagu- 
lation de l'albumine est alors complète. On passe le tout au 
travers d'un blanchet, puis on met dans des pots de 4 onces, 
^U foii4 de chacun dçsqqçls on 9, versé une çuillerçe de café de 
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yin d'Espagne , et une autre d'eau de canelle. Pour obtenir 4 
onces de gelée , on emploie 2 onces de râpure de corne ( i) et une 
once de sucre. 

Les gelées alimentaires de gélatine se préparent plus Ëicile- 
ment encore en employant, soit l'ictycooUe, soit la Gélathos 
sècbe obtenue des os par l'acide hydrocblorîque^ ou préparée 
par la dissolufibn des rognures de porcbemin blanc. 

On laisse tremper dans l'eau froide l'une des trois substances 
ci-dessus indiquées , jusqu'à ce qu'elle soit bien amollie et gon- 
flée , ce qui peut durer cinq à six beures pour la gélatine sëcbei. 
et de dix à douze beures pour la colle de poisson. Pendant le 
temps de cette macération , ou cbange l'eau deux ou trois fois {2);. 
au bout de ce temps on jette l'eau qui baigne la substance géla<* 
tineuse , et on la remplace par celle qui doit opérer la dissolu- 
tion; on fait cbaufFer jusqu'à l'ébullition : la solution doit alors 
être complète On laisse un peu refroidir, on ajoute le sucre et 
du blanc d'œuf battu dans l'eau ; on remet sur le feu , et dès 
que l'ébullition se manifeste de nouveau , on exprime du jus dé 
citron, ou l'on verse quelques gouttes de solution d'acide ni- 
trique ou tartrique : on passe le tout au travers d'un blancbetf 1 
puis on verse dans des pots ou des verres à pattes. Ces geléeii^ 
sont ordinairement aromatisées, soit avec des zestes de cîtroa 
ou d'orange , soit avec de la vanille ou des pétales de fleunf 
d'oranger> mises avec l'eau qui doit dissoudre la gélatine , soit' 
par de l'eau de fleurs d'oranger, du rbum , du vin de Cham- 
pagne , que l'on ajoute dans la dissolution claire et filtrée avaoi 
qu'elle soit refroidie. 

: : __ 

(1 ) U ne faut pas confondre les cornes de cer& ni la partie interne ds 1 
cornes de bœufs, qui, les unes et les autres, sont de nature osseuse, ateell ' 
corne proprement dite ( la partie extérieure des cornes de bœufs , des ergsit 
de divers animaux, des ongles de bœufs et des sabots de chevaux }, d'où Toi 
ne saurait extraire de la gélatine. 

(2) Ou pourrait faire tremper beaucoup moins long-temps si Von était 
pressé; mais alors la dissolutioq à chaud serait pioios prompte. 
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Pour donner aux gelées de Tune des trois matières gélati- 
leuses indiquées assez de consistance, il faut employer en été 
i parties d'ictyocolle , ou 5 à 6 de gélatine sèche , pour i oo 
parties de gelée à obtenir; dans les temps froids, il suffit de 
Faire dissoudre, pour la même quantité de gelée, une partie et 
demie de colle de poisson , ou 4 parties et demie de gélatine 
sèche. P 

GENOU {Jrts mécaniques)» Toutes les fois qu'une partie con- 
vexe porte sur une concave où elle est emboîtée ^ de manière à 
permettre à Tune de rouler sur l'autre , on donne à l'assemblage 
le nom de genou. 

Nous décrirons, comme exemple, le genou de graphomhre 
et de boussole. A la par^tje inférieure de l'instrument est une 
courte tige , terminée par une boule en cuivre. Le haut du pied 
porte un cylindre de cuivre terminé par deux coquilles ; ce sont 
deux pièces distinctes concaves en cuiller, dont l'une fait corps 
avec le cylindre , et l'autre est libre et lui est opposée par sa 
concavité. C'est entre ces deux coquilles, évidées latéralement, 
qu'entre la boule, où elle est serrée comme entre deux mâ- 
choires, à l'aide d'une vis dépression, qui rapproche l'une de 
l'autre. 

Genou de Cadan. Il est formé d'une pièce en bois ou en 
cuivre N (%• i9 , pi. i4) , qu'on appelle noix^ et qui a la forme 
de deux cylindres se pénétrant à angles droits; les axes B et B' 
de ces cylindres sont l'un au-dessus de l'autre , et évidés à jour 
départ en part , pour livrer passage à un arbre ou boulon, ter- 
miné à un bout par un pas de vis où est engagé un écrou. Lors- 
que l'écrou eé ne serre pas son cylindre , le boulon y peut 
tourner librement , mais ce mouvement est arrêté aussitôt qu'on 
serre fortement l'écrou. La disposition rectangulaire de ces 
deux axes permet à chaque cylindre un mouvement de bascule , 
[ et par la combinaison de ces deux rotations , on peut donner 
tiQ plan de l'instrument une situation parfaitement horizontale. 

T. FLANCHETTE. 

Les montres marines qu'on veut maintenir dans une position 
horizontale et rendre indépendantes des agitations du vaisseau ^ 



iG GLACES. 

sont de même suspendues à deux ornes rectangulaires : leur boîte 
est garnie de d'eux pivots horizontaux diamétralement opposés, 
qui portent sur des trous pratiqués à un anneau. Cet anneau a 
lui-môme deux pivots semblables , mais situés à 90 degrés des 
premiers, et portant sur deux tourîllons d'une boîte extérieure. 
Quelque situation qu'on donne à cette boite ^ le poids du chro« 
nomètre sufBt pour faire pirouetter le mouvement sur ses deux 
pivots , et Tanneau pareillement sur les siens , en sorte que la 
montre marine demeure sans cesse horizontale et inunobile, 
comme si elle était fixée sur un meuble en repos. Fb. 

GIBERNE. Boite dans laquelle le soldat met ses cartouches; 
elle est faite d'un morceau de bois de noyer ou de charme , au 
milieu duquel on creuse un trou rectangulaire. Sur chaque 
bout , on perse 1 5 trous ronds de calibre , dans lesquels on met 
autant de cartouches , la balle en-dessous. Ainsi , chaque gi- 
berne peut contenir 60 cartouches. Cette boîte est enveloppée 
d'un cuir noir qui se ferme par un couvercle^ et qui garantit 
tout l'intérieur de la pluie et même du feu. E. M. 

GIROUETTE. V. vent. FR. 

GLACES. Les détails de cette fabrication* sont immenses; 
nous ne pourrons les décrire que sommairement. 

Choix de la terre. — Une des premières et des plus utiles 
précautions à prendre , est de choisît l'argile propre à la fabri- 
cation des fours et des creusets ; elle doit être assez réiractaire 
pour ne pas se vitrifier et se ramollir par l'action du feu, et 
assez ductile pour recevoir et conserver la forme qu'on veut lui 
imprimer. Il faut la rejeter si elle fait effervescence avec les 
acides, parceque, dans ce cas, elle contient de la terre calcaire 
qui provoquerait sa fusion. M. Loysel recommande d'essayer ] 
sa qualité refractaire, d'abord en exposant à un feu violenides 
bâtons et des creusets de cette argile, qui ne doivent ni fléchir 
ni se trouer; secondement en faisant vitrifier dans les mêmes 
creusets une livre d'argile de cuite avec 10 onces d'alcali : si l'ar- 
gile résiste à cette double épreuve, on en conclut qu'elle es* 
bonne. 

Il estj au jreste, certaines terres argileuses dont rexpcrienc© 
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a depuis long-temps constaté les bonnes qualités; telle est celle 
de ForgeS'leS'Eaux ^ dont on fait constamment usage àSaint- 
Gobin ; celle de Songeons^ etc. 

Préparation de Var%iîe; son mélange as^ec le cùneni, — On 
n*emploie jamais l'argile telle qu'on la trouve dans la nature, il 
faut là rendre moins capable de retenir l'humidité et moins 
agglutinative , sans ti'op l'amaigrir. Pour cela, on la mêle avec 
de l'argile cuite provenant de vieux fours ou de vieux creusets , 
dont on a séparé avec soin les matières vitreuses* L'argile cuite 
se nomme ciment; on l'emploie pour construire les fimrs et 
pour fabriquer les- creusets , et l'on a soin de le rédiiiQ|,.8Q pou- 
dre fine passée au tamis de soie, pour que la plte>MMt bien 
homogène. Tantôt on mêle à Targile partie ^ale de. cteent, 
tantôt 3 parties d'argile^ 5 parties de ciment; cela dépend de la 
ténacité et de la viscosité de l'argile. 

Avant de mêler l'argile au ciment^ on la fait sëcher, on la 
concasse pour en séparer les matières étrangères , et notam- 
ment les pyrites martiales , et l'on achève de la purifier par la 
lotion. As^t effet, on introduit l'argile dans des caisses de 10 
pouces de profondeur ; on verse dessus de l'eau , en quantité suf- 
fisante pour qu'indépendamment de celle que l'argile absorbe, 
elle soit recouverte de â pouces de ce liquide, et après avoir 
agité le mélange, on le laisse en repos pendant vingt-quatre 
beures. On voit nager à la surface une matière d'apparence 
graisseuse et de l'oxide de fer; on décante et Ton verse de nou- 
velle eau , qu'on laisse reposer et que l'on décante comme la 
première. Après cette opération, on. délaie l'argile dans de l'eau, 
OQ la remue ^ et l'on fait passer le mélange liquide à travers 
un tamis de crin ; les substances légères non argileuses restent 
sur le tamis, les matières pesantes demeurent au fond des 
caisses. L'argile délayée qui a passé par le tamis porte le nom de 

COttfe. 

Tuiles propres à la construction desfimrs\, dîtes pièces de 
four. — On moule l'argile composée pour la construction des 
fours , c'est-à-dire pétrie avec une suffisante (Quantité de ci- 
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ment, en tuiles de dÎTers échantillons (i). Autrefois on em- 
l^loyaît les tuiles encore molles^ on les frappait incessamment 
de légers coups de battes , jusqu'à ce qu'elles fussent deremies 
assez dures pour ne plus céder à l'action de la batte. Cette opé- 
ration donnait lieu à de graves inconvéniens , dont le moindre 
était une perte de temps considérable. L'humidité ne pouvant 
sortir qu'avec peine de ces tuiles fortement comprimées et dianf- 
ftes ensuite , faisait pour se réduire en vapeur un effort tel y qu'il 
en résultait des gerçures , même des crevasses , qu'il fallait répa- 
rer; et eomme le procédé de réparation était à peu près le m^ne 
que celât de construction , les mêmes accidents se renouvelaient' 
sans cesse : il fallait huit à dix mois , quelquefois une année pour 
que te four construit fût en état de servir. Le procédé actuelle- 
ment en usage consiste à substituer aux tuiles molles des tuiles 
sèches , que l'on place les unes à côté des autres , et que l'on unit 
à Taide du coulis^ seul mortier dont on use dans cette construc- 
tion ; par là le battage est exclu , et l'on conçoit que le travail est 
plus prompt et la dessication plus facile : aussi un mois sufBt-il 
pour l'une en l'autre opération. 

Le four terminé , on construit à son extérieur, et attenant à 
diacun de ses angles^ quatre fourneaux, que l'on nonune arches» 
Ces arches communiquent au four par leur intérieur^ et en re- 
çoivent une chaleur suffisante pour opérar en partie , sinon en 
totalité, la recuisson des creusets, qui y sont toujours déposés 
long-temps avant qu'on les emploie. Trois de ces arches, exdo- 
aivement destinées à cet usage, sont nommées arches à pois] 
la quatrième est appelée arche à matières , parce qu'elle sert i 



(1) LofBqa'on a mâle le dment «i poutnère fine à Targile humectée» on 
se sert d*iin moyen éifu» long-tem|ks et encore aujoard^hui en usage , qui 
coniiste à pétrir le mélange avec les pieds nus , ce qu*on appelle marcher la 
terre. Plusieurs ouvriers fouleot successivement Targile humide placée dans de 
grands cadi^es .ou bûches à rebord , tandis que d'autres la retournent de temps 
en temps .pour en renouveller les surfaces , jusqu'à ce que le mélange soit 
exact et que toutes ses parties soient suffisamment homogènes. 
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la dessicaiion de celles-ci avant leur evifoumage. Chaque arche , 
outre son ouverture principale^ nommëe gueule j en a une autre 
cintrée que l'on nomme bonnardj et pai' laquelle on fait du 
feu dans Tarche elle-même , lorqu'on le juge nécessaire pour 
la recuisson des pots; pratique qui n'est plus aujourd'hui en 
usage. La durée d'un four est ordinairenient d'aune année, au 
plus de quatorze mois^ celle des arches, qui ne sont ppipt ex- 
posées à une aussi forte chaleur, est de trente ans au moins. 
Ainsi j on reconstruit les fours un grand nonihre de fois y sans 
qu'il soit besoin de reconstruire et de réparer les arches* On 
trouvera plus bas la description des principales parties, soit ii^- 
térieures, soit extérieures du four de fusion et de ses arches. 

Creusets, ou pots et cuvettes^ — Dans les travaux pour la fabri- 
cation des glaces, on emploie deux sortes de creusets, les pots et 
les cuvettes :1e s premiers servent à contenir les matières à fondre 
et à les conserver long-temps à l'état de fusion ; les autres re- 
çoivent le verre fondu , qui achève de s'y affiner; on le verse de 
celle-ci pour le couler en glaces. Quatre po^ts contiennent la 
matière po.ur huit petites cuvettes ? ou pour q^uatre moyennes. 
Ces dernières sont employées pour lesglaces de grande dimension, 
par exemple loo pouces et au-des$us. Depuis peu on coostruit 
des fours à six pots et à douze cuvettes de trois grandeurs, qu'on 
désigne sous noms de petites , moyennes y et grandes. Les jpetites 
sont un carré parfait, les moyennes et les grandes un carré long. 
Vers le milieu de Jeur hauteur, on ménage un enfoncement ou 
hoche de 2 ou 3 pouces de largeur, et d'un pouce de profon- 
deur, nommé ceinture de cuvette : c'est par là qu'on les saisit 
avec des tenailles, ou plutôt qu'on les ernbcare. Ce.tte ceinture 
règne sur les quatre côtés des petites cuvettes , qui peuvent être 
placées indlEfêremment sur toutes leur faces; dans les autres la 
ceinture ne s'étend que le long des deux grand côtés, parce 
çi'elles ne peuvent être retournées. Une fois placé dans le four 
de fusion, un pot n'est jamais dérangé; on ne l'en ôte que 
cpiand il est cassé et qu'il s'agit de le remplacer par un autre. 
1^ arches à pot sont continuellement remplies de pots et de 
cuYrttes ; destinés à remplacer les creusets hoy s de service ? et la 
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chaleur moàtvéc et non interrompue qu'ils y éprouvent les rend 

plas aptes à soutenir ensuite la chaleur du four de fusîon. 

On fabrique les pots au moule et à la main. L'une et l'autre 
méthode étaient employées autrefois; la première est entière- 
ment abandonnée. La méthode à la main , quoique plus difficile 
et exigeant des ouvriers plus habiles et plus exercés ^ attendu 
qu'ils manquent du point d'appui qu'offre le moule, est la seule 
en usage aujourd'hui , parce qu'elle donne des résultats plus sa- 
tisfaisans. Après avoir chaîné \efonceau ou la rondelle de bois 
sur laquelle le pot doit être construit, et qui est plus large que ' 
lui de quelques pouces tout autour, d'une couche d'argile pré- 
parée, de 3 pouces d'épaisseur, l'ouvrier y adapte circulairement 
des pains ou pâtons de cette terre , qu'il place les uns au-dessus 
des autres, en les pétrissant avec beaucoup d'adresse, sans 
4utre secours que ses mains, et de manière que depuis le cul da 
pot jusqu'à son bord , c'est-à-dire dans toute Fétendue du jable 
ou de la flèche , l'épaisseur en soit prc^ressivement et régulière- 
ment diminuée dans toutes ses parties , jusqu'à celle d'un pouce; 
ce qui exige une habitude contractée dès l'enfance. On s'y prend 
de la même manière pour la fabrication des cuvettes. Les uns 
et les autres doivent être desséchés avec précaution. La dessica- 
tion doit être lente, faite à l'air et long- temps à l'avance, pour 
éviter les gerçures et les fendillemens. Dans le cas où des circons- 
tances exigeraient qu'on les séchât artificiellement, la chaleur 
de l'atelier de dessication doit être graduée avec soin , et de ma- 
nière qu'elle soit opérée par la température du lieu, et non par 
l'action immédiate du feu. On juge que les creusets sont secs par 
la couleur blanchâtre qu'ils prennent , et par le son qu'il ren- 
dent lorsqu'on les frappe légèrement 

Avant de parler des substances qui entrent dans la composi- 
tion de la matière propre à la fabrication des glaces , du choit 
qu'on y doit apporter et des préparations qu'elles exigent, il nou* 
semble indispensable de faire connaître la forme , soit extérieure? 
soit intérieure du four de fusion, ainsi que les différentes pièce» 
dont il est composé. Cette connaissance acquise , il sera facile 
de suiyre la série des opérations qui se succèdent depuis le mo*. 
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ment ou Ton commence à chauffer la matière , jusqu'à celui où 
elle est amenée à l'état de glace. 

Description de la halle et du four de fusion. On nomme liaUe 
le bâtiment ou atelier dont le four de fusion occupe le centre. 
Quand l'atelier est assez grand pour contenir deux fours , le 
centre reste vide , et les fours sont placés à égale distance de cet 
espace et des extrémités du bâtiment. Il règne le loi^ig des deux 
murs longitudinaux ;de la balle, solidement construits en pierre 
de taill^} des ouvertures semblables à celles de? iburs ordi- 
naires. Ces fours , destinés à la recuisson des glaces lorsqu'elles 
ont été coulées, portent le nom de carqaises. Leurs planchers 
sont élevés de 2 pieds et demi au«dessus du sol de la halle ^ pour 
qu'ils soient de niveau avec les tables où l'on coule les glaces. 
Leur longueiu*, quelquefois de 3o pieds , et leur largeur de 20 y 
doivent être telles que les six , huit et même dix glaces que l'on 
y fait entrer, puissent y être placées toutes les unes à côté et à 
la suite des autres. L'ouverture de deVant se nomme gueule de 
la carquaise, et celle de derrière, qui s'ouvre dans ime galerie 
extérieure , gueullette. On chauffe la carquaise au moyen d'un 
fourneau de forme carrée , qui régne le long de ses parois , et 
qu'on appelle tisar. 

Le four de fusion est un carré en briques , établi sur de bonnes 
fondations , ayant 8 à 10 pieds sur chacune de ses faces ^ et s'éle- 
vaat intérieurement en une voûte ou couronne d'environ 10 
pieds de hauteur. A chaque angle de ce carré sont construits 
quatre petits fours ou arches également voûtés à l'intérieur, et 
conununiquant au four de fusion par des ouvertures carrées , 
longues et étroites appelées lunettes , et par lesquelles elles reçoi- 
vent une chaleur forte , quoique bien inférieure à celle du four; 
les arches sont disposées de manière que deux des côtes exté- 
neurs du four demeurent libres dans leur entier^ tandis que les 
^eux autres côtés , sur lesquels les arches empiètent , ne consèr-* 
Yent entre ces arches qu'un espace d'environ 3 pieds. Daiis' cêè' 
espace des deux petits côtés du four, sont ménagées deuxôirrep; 
tures principales de la même largeur, qui portent Je nomtié 
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tonnelles; elles sont destinées à l'introduction des pots et du 
combustible. 

En regardant par les tonnelles dans TintërieUr du four, on 
voit régner à droite et à gauche le long des deux côtes laissés 
libres à rcxtcricnr par les arches, dcui banquettes ou sièges, 
d'an moins 3o pouces de hauteur et de largeur. 

Ces sièges étant destinés à supporter les pots et les curettes 
remplis de matière , et parconséquent un poids considérable, 
sont terminés en talus du haut en bas ; construction qui leur 
donne beaucoup de solidité. Les talus des deux sièges se prolon- 
gent vers le milieu du four, et se rapprochent au point qu'il ne 
reste plus entre eux qu'un espace de 6 à lo pouces qui est l'àtre 
du four; cet âtre est percé d'un trou rond qui donne passage à 
la plus grande partie du verre qui peut provenir d'un pot frac- 
turé , ou s'écouler, pendant que Ton transvase la matière fondue, 
des pots dans les cuvettes. 

Aux deux grands côtes parallèles et extérieurs du four, sont 
pratiquées d'autres ouvertures bien moins grandes que celles des 
tonnelles, et que Ton nomme ouvreaux. Les moins élevés, les 
ouvreaux à' en bas ou // cmu^tlcs ^ parcequ'ils sont consacrés à 
l'introduction des cuvettes, sont XtIih exactement de niveau avec 
la partie supérieure des sièges et avec le sol de la halle. Des 
plaques de fonte servent de prolonj>ement à ces oUvreaux, faci- 
litent Tintroduction et là sortie des cuvettes. Ils sont cintréï'a 
pleins ciiitres comme les tonnelles, et ont 1 8 pouces de largeur 
lorsque les cuvettes en ont i6. 

Les ouvertures plus élevées et plus petites , les ouvreaax d'en 
haut ou à trijeler, parcequ*ils sentent à transvaser la matière, 
sont au nombre de trois , ils sont placés à 3 1 ou 3^ pouces de 
hauteur, il devient facile par ces ouvreaux de travâdller égale- 
ment dans les pots et les cuvettes. Celui du milieu se nomme plus 
spécialement ou\>reau à enfourner ; mais on enfourne également 
par ceux de côté , cela dépend de la grandeur du four et de la 
disposition des creusets. Anciennement les pots occupaient foQ' 
jours le milieu des sièges, et les cuvettes les deux extrémités» 
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ài]\îourd*hui les pots sont adossés aux deux piliers qui séparent 
les ouvreaux, d*oii il résulte qu'au lieu de se toucher, il y a 
sntre eux un espace occupé par une ou plusieurs cuvettes selon 
a grandeur de celles-ci. On conçoit que sî les tonnelles et les 
tuvreaux restaient constamment ouverts, on ne parviendrait 
lèînt à donner au four la chaleur nécessaire à la fuskm de la 
oatîère et à son ai]ftnage. Les ouvreaux se bouchent au moyen 
le tuiles qui en ont la forme ; on les met en place , et on les ôte 
i Taîde de deux trous qui y sont pratiqués , et qui correspondent 
tvx deux branches d'un instrument fourchu, appelé cornardj 
[ui est supporté par un essieu et deux roues de fer, et terminé 
MOT deux mains que des ouvriers font mouvoir pour enlever la 

aile* 

De tout temps on n'avait employé que le bois pour alimenter 

es fours de fusion destinés à la fabrication des glaces ; depuis 

tuelques années on se sert avec un avantage presque égal de 

harbon de terre. On voit dans le même atelier à St.-Gol>ain 

^.leux fours, dont l'un est alimenté avec le bois et Tautre avec le 

harbon , et Ton n'aperçoit aucune difiérence entre la (juallté du 

jprre fourni par l'un et par l'autre. Il n'est point vrai , comme 

a l'avait prétendu , que l'usage du charbon de terre impose la 

^'icessité de travailler à pots couverts pour éviter la coloration 

^ la matière , et celle d'augmenter la proportion de l'alcali , 

ijftir suppléer à la chaleur que les creusets couverts ne pouvaient 

Mkindre. On ne les couvre point en employant le charbon , et 

n obtient absolunatent le même succès en laissant séjourner la 

^Wtière deux ou trois heures de plus dans les pots et les cuvettes. 

9iiant à la construction des fours où l'on brûle du charbon au 

'^ de bois , elle est la même , à deux légères différences près. 

a première est l'inutilité de la glaie et de ses pièces , qui sont 

placées par un mur de briques et de mortier qui bouche du 

it en bas totite l'ouverture de la tonnelle ; on ménage seule- 

t, Ten leinilieu de cette fermeture, un trou carré ou tisar, 

grand p6ur donner passage à la pelle au moyen de laquelle 

rerse le charbon. La seconde différence consiste en ce que 

piaire plein du fowr à bois est remplacé y dans le four à charbon , 
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blanc, tandis que celoi febiiqiié avec la mnde a toujours une 
teinte yerdâtre; mais on a été forcé d*T renoncer, par raison 
d'économie. 

Lorsque le mélange de soude, de sable « de chaux et de calcin 
a été opéré couyenablement . on a coutume de le faire sécher 
dans Tarche à matières « mais on a reconnu que cette pratique 
n'était point indispensable; on s*est assuré que Thumidité qu'il 
peut contenir se dissipe presque au moment de l'introduction 
dans le four, et qu'en outre la couche de Terre qui tapisse la 
paroi intérieure des pots empêche que Thumidité du mélange 
puisse letu* nuire. Aussi quelquefois , surtout lorsqu'on est pressé 
de fabriquer , non-seulement on ne soumet plus la matière à la 
fritte, mais même on se dispense de la faire dessécher^ et on 
renfoume de suite dans les pots, ce qui s'appelle/biu£rv à cru la 
maiih-e. 

Dans les premiers instans de la fusion ^ la masse est opaque, 
à cause des grains de sable qui n'y sont qu'interposés ; mais à 
mesure que les matières étrangères Tiennent se réunir en écume 
à la surface et se dissiper en fumées épaisses, elle aoipiiert de la 
transparance. A cette écume succèdent de petites bulles qui se 
réunissent eu houûions^ selon le langage technique, et ce n'est 
que quand les unes et les autres ont disparu , que le Terre est fin 
ou affiné. 

-^^/jÇn/fge. Selon l'ancien usage, on fondait et l'on afBnaitdans 
les pots . et ce n'était que lorsque Taffinage était achcTe qu'on 
Tcrsait la matière dans les cuTcttes , où elle ne restait que trois 
heures , temps nécessaire pour le dégagement des bulles d'air 
introduites par le Tcrsement, et pour donner à. la matière la 
consistance couTenable à la coulée. Aujourd'hui le temps requis 
pour la fusion et le raf(î»age est également partagé entre les 
pots et les cuTettes. On laisse séjourner la matière seize heures 
dans les pots ^ et seize heures dans les cuTcttes : au bout de ces 
trente-deux heures , elle est propre à être coulée. Pendant les 
deux ou trois dernières heures, on cesse de tiser ou d'ajouter du. 
combustible; on bouche tous les ourreaux, on laisse ainsi la. 
matière prendre la consistance requise; opération qu'on désigne 
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sous la dénomination i! arrêter le verre y ou de faifie la céré^ 
monte* 

Curage. L'action de transvaser le verre des pots dans les cu- 
vettes, porte le nom de tréjetage. Avant de tréjetcr^ on soumet 
les cuvettes à l'opération du curage, qui a pour but d'en ôter le 
verre qu'elles ont retenu , ou les ordures qui pourraient y être 
tombées après la coulée. Retirées rouges du four par les moyens 
qui seront bientôt décrits , on les place sur une plaque de tôle 
ou yî?rr<w^e, auprès d'un baquet plein d'eau. Les ouvriers , armés 
de grappins , instrumens de (i pieds de long, aplatis à l'une de 
letffs extrémités, et offrant un tranchant, enlèvent prompte- 
metit le verre mou et le jettent dans l'eau : le curage achevé, on 
replace les cuvettes dans le four , et après quelques instans de 
chaufïe, on procède au tréjetage. 

Coulée. Pendant que le verre s'afSlie ou atteint son degré de 

perfection, on se prépare à l'opération la plus importance, la 

coulée , celle dont le succès est le complément de toutes les 

opérations préliminaires qui ont déjà conté tant de travaux et 

tant de soins. Déjà depuis plusieurs heures on a échauffé , au 

moyens de son tisar , le four ou la carquaise destinée à recevoir 

les glaces , et en opérer la recuisson ; il faut que la chaleur de 

son plancher soit à peu près la même que celle des glaces encore 

rouges qu'on doit y placer. Une température trop inégale pour^ 

rait en occasîoner la fracture : il faut aussi que son étendue soit 

suffisante pour qiife toutes les glaces que la coulée doit produire 

puissent y être placées les unes à côté des antres. La carquaise 

étant convenablement échauffée , ou roule vers sa gueule, à l'aide 

de leviers , la table sur laquelle on va couler la matière , et on la 

dispose de manière que sa surface soit soit exactement de niveau 

avec le plancher de la carquaise. 

Table sentant à la coulée. La table est une masse de bronze ou 
métal à canon d'environ to pieds de long sur 5 pieds de large et 
6 à 7 pouces d'épaisseur, soutenue par un pied de charpente sur 
trois roues de fonte , qui en facilitent le déplacement. Le rouleau 
sert à étendre la matière; il a 5 pieds de longueur sur x de dia- 
m^tit; quoique très épais, il est creux à son milieu. Le même 
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rouleau ne peut servir que pour deux glaces, après quoi on le 
remplace par un autre : sans cette précaution , le rouleau, trop 
et surtout inégalement échauffé, dilaterait inégalement aussi cei*. 
tains points de la troisième glace , et causerait inévitablement sa 
rupture. Des deux cotés de la table , dans sa longueur il y a deux 
tringles également en bronze destinées à supporter le rouleau 
pendant le trajet quil paixourt, et dont Fépaisseur détermine 
celle que la glace doit avoir. La table convenablement disposée, 
on s'occupe de dresser la potence , dont la fonction est de soule- 
ver et de tenir sus[)endue la cuvette , depuis Finstant où on Fa- 
mène du four de fusion jusqu'à celui où on la vide sur la table. 
Ce soulèvement et celte suspension s'opèrent au moyen d*un bras 
de fer garni de poulies, maintenu horizontalement, et qui tourne 
avec elle. 

Les choses étant ainsi disposées , tous les ouvriers s'empressent 
de concourir en silence , et avec la célérité qu'elles demandent, 
aux manœuvres dont Tensemble constitue la coulée. Deux d'entre 
eux amènent et placent rapidement en face d'un des ouvreaux 
d'en bas le petit chariot à cuvettes; c'est une barre de fer four- 
chue , dont les branches correspondent aux deux trous pratiqués 
dans la tuile qui bouche l'ouvreau. Cette barre, montée sur un 
essieu et deux roues de fonte, se prolonge et se divise eu deux 
branches terminées par des poignées , à l'aide desquelles les ou- 
vriers meuvent la fourcher, enlèvent là tuile et la posent debout 
contre la paroi extérieure du four. A peine sopt-ils retirés^ que 
deux autres poussent dans l'ouvreau l'extrémité du chariot h te^ 
nailleSy destiné à saisir la cuvette par la ceinture , ou plutôt à 
Vembarrer. Au même moment, un troisième ouvrier s'occupe, 
avec une pince à élocher^ à détacher la cuvette de son siège, 
auquel elle adhère souvent par le verre qui y est répandu : dès 
qu'elle peut êti'e soulevée , elle est tirée hors du fom'. Deux fortes 
branches de fer, réunies par un boulon, comme deux lames de 
ciseaux qui s'écartent ou se rapprochent , et se fixent à vojonté 
par une clavette , soutenues sur un essieu et deux roues de fonte, 
puis terminées en arrière par deux branches à jHMgnécs, qui 
servent à les mouvoir , constilueut le chariot à tenailles. Cette 
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description convient presque entièrement au chariot àjerrasse^ 
sur lequel on place la cuvette dès qu*elle est sortie du fottr ; la 
seule différence est que sur les barres de fer qui , au lieu de 
tenailles^ forment la queue de ce chariot, est fixée à demeure 
une plaque de tôle n<Anmée ferrasse, sur laquelle on t)ose la 
cuvette pour la transporter à l'endroit du curage ou de la 
coulée. 

A peine la cwvette est-elle placée sur la ferrasse du chariot, 
qu'on lui fait rapidement parcourir Tespace qui la sépare de 
la potence. On passe ensuite autour de sa ceinture la tenaille 
que nous avons décrite , et l'on accroche au bras de la potence 
les chaînes par lesquelles elle se trouve suspendue; c'est dans 
cette position qu'on procède à l'écrémage de la cuvette , au 
moyen d'un instrument en cuivre qu'on nomme ^a^re, parce 
qu'il a à peu près la forme de ^Mte arme^ chaque portion de la 
matière enlevée par le sabre-est jetée dans lapochedu gamin : on 
donne ce nom à une cuillère de cuivre plus petite et plus courte 
que celle à tréjeter , qui est tenue par un petit garçon chargé de 
la vider sur-le-champ dans un baquet , dont Peau reste pendant 
quelque temps aussi rouge que si elle était dans la machine de 
Papin. Après l'écrémage , la cuvette est soulevée et balayée ra- 
pidement par-dessous et sur le côté par lequel ^lle doit être pen- 
chée, pour ôter les cendres qui peuvent y adhérer; puis, au 
moyen des doubles poignées ^e la tenaille qui la suspend, on 
la conduit en lui faisant faire une portion de cercle jusqu'à la 
table , où elle est saisie paries ouvriers qui doivent la renverser. 
Quelques instans auparavant , on a amené le rouleau sur les 
tringles, vers l'extrémité de la table qui touche à la carquaise. 
Les ouvriers chargés de la cuvette s'entendent pour ne com- 
mencer à la renverser qu'à l'extrémité gauche du rouleau , et ne 
finir que lorsqu'elle est parvenue à l'extrémité droite. Pendant 
qu'ils s'y disposent, et au moment de verser, deux ouvriers 
placept en dedans de la tringle de chaque côté, c'est-à-dire 
entre la tringle et la matière , deux instrumens en fer appelés 
nuUns^ destinés à empocher que le verre se répande au delà dç 
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la tringle , et doone lieu à des bavures; tandis qu'un troisièiiie 
ouvrier promène sur la table la croix à essuyer, entourée d'an 
linge , pour enlever la poussière et les petits corps qui pourraient 
s'interposer entre la table et la matière. 

Dès que la matière est entiéremenl coulée, deux ouvriers 
retendent sur la table , en conduisant le rouleau sans trop de 
précipitation , jusqu*au delà de la glace formée. 

Au même instant la cuvette vide et encore SQuge de fini est 
reconduite vers la potence, débarrassée de la tenaille, reposée 
sur le chariot à ferrasse^ et replacée dans le four, pour être, 
bientôt après , curée de nouveau et remplie de nouvelle matière 
sortant des pots. Si pendant que le rouleau marche, et dans la 
matière sur laquelle il n'a pas encore passé, deux ouvriers armés 
de grapin aperçoivent des larmes de verre , et qu'ils aient assez 
de dextérité pour les enlever avec leur outil , il leur est alloué 
une légère rétribution. On les xécompense ainsi du service qu'ils 
ont rendu , en préservant la gbœ d'un dé&ut qui aurait di- 
minué d'autant plus sa valeur , qu'il ae serait trouvé plus près de 
son centre. Les larmes contenues dans la matière proviennent 
ordinairement de petites portions de verre fondu qui tombent 
de la voûte du four , et qui , à cause de leur plus grande pesan- 
teur , occupent le fond des cuvettes. 

Tandis que la glace est encore rouge et ductile, on relève 
avec un outil environ a pouces de sa partie opposée à la car- 
quaise , et dans sa largeur ; cette portion rebroussée est ce qu'on 
appelle la leie de la glace ; c'est contre la partie extérieure de 
la tête qu'on applique la pelle ayant la forme d'un râteau sans 
dents, avec laquelle on pousse de suite la glace dans la car- 
quaise , pendant que deux autres ouvriers appuient sur la partie 
intérieure de la tête , une perche de bois de 8 pieds de longueur, 
nonunée grilloi, pour maintenir la glace dans sa position hori- 
sontale , et l'empêcher d'être soulevée. On laisse la glace quel* 
ques instans auprès de la gueule de la carquaise pour lui lais- 
ser prendre plus de consistance ; après quoi ^ au moyen d'ua 
très long instrument de fer , dont TexUéniité a la forme d'un /; 
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et qui en effet porte ce nom^ on la pousse plus loin et on l'ar- 
range à Tendroit qu'elle doit occuper, pour faire de la place à 
celle qui va lui succéder. 

Quelque nombreuses que soient les manœuvres qui ont lieu 
depuis le moment où la cuvette est tîjnée du four jusqu'à celui 
où la glace coulée est poussée dans la carquaise , elles s'exécutent 
toutes en moins de 5 minutes ; tant il règne de silence, d'ordre^ 
de régularité dans les opérations. Chacun sachant bien ce qu'il 
doit faire ^ et ne s'occupant que de ce qui lui a été confié y tout 
se fait avec promptitude et sans confusion. 

Lorsque toutes les glaces de la même coulée ont été placées 
dans la carquaise , on en marge , c'est-à-dire on en bouche tous 
les orifices avec des plaques de t^e qu'on entoure et que l'on 
assujettit avec de la terre glaise. Avec cette précaution, le re- 
ÛYiidissement s'opère lentement et également dans toutes leurs 
parties^ aucun coi|>s, aucun courant d'air ne pouvant avoir 
accès dans l'intérieur du four. 

Après l'entier refiroidissement , on retire les glaces les unes 
après les autres avec précaution , en les maintenant dans leur 
position horizontale , jusqu'à ce qu'elles soient tout-à-fait hors 
de la carquaise. Dès qu'une des glaces est retirée entièrement , 
les ouvriers placés d'un même côté baissent rapidement et éga- 
lement la bande qu'ils tiennent, tandis que les autres lèvent la 
bande opposée , jusqu'à ce que la glace soit posée de champ sur 
deux dievrons rembourrés en paille et en toile , nommés coèie. 
Dans cette position verticale, on passe au dessous de la bande 
inférieure de la glace ^ trois bricoles ou sangles de 4 pieds de 
loDg, garnies de cuir dans leur mUieu , et terminées par des 
poignées de bois-, on les dispose de manière que l'une embrasse 
le milieu de la glace, et les autres ses extrémités ; alors les ou- 
niers saisissant les poignées des bricoles , portent la glace en se 
serrant contre elle , et d'un pas égal^ dans le magasin. 

C'est là qu'à l'aide d'un^liamant brut à rabot et d'une règle à 
^<{Qerre , on retranche d'abord la tête de la glace , et qu'ensuite , 
^rès xm examen attentif de toutes ses parties, et la considèra- 
tiou dç SCS défîfittts QU çk ses ûnperfections 7 on détermine ks 



3si GLACES, 

coupures qu'on doit y faire 9 la grandeur qu'elle doit avoir, soit 
en long 9 soit en large , et dont on tient note avec exactitude. Les 
rognures ou bandes que Ton en détache y mises à part , brisées et 
pulvérisées , constituent en grande partie le calcin que l'on ajoute 
avec tant d'avantage à la composition. 

Les glaces amenées à cet état sont loin encore du degré de 
perfection qu'on y recherche, il faut les soumettre subséquem- 
ment à plusieurs autres opérations , telles que le douci . le poli^ 
Vétamage, etc. , qu'on va décrire. L n, 

GLACES (arts mécaniques). Nous nous proposons d'expliquer 
le travail mécanique des glaces, qu'on appelle le dégrossi^ ou 
l'adouci, le poliment et la mise au tain des glaces. 

Au sortir du four à recuire, qu'on nomme earquaise , les 
glaces sont de suite équarries à leur plus grande dimension pos- 
sible, si elles ne présentent, dans toute leur étendue, aucun 
défaut grave; mais si l'on y aperçoit de grosses bulles d'air, des 
taches ou quelques défectuosités que le travail subséquent ne 
poun*aitpas faire disparaître, on les coupe au moyen du rabot 
à diamant par ces endroits; et les morceaux qui en résultent 
servent ii faire des glaces d'un plus petit volume. Ces glaces, 
grandes et petites, ainsi apprêtées, sont transportées, avec les 
pn-('autions convenables, dans les ateliers où elles doivent subir 
le travail mécanique. 

L'établissement de Saint-Gobin envoie ses glaces , soit à 
Chauny , qui n'en est qu'à une demi-lieue , où l'on a formé une 
grande usine de polissage mécanique, soit aux ateliers de lame 
de Reuilly, à Paris. 

Du dégrossi et du douci • L'atelier où s'exëcute ce travail est com- 
posé d'un nombre considérable de tables en pierres bien dressées 
et placées isolément comme un billard , dans une position hori- 
zontale, à 1 pieds de hauteur environ; elles ont la forme rectan- 
gulaire, et sont de grandeurs différentes, proportionnées à It 
dimension des glaces, qu'elles doivent toujoiurs ddborder un peu. 
Elles sont portées ou par des piliers en pierre, ou par des bâtis 
en bois de charpente ; elles sont environnées d'un châssis en boiS) 
dopt le bord supérieur ne «çlève pas tout-à-fait à kur niveau i 
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et qui laisse sur tout le contour entre lui et la pierre un intervalle 
de 3 à 4 pouces , dont nous verrons l'ussçe tout à l'heure. 

Une glace brute , lorsqu'elle n'est pas pas coulée sur une table 
neuve, a toujours la face qui est du côté de la table , plus rabot- 
teuse que l'autre , c'est par celle-là qu'on commence le d^pios- 
sissagc. A cet effet, on scelle la face la plus unie sur la table de 
pierre^ au moyen de plâtre coulé. Souvent, au lieu d'une seule 
glace , on en scelle plusieurs à côté les unes des autres , dont les 
dimensions n'excèdent pas celle de la pierre ; mais on a soin de 
choisir des glaces dont l'épaisseur est la même. 

On prend ensuite une ou plusieurs glaces brutes ayant environ 
le tiers ou le quart en superficie de la glace posée sur la table ; on 
les fixe 9 avec du plâtre coulé , sur la grande base de moellon 
taillée en pyramide quadrangulaire tronquée y dont le poids est 
proportionné à l'étendue , environ une livre par pouce carré. Ce 
moellon pyramidal, s'il est d'une petite dimension, porte à 
chacun de ses angles de la base supérieure, une cheville ou 
boule, par où les ouvriers le saisissent pour la manœuvre; mais 
quand il est de la plus grande dimension , on y adapte horizon- 
talement une roue de construction légère, de 8 à lO pieds de 
diamètre y dont la circonférence est formée d'un morceau de bois 
arrondi^ de manière à pouvoir être saisi à la main. 

Ces dispositions étant faites, le moellon gros ou petit, suivant 
la dimension de la glace à dégrossir, est posé sur celle-ci^ 
glace contre glace , ayant soin de jeter entre elle du gros sable 
ou grès mouillé ; alors deux ouvriers , placés debout vis-à-vis l'un 
de l'autre , dans le sens de la plus grande dimension de la table , 
tirent et poussent alternativement le moellon^ qu'ils font en 
même temps tom'billonner sur lui-même, à l'aide des poignées 
ou de la circonférence de la roue dont il est muni. Ces ouvriers 
ont soin de régler le mouvement du moellon , de manière à 
établir un frottement égal sur tous les points de la glace. Lors- 
que le grès qui sert de mordant n'a plus d'action sur les glaces ; 
ils en mettent de nouveau de plus en plus fin , à mesure que le 
travail s'avance. Le grès usé ou devenu trop fin par le broyage 
continuel qui a lieu entre les deux glaces^ est s^mené par le mou- 

Abrégé, T, 1Y. 3 
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Teinent nt^me du tDoellonqiii sert de molette, sur les bords di 
glace inférieure, d'où il tombe par terre S travers Tinter» 
ménage à cet effet entre les bords de la table de pierre et i 
châssis en bois. Le contour extérieur de cet appareil se trosi 
ainsi garanti de toute saleté. 

Les glaces filées au moellon n'étant que le tiers et même 
quart des glaces inférieures, se trouTenl dégrossies beauco 
plus TÏte que ces dernières , et cela dans un ordre inverse de h 
superficie. On remplace celles du moellon par d'autres glai 
brutes , aussitôt qu'on s'aperçoit que les premières sont sufBsai 
ment travaillées; pour ne pas avoir ce cbangement à faire, i 
(îse quelquefois au moellon des glaces , ou morceaux de 
très épais , qu'on veut beaucoup amincir. 

Le premier côté étant fait, on retourne les glaces, tant de 
table que du moellon , pour travailler la deuxième face de 
même manière : mais ici les ouiTiers ont un autre si 
c'est que celle face doit être rigoureusement parallèle à 
première, ce qui se mesure avant de les enlever de dessus! 
pierres. 

Poliment. Cette division de travail se fait dans des atelii 
particuliers, munis de grandes et de petites tables en pierres, 
lesquelles, comme pour le travail du dégrossi, on scelle 
glaces avec du plâtre coule , qu'on colore légèrement en roi 
arec un peu de vermillon , afin de mieux faire rcssorUr les ( 
jàuts que le poli doit faire disparaître. Mais avant d'effectueF' 
scellemcut, les glaces sont posées tout simplement sur une tal 
garnie d'une pièce d'étoffe de laine de couleur, drap ou flaneH 
Sur cette première glace, on en promène une autre du n 
Tolnme pendant quelques heures , en variant le mouvement < 
la glace supérieure tantôt à droite et tantôt à gauche , apf 
avoir mis entre elles de l'émeri très fin délacé dans beauco 
d'e&u; c'est une espèce de second douci, que les ouvriers app 
lent savonnage , bien qu'il n'y entre point de savon. Celte opéB 
tion, qui se fait successivement sur les deux faces des glac 
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La glace est fixée sur une table sans rebords; les ourriers^ 
ui sont ordinairement deux pour une même glace , placés yis-à- 
is l'un de l'autre dans le sens de la plus petite dimension , font 
lisser dessus chacune une polissoire, qu'ils tirent et poussent 
eyant eux ayec leurs bras , à la plus grande distance possible, 
lies polissoires sont formées d'un plateau de bois de figure rectan- 
rulaire^ d'un pouce d'épaisseur, sur i5 de long et 4 ou 5 de 
ai^e; leurs surfaces inférieures on frottantes Boni gairniesi d'un 
morceau de feutre ou d'étoffe de laine cloué sur le contour ver- 
tical; elles sont chargées d'une forte masse de plomb ou de 
fonte de fer , ayant le même plan horizontal ^ mais dont l'épais- 
seur est double ou triple. Cette masse métallique est traversée 
horizontalement, et tout près d'un de ses bouts, par une 
cheville en bois, par laquelle l'ouvrier la saisit pour la ma- 
nœuvrer. 

Le mordant qu'on emploie est du sulfate de fer calciné, ou 
rouge d'Angleterre , délayé dans l'eau; on en a de divers nu- 
méros, dont les plus gros servent à ébaucher, et ïes plus fins à 
finir le poli. Cest par les bords de la glace qu'on en commence 
le poliment, en faisant passer la polissoire également et successif 
yement partout. La durée de ce travail est à peu près la même 
que pour le douci. 
Le premier côté de la glace étant terminé, on la tourne sens 
1 dessus dessous , pour travailler de même l'autre face : alors elle 
est transportée au cabinet de visite. 

Les murs et le plafond de ce cabinet sont peints en noir ; il 
n'est éclairé que d'un côté par des fenêtres plus larges que 
hautes, pratiquées dans le hau^ près du plafond , de sorte que 
ïa lumière n'y pénètre que sous un angle moindre de 45"; une 
^le , d'une dimension suffisante pour les plus grandes glaces , 
^Hîcupele milieu du cabinet; elle est couverte d'un drap ou tapis 
noir, sur lequel on pose à plat et successiveraerit des deux côtes , 
'a glace d^nt on fait la visite ; on voit, par réflexion , jusqu'aux 
•'ïïomdres défauts qui s'y trouvent. S'ils sont do riaturo à poîivoir 
^ïe effacés par l'opération du poliment plus long-temps conti- 
^^«7 on Içs reporte à l'atelier; on ne les scello point conimç 
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auparavant sur les tables; on Jcs pose simplement snf cellef» 
qui sont garnies d'étoffe de couleur, et puis on passe la polissoire 
sur les endroits reconnus défectueux. 

Ce sont les glaces d*une dimension médiocre qui sont les plus 
défectueuses, car on ne coule point directement de petites places; 
toutes proviennent des débris des grandes , dont les défauts mul- 
tipliés et inhérens à la matière n'ont pu disparaître entièrement 
par les divisions qu'on en a faites. 

L'équarrissage des glaces brutes a besoin d*être rectifié, soit 
pour la dimension^ soit pour la netteté des brods. Ce n'est qu'a- 
près le poli achevé qu'on s'en occupe. Alors le diamant glissant 
le long d'une règle , fait une trace bien plus régulière, et il s'en- 
suit une rupture plus franche de la bande superflue. 

Nous venons de voir comment s'exécute le travail à bras 
d'hommes du dégrossi , du douci et du/^o/ime/z/des glaces. En 
y réfléchissant un peu^ on sent bien vite qu'il est de nature à 
être facilement exécuté par des machines même assez simples , 
mues par un moteur quelconque. 

Qu'on se figure un axe vertical en fonte de fer d'une très 
grande force^ d'une longueur de lo à 12 pieds, ayant la faculté 
de tourner sur lui-même dans une grande crapaudine placée 
au bas et dans un très fort collier qui maintient le haut; et que 
sur le bout supérieur de cet axe portant une large ambase , on 
fixe la table en pierre même sur laquelle les glaces brutes sont 
fixées à leur tour par le moyen ordinaire ; ensuite imaginons 
que, par un mécanisme facile à concevoir, on imprime un mou- 
vement de rotation continu à cet axe; il est évident que la glace 
se mouvra dans un plan horizontal avec la même vitesse angu- 
laire que l'axe ; et si en même temps on en pose une autre dessus 
scellée à un moellon , ayant à la fois deux mouvemens , l'un de 
translation dans le sens du rayon de la glace inférieure, et l'au- 
tre de rotation sur lui-même ; il en résultera un frottement entr^ 
les deux glaces, qui, au moyen du grès mouillé qu'on y projet^ 
tera, usera les inégalités, les dressera, et doucira, comme dan^ 
le cas du travail à bras d'hommes, mais avec une bien plu^ 
{[rande promptitude. 
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L'appareil destiné à polir est beaucoup plus simple ; les glaces 
sont fixes comme dans le cas du travail à la main ; les polissoires 
seules ont un mouvement de va-et-vient et latéral , qui leur fait 
parcourir successivement et uniformément tous les points de la 
glace. Je ne décrirai point ici ce mécanisme, qu'on peut d'ailleurs 
établir de plusieurs manières. 

Mise au tain. On appelle ainsi l'opération de l'étamage , qui 
consiste à appliquer une feuille d'étain sur l'une des faces d'une 
glace. Jusque là les glaces , quoique polies , n'ont point la pro- 
priété de réfléchir les objets; seulement elles sont devenues plus 
transparantes : on les emploie , dans cet état comme carreaux de 
vitre dans les palais , les hôtels , les voitures, etc. 

L'atelier où se fait l'étamage des glaces est spacieux, fort 
élevé et bien éclairé ; il est au rez-de-chaussée , à proximité du 
magasin des glaces polies, quon ne met au tain qu'au fur et à 
mesure des demandes. Il est garni d'un grand nombre de tables 
en pierre de liais, grandes et petites, parfaitement dressées; 
elles portent sur leurs contours en saillie supérieure un rebord 9 
et en dedans de ce rebord une rigole qui va aboutir, par une lé- 
gère pente , à une gargouille percée à l'un des coins. Ces tables 
sont posées sur un essieu en bois passant en dessous par le mi- 
lieu^ dans le sens longitudinal, autour duquel essieu, prolongé 
de côté et d'autre , elles tournent facilement, de manière à pou- 
voir leur faire prendre depuis la position horizontale , jusqu'à 
une position inclinée de 12 à iS*", par le moyen d*un coin qu'on 
retire ou qu'on avance à volonté. Ces tables sont pourvues de 
brosses , de balais à main , de règles en verre , de rouleaux d'é- 
toffe de laine, d'un ou de plusieurs morceaux de flanelle, d'un 
grand nombre de poids en pierre ou en fonte. 

L'ouvi'ier étameur, placé debout devant sa table , du côté du 
ooin , en balaie et essuie la surface avec le plus grand soin , dans 
toute l'étendue que doit occuper la glace qu'il doit mettre au 
^in: alors, prenant une feuille d'étain disposée pour cela, il 
^ fait joindre exactement au moyen d'une brosse qu'il passe 
dessus et qui en détruit les plis. Il met dans ce moment la table 
^e niveau, et puis, versant une petite quantité de mercure. 



38 GLACES. 

(|irîl vUn\i\ »i\v la feuille d*élain avec un rouleau d'étone de 
laîuo , 4vtti' Icuîlle s'en pénotre, et se trouve pour ainsi dire dis- 
tkuito. riaoaiit doux règlos à droite et ù gauche sur les bords de 
la UmiiIIo» il versi* au milieu une quantité de mercure suIBsante 
|HUir lonuor lartout une couche de Tépaisseur d^uoe pièce de 
ciiu] (Vancs; iVart;uit a\ oc un H 11(70 Toxide ou autres ordures dont 
le biuxl do cette couche, de sou coté, est recouvert; Tétameur 
N app!îi]uo aussitôt lo hord d*une ieuillc de papier, qui s'ayaiicc 
»ur lo mercure d'environ (> lignes. Pendant ce temps, un autre 
iHixricr s*cst occu(hî d\'ssuyer très exactement la face de h 
^iac\* qviî doit ctix' ctoiuée ; il i*app..*rte et la remet au maître ou- | 
% r(et\ dont il devient Taide. >l la ^Tlace est d*u.a grand volume. Ce ' 
luoitre ouvrk'r la cvmchc . t'ai>a:;t ^x^rcer le bord antérieur d'a- 
boi>i $ur U table, et (hùs ensuîrc >ur 1 1 bande de papier; pous- 
;uiuC ali^c:^ U ^lace eu a\ji;it. il a s.i:i de U tairo i^iisser de 
ittiittîèitf.quie m l'air» ui la U-N;v:rv: coacùe d*o\ide qui recouvre le 
iiK'ivure, uc pui:»sk*ut s\ut;\ùujLre;k'us la ^tacc : celle-ci . arrivée 
à sa piav.^ . l ouvrier Tv ti\c par uu f^oiàs potk: de sou côté . qui 
p\*iU; à U to<«^ e( d<a' i;:te uoic et >L:r la ^iace , eL mcluie un peu 
la Ui^ic [\>iu' ru.ic ^-vViJei' U ptus ^lauùe parue du mercure, qui 
>e triid pu:* la ^>^eU* ».'4*i> uu >a»e ^Macc :»ous la ^arg;ouiUe. Au 
biKiû tio ouk) tJu.«ta;iL.>. ù couvre .a ^-acc vi oue picce de daueUC} 
cC u K.Hiai'^c à uu ^'.^mi aoauîtv àk' f^oiiis, qu il y iouh^e pendint 
V'it^^iua«;e .i\.aiv>. ^ti au^uicufoiiu ])<u x ^'u i'iuciiiiauuià deki 
*ai>*c. Va. J%K;t 4C ^-x '-ct«4j>, a ^iacx* c"u es* reuree poor eue 
■joi'Âv S.U- a«.x ;a«i4v.'> J»: 'jo«s ;asuiiiKt.> ju jupitre . simit undei 

vK-iliN *U9C .i^t^i'.V. ^iilu.o^ .(UC .^tuLl^ v.->t H.«uâ:uu . à oÏTi^rs^ 

liuuieutx, \j^xL J«.x vViuoaaacùeo au jtOiouu* De v%tte OliUiicn?* 

uiv*tio io^4v'«k-.';tii ..;.iij» auv. '>o».ii:oti ^d'^ic^ie. ?'jiir Oien ii^out- 

Ltt -V '^ ^iu*K.lx ^ ail.X"> I ail. aii aXv)à> . ^iA^i^C ju vui^t jOUï* 
M.ii!îx.-»». î». i A>. ^uivVN a *.*ki 'itvv.ivX'it' >OiUluc. 

■aAii\ v.v \.>\«vv.ui.k .i«^u*% aoiUiv^^t .a ^ia\.x ^c iiL^fr4A£^ SL bji>ie «^ 
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GLOBES (Arts mécaniques). Corps sphérlque sur lequel on 
représente les configurations des continens terrestres ou les cons» 
tellations. On les emploie dans l'enseignement. 

Le globe est le plus ordinairement construit en carton , que 
Von moule sur des globes en bois. On taille d'abord une feuille 
de carton mince en forme de plusieurs fuseaux , ordinairement 
vingt-quatre. Nous avons indiqué au mot Areostat la manière 
de dessiner ces fuseaux , qui son t des bandes étroites allant en 
pointes aux deux bouts. On fixe une boule en Lois de rayon con- 
venable , et Ton enduit sa surface avec du savon humide ; on 
imbibe les fuseaux de carton et on les applique sur la boule d'un 
pôle à Tautre. Ce carton mouillé, obéissant au coup qu'on lui 
donne , s'applique exactement. On recouvre ainsi une moitié de 
la [boule , et on serre un ruban contourné en cercle^ selon l'é- 
quateur. 

On taille d'autres fuseaux de carton qu'on imbibe d'eau et de 
colle de farine , et qu*on applique sur les premiers pour y faire 
une seconde couche; et l'on a soin que ceux-ci recouvrent d'un 
tiers chacun des premiers , pour ne pas laisser apercevoir les 
joints. On met de même une troisième couche avec les mêmes 
précautions; on enduit le tout de colle ; chaque fois on laisse sé- 
cher. Comme le savon empêche le carton d'adhérer au moule , 
il sera facile de retirer ccliii-ci et d'avoir un hémisphère creux 
en carton ; mais avant on trace tout autour un cercle avec un 
Taousquin convenablement ouvert , pour marquer tout le carton 
qu'on doit couper, cojoune excédant l'hémisphère. 

Ces calottes de carton étant séchées , rognées et détachées du 
moule , on frotte le cercle qui les limite avec une râpe , pour 
élargir son épaisseur et donner plus de prise à la colle forte qui 
doit les joindre deux à deux. Un axe de bois , vulgairement 
appelé os de mort, parcequ'il est délié à son milieu, a pour lon- 
gueur le diamètre intérieur de la boule, et sert à assembler ses 
deux calottes : les bouts sont arrondis en sphère , et l'on y ré- 
serve à chacun une douille qui doit passer à travers les pôles 
^ des calottes. Dans les grands globes , ce soutient intérieur ne 
suffirait pas ; on y soude quatre bras , en croisillons pcrpendi- 
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culaires a l'axe pour maioteniF lasoudute des deux calotW 

On fixe l'axe avec de la colle tarte, d'abord au pôîe intériec 
de l'une des calottes, puis au pôle inlérieur de l'autre; de 1 
colle et de petites pointes arrêtent ainsi le croisillon. Quau 
la colle est sèche, on réparc- c'est-à-dire qu'on râpe les saillit 
de la soudure : puis on boucbe 'les petits creux avec un masË 
composé de 8 pains de blanc de doreur, en poudre fine, i 
d'une livre décolle de Flandre fondue dans l'eau a fcn doux,( 
passée au tamis , le tout bien broyé à chaud. On enduit la boni 
de ce mastic à plusieurs couches, et l'on fait ensorte ijne t 
globe, en tournant sur ses deux pivots, soit en contact perp< 
tuelavecun cercle de cuivre , cpii racle et enlève le mastic exe£ 
dant. Les dernières couches doivent être fort claires, comn 
une eau blanche, qui polit la surface. Le tout bien sécliù oi 
d'une consistance très dure. 

Le globe étant ainsi façonné, il conviendra de s'assurer s' 
est exactement sphérique, en le faisant tourner sur ses pivot» 
pour tracer r^çttafeiir sur la surface, en présentant un stylet < 
un crayon fin au point de 90° sur le cercle de cuivre. Ensuite 1 
divise l'équateur en 24 parties égales, et on marque au crayoi 
les limites des 24 fuseaux, toujours en prenant pour guide 
cercle de cuivre , qui sert comme ferait une règle pour tracei 
une ligne droite sur un plan. Il importe aussi que la boule soi 
tellement équilibrée sur ses pointes, dans toute position , qii'ul 
hémisphéi'c n'emporte par l'autre par son poids. La manière éi 
lester le globe pour l'amener à satisfaire à cette condition , a 
une des parties les plus difficiles de l'opération , parce qu'elle 
dû être faite par prévoyance , avant de coller ensemble les deu 
calottes. 

Il s'agit maintenant de tracer sur le papier les fuseaux , qu'od 
doit ensuite coller sur le globe, chaeim à la place qui lui coo^ 
vient. 

On place ensuite chaque étoile en son lieu sur son fiiseairj 
d'après son ascension droite et sa déelinaison, ou chaque viH 
principale à sa longitude et sa latitude : ces deux coordonnées t 
tirent des catalogues connus. Ou dessine sur chaque fuseau 11 





sinuosités des cours de rivières, des rivages maritimes, etc. Ce 
dessin doit être fait sur le papier avec une telle précision , que 
lorsqu'on collera chaque fuseau sur le globe de manière à mettre 
en coïncideuce les bords latéraux , ces contours se continuent 
avec régularité sans jarrets, ni solutions de continuité. Quand on 
estpai^equ à donner au dessin ce degré d'exactitude, on le grave 
fidèlement sur cuivre, pour en tirer, par l'impression^ autant 
d'épreuves qu'on veut : on découpe ensuite chaque fuseau pour 
le coller sur le globe. On imbibe ces bandes par derrière avec de 
la colle d'amidon , en faisant coïncider avec soin leurs bords et 
les limites au crayon tracées d'avance , comme il a été dit , et 
aussi en faisant convenir les parallèles avec ceux de l'épreuve : 
on fait prêter le papier autant qu'il est nécessaire , en le frottant 
avec un brunissoir. Les fuseaux étant collés, on recouvrira la 
boule avec une «couche du même encollage. Le papier mouillé 
acquiert plus de dimensions , et il faut prévoir cet effet dans la 
construction du dessin , pour que le papier ne gode , ni ne se dé- 
chire lorsqu'on veut l'appliquer sur le globe. 

L'encollage qu'on a mis le rend propre à recevoir des couches 
de remis ; aussi faut-il que la colle soit claire y pour qu'elle ne 
se gerce pas et ne fendille pas le vernis. 

Il reste à adapter le globe sur sa monture ; son axe entre dans 
des trous diamétralement opposés d'un cercle de cuivre ou de 
carton, qui doit avoir un diamètre intérieur très peu plus grand 
<|ue celui du globe. 

Ce cercle méridien est maintenu dans deux encoches pratiquées 
à un cercle horizontal , lequel est lui-même retenu à un pied 
central par deux ou quatre quarts de cercles inférieurs , disposés 
en potence. Cet horizon doit aussi affleurer le globe, et avoir 
le même diamètre que lui. FR. 

GLU. Substance visqueuse, filante, adhérant avec force à la 
plupart des corps qui la touchent , ce qui la fait employer avec 
succès à la chasse des oiseaux. Elle est d'ailleurs très mal con- 
ïïue quant à sa nature chimique. 

Pour préparer la glu , on coupe en morceaux les branches du 
^oux, puis on les fait bouillir dans l'eau ; on prend la deuxième 
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écorce qui s*en détache alors facilement ^ on la pile dans des 
mortiers ; on place la substance ainsi broyée dans des pots à la 
cave ou elle doit rester humectée jusqu^à ce que les progrès 
d'une fermentation spontanée la rendent très visqueuse , ce 
qu*on reconnaît à une odeur particulière que développe la ma- 
tière en macération , la glu est alors formée ; pour l'obtenir 
pure 9 on la lave dans Tcau et on la bat sous le pilou. 

Lorsqu'on veut tendre des gluaux , on s'impreigne les mains 
d*huile^ on prend dans Tune d'elles un volume de glu égal à 
celui d'une noix ^ et l'on en frotte successivement les branches 
d'un buisson , de telle manière que l'oiseau ne puisse s'y repo- 
ser sans engluer ses plumes. 

On conserve la glu dans des pots enduits d'huile intérieure- 
ment. 

GLUTEN* • On a donné ce nom à la substance grisâtre , molle 
et élastique qui reste dans les mains , lorsqu'on mèlc de la fa- 
rine de froment avec de l'eau de manière à la réduire en une 
pâte épaisse , et qu'on malaie cette pâte sous un ûlet d'eau jus^ 
qu'à ce que celle-ci cesse de devenir laiteuse. 

Le gluten , tel que nous le connaissons , n'est point un prin- 
cipe immédiat pur; il contient toujours de l'albumine, une 
substance résineuse et une petite quantité de la plupart des sub- 
stances avec lesquelles il était renfermé dans le fromejit. 

Il n'a pas de saveur bien sensible ; il s'étend comme une 
membrane et répand une odeur spermatique; soumis à l'action 
de la chaleur^ il perd peu à peu l'eau qui le gonflait, diminue 
beaucoup de volume et devient très dur et cassant. Une tem- 
pérature plus élevée le décompose à la manière des matières 
azotées, et détermine la production d'une quantité considérable 
de carbonate d'ammoniaque. On trouvera à V article Jarine', de* 
considérations plus étendues sur le gluten et des réflexion!' •> 
sur le rôle que cette substance nutritive joue dans la prépara- 
tion du pain. 

GLYPTIQUE. P^of, Gravures sur pixrres fines. FR. 

GNOMONIQUE. Des lignes sont tracées sur une surface; a«^^ 
aiguille , ou style ^projette son ombre sur des parties qui variée* 
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avec la marche du soleil , et indique les heures successives en 
«e portant sur ces lignes ; Tel est l'appareil qu'on appelle on m- 
dran solaire, La science qui apprend à tracer ces lignes horaires 
et à fixer le style dans leurs situations relatives est la gnomoni- 
que j science qui fait le sujet de traites fort étendus. Ce n'est 
pas dans un article qu'il est possible de poser des règles qui 
doivent se prêter aux diverses formes des surfaces et à leurs 
orientations. Nous nous bornerons à indiquer un procédé pour 
construire un cadran solaire sur un mur, en supposant que ce 
mur a reçu d'abord les préparations propres à conserver les 
traits. 

On se procurera une bonne montre et un cadran honzonUd 
construit pour la latitude du lieu , ou pour une latitude peu 
difiiérente ( car la situation du style et celle des lignes horaires 
change avec les parallèles); puis on orientera ce cadran devant 
le mur. Cette opération consiste à poser le cadran bien horizon- 
tal , ce qu'on fait avec un niveau à bulle d'air , et à le tourner 
de manière que sa ligne de midi se confonde avec le méri- 
dien (i). 

Gela fait, tendez un fil le long du style du cadran , en l'ap- 
pliquant sur l'arête dont l'ombre indique les heures : ce fil ira 
rencontrer le plan du mur en un point qui est le centre du ca^ 
dran , point où se croisent toutes les lignes horaires y et le style 



(1) Pour remplir cette condition, on met, le matin, le cadran d'accord avec 
l'heure de la montre ; supposons que ce soit a 8li 30'.; lorsque, le soir, le 
soleU sera revenu à la même hauteur, ou à la même distance de l'autre coté du 
méridien, il sera 3h 30'; si le cadran marque cette heure en même temps 
9ue la montre, il est bien orienté. Dans le cas contraire, admettons que la 
montre marque 3^ 38', quand le cadran indique 3b 30'; on imputera l'erreur 
de 8' par moUiés à la montre et au cadran , c'est-à-dire qu'on conclura que 
l'une avance de 4' sur le soleil , et que l'autre retarde de 4'. On tournera donc 
^Q peu le cadran pour lui faire indiquer 4' de plus, et l'orientation sera bonne. 
^ jours suivans, on fera bien de vérifier ce résultat, en comparant les indi- 
cations du cadran avec celles de la montre^ qu'on aura aussi mise à l'heure, 
^ «|»*i sera au lempê vrai et non au temps moyen. Vojr. Équatiow. 
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du nouveau cadran. De plus , on fixera le style dans la directî 
exacte de, ce fil; ce sera cette arête qui, par soq ombre, im 
quera lus heures. 

Tendez ensuite le fil , en le couchant sur une de^ lignes b< 
raires du cadran horizontal , et marquez sur le mur le point 
ce fd ira le rencontrer : ce point sera l'un de ceux de la mêi 
ligne horaire sur le nouveau cadran ; et comme on a un aul 
point de cette ligue , saToir le centre , une ligne droite tirée | 
ces deux points sera cette ligne horaire. On répétera celte opôi 
ration pour toutes les autres lignes horaires. 

11 se peut que le fli tendu sur le style du cadran horizon 
n'aille rencontrer le mur qu'en un point trop élevé, pour ( 
la construction puisse se faire ; dans ce cas on recourt au p. 
f^dé suivant pour marquer les lignes horaires , et l'on réduit I 
style à une portion de la longueur qu'on soutient par des bn| 
de fer, en avant du mur; il faut seulement que ce style aita 
direction telle , qu'elle coïndice avec une égale longueur du I 
tendu le long du style du cadran horizontal. 

Ou peut encore se présenter la nuit avec une bougie devai 
l'appareil , et faire tomber l'ombre sur une ligne horaire du c 
dran horizontal; dans cette position de la bougie, l'ombre ni 
qucra la ligne horaire sur le mur. Ce procédé est surtout. eoDl 
mode lorsqu'on veut tracer un cadran sur une surface ci 
car tout ce qu'on vient de dire pour trouver la position du atyl 
convient encore dans ce cas. 

11 arrive souvent qu'au lieu d'une aiguille, on se sert d'ua 
plaque percée d'un petit trou, et soutenue par des bras de fer, ■ 
devant du rour ; l'heure est donnée par le centre du disque 11 
mineux que projette sur le cadran le rayon solaire passant p 
ce trou. La seule condition à remplir dans ce cas, est que 
trou de la plaque soit sur la direction du style, c'est-à-dire if 
celte plaque soit enfilée par le style , ou par le fil qui en donna, 
direction , ainsi qu'il a été expliqué. 

Souvent ou réduit le cadran à la seule ligne laéridienne,^ 
est une verticale tracée sur lo mur. 11 suffit iilors de plaoenl 
style dans une position quelconque , telle que son ombre toni 
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Btlf Celte Verticale à hiidi de temps vrai , «ft jowr de raftii^c?. On 
est assuré que tout attti^ j<>ur, Fômbre cotnddera av<«c cette 
même ]if];ne à midi. 

Il est inutile de dire que lorsqu'on établira le cadran hori- 
zontal en avant de la surface qui doit recevoir un cadran solaire, 
on le fixera afin qu'il ne puisse être déplacé avant la fin de l'o- 
pération , et qu'on ne le placera ni trop près, ni trop loin de 
cette surface , ce qui rendrait le cadran trop éti'oit ou trop largue 
pour l'espace qu'on lui destine. FR. 

GOMME. La gomme est un produit végétal que l'on ren- 
contre dans un grand nombre de plantes ; mais il en est peu qui 
en fournissent assez abondamment pour qu'on en puisse faire 
la récolte avec avantage; et d'ailleurs, bien que ce produit soit 
regardé par les chimistes comme toujours identique,, qu'elle 
qu'en soit l'origine^ il est certaines de ses propriétés qui se 
trouvent assez modifiées pour qu'on ne puisse en confondre les 
«lifférentes espèces dans l'emploi. Ainsi, par exemple, un des 
«caractères essentiels de la gomme , est d'être soluble dans Teau, 
€it de communiquer de la viscosité à ce liquide ; mais il s'en 
Jaut de beaucoup que toutes les gommes jouissent de la même 
solubilité , et elles varient singulièrement aussi par rapport à la 
consistance qu'elles donnent à Teau. On ne peut donc pas se 
servir indifPérenaiment de telle ou telle espèce , soit qu'il s'agisse 
^'obtenir beaucoup de gomme en solution dans une petite quan- 
tité de véhicule , soit qu'on veuille se procurer un mucilage 
très consistant : il en est de même par rapport à quelques autres 
qualités. Ainsi, on voit que l'on a réuni ^ sous le nom générique 
^e gomme j un certain nombre de corps dont les caractères prin- 
cipaux sont semblables , mais qui offrent des différences nota- 
l>les dans le degré d'intensité de ces caractères. 

On appelle gomme , en générai , un produit végétal solide , de 
cassure nette et souvent vitreuse , d'une saveur fade et douceâtre , 
plus ou moins soluble dans l'eau , et susceptible de lui donner 
de la viscosité , c'est-à-dire de faire mucilage. Lorsque cette so- 
lution est étendue sur une surface, elle forme, par sa dessio- 
l^tiOQ ^ UQ Ternis solide ^ue la choeur ordinaire ne ramollit 
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point. Le sous^acétate de ploinli k précipite de sa soluti< 
aqueuse , et l'esprit de vin y produit le même effet ; mais dai 
ce dernier cas la séparation a lieu seulement en raison i 
lubilit^ de la gonuuc dans l'alcool , et elle se précipite dans 
étal de pureté, tandis qu'avec l'acétate de plomb, la précipitai 
tion est le résuliat d'une combinaison insoluble qu'elle 1 
avec l'oxide métallique. La gomme , traitée par de l'acide 
que bouillant, produit une certaine quantité d'un acide partî>- 
culier blanc, pulvérulent, fort peu solublc, que l'on nomme 
mi*ciV/ue. Soumise à l'action du feu, la gonime se fond, se bour-l 
soufle et se noirciti elle donne tous les produits que Fournissait 
en mêmes circonstances les matières végétales ordinaires , 
l'on en excepte une petite proportion d'ammoniaque, que leK 
substances végétales azotées seules peuvent donner. 

Dans te commerce on confond sous la mOme dénomination b' 
gomme , des substances qui n'ont aucune analogie arec les vraJckl 
gommes ; ainsi , ce que l'on nomme gomme élèmi, gomme 
pale^elc, ne sont autres que de véritables résines; la gomnir 
ammoniaque et la gomme gulle sont des gommes-résines; 
gomme élastique est un corps particulier. Ici nous ne nous 
cuperons que des gommes proprement dites , ct'nous renveiT< 
pour les autres à leurs articles spéciaux. 

Parmi les véritables gommes i il en est plusieurs qui mértl 
de fiier notre attention, parce qu'elles sont très usitées, 
dans la Médecine , soit dans les Arts ; et celle qui , sous ce pi 
de vue, doit occuper le premier rang, est nécessairement 
gomme arabique , puisqu'elle est la plus anciennement coni 
et qu'elle forme pour ainsi dire le type du genre; mais il eil 
noter ici que ce que l'on débite aujourd'hui dans le commi 
sous celte dénomination, consacrée par un long usage, r 
pas la véritable gomme arabique , mais bien la gomme Sénégal. 
Cette erreur provient do ce que , dans l'origine , la gomme 
était apportée de l'Arabie par la voie d'Egypte ; mais depuis qi 
les Hollandais ont fait connaître la gomme Sénégal en Eurd] 
et que l'on s'est convaincu, par l'expérience, qu'elle était 
riouve en qualité , on lui a généralement accordé la préférem 
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et néanmoins 9 comme l'ancien nom a toujours subsisté, on 
rapplique indifféremment à ces deux sortes qui sont fournies 
Vune et l'autre par des mimosa. Celle qui vient d'Arabie est 
produite par le mimosa nilotica de linnée , acacia vera de Tour- 
nefort. On en distingue deux variétés ^ la gomme tunquCj qui 
est en morceaux généralement petits , très blancs ^ fendillés , 
extrêmement secs et friables : l'autre est appelée gomme gedda; 
elle est en morceaux plus volumineux et plus colorés. Quoique 
très solubles l'une et l'autre, elles sont en général moins yb/t- 
dantesc^OLe la gomme Sénégal; elles contiennent une espèce de 
mucosité qui se délaie mal dans Teau, et qui se dépose au fond 
desyaseSy de telle sorte qu'il est difficile d'en concentrer la solu- 
tion sur le feu sans que le mucilage adhère aux parois et n'y 
subisse un commencement de carbonisation. C'est un des prin- 
cipaux motifs qui déterminent les pharmaciens à lui préférer la 
gomme Sénégal. 

La gomme Sénégal est fournie par la mimosa Sénégal, Linnée, 
acacia senegcdensis ^ Wildenow : on en fait un très grand usage 
en Médecine et dans les arts. Telle qu'elle nous arrive dans le 
commerce , elle est composée de morceaux de forme variée , mais 
en général arrondie , et d'une couleur qui difïere depuis le blanc 
parfait jusqu'au rouge brun ; elle contient aussi des masses plus 
ou moins volumineuses, auxquelles on donne le nom de marrons , 
et qui sont formées par l'agglomération de petits morceaux 
d'une gonune molle , auxquels sont agglutinés des débris d'é- 
corces et d'autres impuretés. On rencontre encore, dans cette 
gomme en sorte, des morceaux de bdellium^ gomme résine y 
dont la sui'face est comme afQeurie , la cassure terne et la sa- 
veur amëre. Les^harmaciens l'enlèvent avec le plus grand soin, 
en raison même de cette saveur désagréable. 

Nous avons remarqué , dans le conunencement de cet article, 
que les différentes espèces de gonmies variaient entre elles par 
leur solubilité ; mais nous devons ajouter que ce caractère dif- 
fère quelquefois pour une même espèce, et l'on trouve en effet 
dans le commerce certaines variétés de gomme Sénégal qui ne 
sont pas complètement solubles; lorsqu'on les délaie dansTeau; 
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elles laissent déposer un sédiment visqueux, qui eu rend l'éva^ 
poraùon dilBciie. M. Vauqiieiin pense que cette portion qui se 
St'paredoît sou insolubilité à ia présence d'un sel calcaire peuoa 
point soluMe ^ tel est le malate de chaux; et comme la plupart 
des gommes, même les plus solubles, contiennent une petite 
quantité de chaux ^ il présmue que dans ce cas elle y est à l'état 
de sel soluble , iï acétate , par exemple. Ce qu il y a de positif, 
c*est que les gommes contiennent en quelque sorte d'autant 
moins de chaux qu'elles sont plus solubles* Oa a remarqué aussi 
que plus elles sont solubles , et plus elles ountiemuuit d'acide 
libre y car elles eu contieunent toutes. 

La gomme qui découle dans m» contrées sur les pruniers , les 
cerisiers, et autres arbres qui portent des fruits à noyaux, se 
rappix>che beaucoup , par ces caractères physiques , des gommes 
que nous venons de d'écrire. Au moment où elle s'exsude , elle 
«st liquide y incolore ; mais par sou séjour prolongé au cootad 
de rair, elle acquiert de la couleur à mesure qu'elle prend delà 
consistauce. Elle est beaucoup plus soluble que les e^Kwes précé- 
dentes, et le uiucilage qu*elie forme avec Teau est épais, mais 
elle se délaie plutôt dans Teauqu elles ne s'y dissout réellement, 
et Tou peut s*en couvaiuci'c facilement en filtrant le liquide et 
révai>i>i-aut. Elle u est point usitée eu Médecine, et fort peu dans 
les Ails. 

Parmi les espèces dont nous n'avons point encore fait men- 
tion , la gomme adriigoi^Uiti mérite seule d'être citée y en raison 
de son utilité dans les .Vits. Ses caractères et ses propriétés dif* 
IcTcnt tellement de ceux qui uppartienueut aux autres espèces, 
qu'il suffit d'avoir pu les observer une seule fois^ pour ne plus les 
cuulondre. Cette ^omme^ atù'ibuée loug-lemps et fort mal à pro- 
pos à Va:>lra^iUiis tra^aciuuha^ L. . découle ^ontanément de 
deux petits ai'brisseau\ qui croissent dans T Asie-iMineure , ce 
sont ïuslragalus veru^ d'Olivier, et Vastra^aius gummi/kr de 
Lab illard ière. 

La gouune adraganlhe est toujoui*s opaque ou légèrement 

ti'auslucide ; elle est tautot blanche , tantôt jaunâtre ; sa forme 

ISVQU iUettt éla^uiques , et comme coutoumés, ce qui 
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dénote qu'elle n*a pu s'exsuder qu'avec difficulté : elle est fort 
peu soluble dans l'eau , mais elle lui communique beaucoup de 
consistance , aussi s'en sert-on avec grand avantage pour faire 
des mucilages , et c'est sous ce rapport que les pharmaciens et 
les confiseurs en font un usage si fréquent. On l'emploie avec 
succès pour Fapprét des rubans , des dentelles et de quelques 
autres tissus , enfin ^ on en fait usage aussi dans la fabrication 
des toiles peintes, pour l'application de certaines couleurs dé- 
licates. R. 

GOMMES RÉSINES. Ce sont des produits végétaux qui s'ex- 
sudent spontanément ou par suite d'incisions pratiquées à la 
partie extérieure de certaines plantes lactescentes. Ces sucs con- 
crets naturels ne peuvent pas être rangés au nombre des prin- 
cipes immédiats, parcequ'ils ne sont point d'une composition 
homogène , et qu'ils participent tout-à-la-fois, comme leur nom 
l'indique , et de la nature des résines et de celle des gommes, 
ou du moins qu'ils contiennent une certaine quantité de chacun 
de ces corps ; et c'est à la réunion de ces deux élémens dans un 
même véhicule aqueux qu'est due en général cette lactescence 
des sucs propres de certains végétaux; la résine s'y trouve divisée 
ou suspendue, et comme dissoute -au moyen de la gomme. Les 
g^ommes résines ne sont donc autre chose que le produit de l'é- 
"vaporation spontanée de ces sortes d'émulsions naturelles, et il 
'résulte de leur composition même que l'on ne peut les dissoudre 
intégralement dans un véhicule ou trop aqueux ou trop alcooli- 
f|ue, parcequc, dans un cas, il y une certaine quantité de résine 
éliminée, et que, dans l'autre, c'est au contraire un peu de 
gomme qui se trouve séparée. Ainsi, leur véritable dissolvant 
est un alcool très divisé et bouillant : c'est le meilleur moyen 
qu'on ait à employer pour leur purification. 

Les gommes résines ont été considérées, dans l'origine, 
comme uniquement composées de gomme et de résine ; fnaîs ù 
mesure que la science de l'analyse s'est perfectionnée , on y a 
Couvert un assez grand nombre d'autres substances, et l'on 
sait, surtout depuis les travaux de MM. Braconùot et Pelletier 
i, que là nature de cçs produits naturels est beaucoup plus 
Abhécé, t. ïV, 4 
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rofnpliquéc qu'ofi ne l'avait imaginé d'abord. Afaii la plupart 
d*entrc cllcQ contiennent^ outre la gomme et la résine qui en for- 
fnent la baseï de Thuile volatile ^ de la bassorîne, des malates de 
rhoiix et de potasse , du ligneux, quelquefois de Tamidon^ de la 
cire 9 etc. ; et les proportions respectives de ces élémcns varient 
suivant les espèces de gommes résines. 

Parmi les gommes résines connues, il n'en est qu'un très 
petit nombre qui méritent d*être citées ici , soit par Tusage fré- 
quent qu*on en fait en Médecine , soit parce qu'elles sont de 
quelque utilité dans les Arts; de ce nombre se trouvent l'o^^a- 
fitiida^ Veuphorbe^ la gomme guUe et la scammonée. 

Ii*a«ta-/œ/f(/a est produit par le feruia assa-fœtida^ plante 
ombrllifèro de la pentandric d^igynie de Linnée, qui croît spon- 
tanément en Perse. On récolte cette gonmie résine en faisant des 
inrisiou» au collet de la racine ; il en découle un suc laiteux assez 
épais , qui se concrète i]l Tair. Cette substance , pour nous d'une 
odeur si forle et si désagréable , d*une saveur acre , amére et si 
rebutante ) parait avoir des attraits pour les Orientaux, qui en 
fout, nous disent le$ voyageurs « Tobjet de leurs délices, et qui 
»Vn scr\Tnt comme d*un condiment des plus agréables : aussi la 
récolte $Vn fait-elle avec une sorte d^appareil et de poppe. 
Quoi qu^il en soit , rassa^^ftrtitla , que quelques auteurs nomment 
le sia^cui di4tMi^ « nous est envoyé en lames détacbèes et très 
pures % ou plus souvent en masses considérables, d'une consis- 
tance un peu molle % ot qui présentent dans leurs cassures des 
lames d'un blanc jaunâtre un peu transparaates, et tpâj par le 
o<vntaiH de Vair et de la lumière, ne tardent point à acquérir 
une couleur rosée : on attribue €>ette propriété ranaïqable à la 
lysine. l/a9sii-f<eiida contient d'après Tanahpse de PeUetier, prés 
de 4 pour io<^ d'une huile volatile « soarce probaUe de l'odeur 
tî^tde de tM>tte (romme résine « suitout lorsqn^dQe est vèœnte. 

liV?*a-i«^ida eM trè$ emplov^ en Médcoue, parce qu'il est 
l'egaixit' comme un puisant antih^^'stcriqnc, et Ton s^cq sert beau- 
ooup au?^M dan« la Médecine vétérinaire. 

Veuphor^H. eM fourni par(rois plantes de laaâBK fioailler^ 
pho7i>ia antiqporum ^ Vvtiphorbéti officmim et it CÊmariff^àf * 
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c'est surtout ce dernier qui produit presque tout Teuphorbe que 
nous recevons maintenant dans le commerce. Cet arbrisseau 
croît dans les îles Canaries; il a une tige articulée, pulpeuse , et 
munie sur les angles d'épines géminées : elle est, en général^ 
assez semblable à celle des cactus; mais, outre les différences 
que présentent les fleurs et les fruits de ces deux genres de plantes, 
ces euphorbia se distinguent surtout parle suc laiteux: et corrosif 
qui en découle lorsqu'on y fait des incisions. 

L'euphorbe , tel que nous le recevons dans Je commerce , s'e:?:- 
sude spontanément à la base des aiguillons géminés dont la plante 
est recouverte , et se concrète à leur surface ; et de là vient que 
les lames de cette gomme résine sont percées de trous dans 
toute leur longueur, où l'on retrouve encore ces aiguillons. 
L'euphorbe est ordinairement en petites larmes de la grosseur 
d'un pois, j irrégulières, jaunâtres, demi-transparentes, sans 
odeur prononcée : mais si l'on en respire la poudre , en quelquç 
petite quantité qu'elle soit, elle produit sur les membranes un 
effet excitant des plus violens , et c'est ce qui rend sa pulvérisa- 
tion si. dangereuse pour ceux qui en sont chargés. 

L'euphorbe n'est usité maintenant que comme un vésicant des 
plus énergiques. . 

La gomme gutte a été long-temps attribuée au cambogia gutte 
de Linnée ; mais on la rapporte généralement maintenant , d'a- 
près Rœnig, au guttœfera vera^ stalagmitis cambogioîdes y 
Murray , arbre qui croît dans la presqu'île de Camboge et dans 
nie de Ceylan. Le suc en découle par incision ou par suite de 
la rupture des feuilles ou des rameaux. 

La gomme gutte nous est envoyée en gros magdaléons cylyn- 
driques d'un brun jaunâtre à l'extérieur, jaujie rougeâtre dans 
:. Hatèrieur^ d'une cassure nette et brillante, niais opaque; ino- 
dore, peu sapide : la poudre est d'un beau jaiune; délayée avec 
* l'eau, elle forme ime émulsion de même teinte^ qui, appliquée 
sur le papier 9 s'y dessèche facilement ^ et y forme un vernis 
d'un jaune doré éclatant; aussi l'emploie-t-on avec grand avan- 

t^e pour la miniature : sa résine, extraite et purifiée par rçs-* 
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prit de vin, donnerait également ayee Tliuile unr très LcIIp 

couleur. 

En Médecine, on se sert de la gomme gutte comme d'un 
purgatif des plus énergiques ; les confiseurs l'emploient pour 
colorer certaines boissons, mais ils ne devraient jamais en faire 
usage. 

La scammonée est un suc gomme- résineux, qui nous est en- 
voyé du Levant; dans le commerce on en reçoit de deux sortes, 
sous les dénominations de scammonée d'Alep, et de scammonée de 
Smyme. La première est plus estimée, on l'attribue au convolvu- 
lus scamjnonia, qui croît dans la Syrie, la Mysie et la Cappadoce. 
Pour l'extraire, on dégage le collet de la racine de toute la ten-e 
qui l'environne , on enlève la tige par une section oblique, et l'on 
place à la base de cette section uu petit vase en terre ou une co- 
quille pour recevoir le suc qui découle ; on réunit le suc de plu- 
sieurs racines, et on le laisse sécher au soleil ; c'est là la scam- 
inonée la plus pure; elle est en masse poreuse d'un gris cendré, 
friable, d'une odeur de laitage aigri, donnant une émulsion yer- 
dûtre avec la salive; délayée dans l'eau, elle y reste presque 
entièrement en suspension, et ne laisse que fort peu de résidu; 
ce caractère est un des meilleurs qu'on puisse employer pour en 
reconnaître la pureté , car il n'arrive que trop souvent qu'on 
l'altère en y ajoutant di£férentes substances étrangères qui ne 
pouvant partager son degré de solubilité, se déposent au fond 
du liquide. 

La scammonée qui nous vient de Smyrne est d'une qualité in- 
férieure. Elle est plus dense, d'une pâte plus homogène, d'une 
cassure terne, d'une odeur analogue à celle d'Alep, et comme 
elle très souvent falsifiée. 

Enfin, il y a dans le commerce une troisième sorte de scam- 
monée dite en galettes ou de Montpellier. On y incorpore difi<^ 
rentes substances purgatives. 

La bonne scammonée est employée avec avantage en U^^^ 
cîne comme un excellent purgatif. R» 

GOMD* Morceau de fer plié cnéquerre, destipè à supporter et 
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faire tourner une porte, un contre yent. La tèle du gond est une 
partie cylindrique , souvent prise à la forge dans le morceau de fer 
qui forme le gond entier; d'autres fois elle est rapportée et soudée 
à angle droit dans le corps , partie qui porte à un de ses bouts 
la tête , et dont l'autre extémité est scellée ou fixée dans le mon- 
tant qui doit la recevoir, à l'aide d'une tige pointue ou à scelle- 
ment fourchu. La tête reste en dehors et reçoit la penture qui 
est ûxée à la porte et roule sur le repos que présente le gond. 
La penture est un morceau de fer plat cloué sur la porte et 
dont le bout est forgé en anneau où entre la tête du gond. Le 
mouvement d'un panneau de porte pesante est ordinairement 
fait dans une crapaudine. {Voy. ce mot.) Fa. 

GONIOMÈTRE (arts mécaniques). Instrument de minéralo- 
giste qui sert à mesurer les angles des cristaux. Lorsqu'un corps 
passe lentement de l'état aériforme ou liquide à l'état solide , les 
molécules similaires qui le composent, en cédant à leur attrac 
tien réciproque, se tournent dans des positions semblables et 
s'espacent symétriquement entre elles. C'est dans cet arrange- 
ment régulier des particules intégrantes d'un corps que consiste 
\ la structure cristalline ; elle se manifeste à nos sens par différens 
' caractères qui la distinguent de l'agrégation confuse ou structure 
irrcgulière. Ce qui se rapporte à la formation des cristaux ne 
peut être exposé ici ;. nous nous bornerons à parler du clivage. 
Toute masse homogène, à structure cristalline, est traversée 
< par des fissures planes dans une multitude de sens , suivant les- 
;î <iuels les molécules adhèrent entre elles avec plus ou moins de 
force. Si l'on essaie de la briser par la percussion, l'effet du choc 
Se propageant avec beaucoup d'avantage dans les directions de 
k moindre cohérence , agrandit les fissures naturelles qui exis- 
tent dans ces directions, les rend sensibles par les reflets qu'il 
développe à l'intérieur et par les itries qu'il fait naître à la sur- 
face, et souvent détermine la division du corps suivant des sur- 
faces planes, lisses et éclatantes. Ce mode particulier de cassure 
a reçu le nom de Clivage, et les faces qu'il met à découvert se 
*iomme plans de clivage ou joints naturels. Les directions de 
'îUvage sont toujours en petit nombre, et, dans la mOme ej?pèce. 
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se IrouTent inelinêeè entre eUcs s-ûu? de? ani'l-r constanf. Urf' 
cristal 5u<oeptîble d'être clÎTe. peut tîre partcîc en lârne? piusorf 
moins épaisses, à faces parallèles, au moren de dÎTisions suc- 
cessÎTes cpêrêes dans le mcmescns : on dit alors qu'il a la struci 
turc lamviiire. H peut onrir ce cecre de structure dans un seul 
sens, ou dans plusieurs sens â la foi?. Si le ncnibre et la dircc-- 
tion des cliTa^res sont tels que les fra^Tnens qu'on détache du' 
cristal soient terminés de toutes parts par des plans • sa structure 
est hVjTb polycdrique. Les dîfTèrences que présentent les clivages 
dans leur nombre, leurs inclinaisons respectÎTcs . leur i-t-lal, la 
facilité et la ncîîett- avec lesquelles on !•.? oLtiei^t. sont autant dé 
caracîcres qui ser\ ent û distinguer 11-? linnèraux cristallisés. 

Lorsque les minéraux à structure j'olyt- drique ont îl-us leui^ 
clixages élément nets et faciles • in remarque que les plans de 
ces clivages secoî-rdonnenî svmétriqucment alcntoiu- d'un poiut 
ou d'un axe central . en sorte qu'on peut oL tenir de leur réu- 
nion un solide dont toutes les faces soieiit t ^ales et semblables. Ce 
sf'lîde intérieur e>t appelé forme przjyiîtiif ^ parcequ'il est le type 
d' «ni on peut f:iîre déri^ cr toutes formes polv* driquei^ extérieures 
des cri?laux dcTaiurmc espèce, lesquelles fermes sont suscep- 
tibles de varier a Tinfini. La connaissance de ces diverses formes 
ci»nsîi!in. ce :Tu'on appelle îa CrhiaJIogrùphJc : p arc equ'en divi- 
sant métluKliqui ment chacun de ces cristi^ux. il est pt ssible d'en 
retirer ce mCme sc-lidc intérieur, place en son centre comme 
riiC s» ne de rioy;.u : on subslîtiie souvent ^e nom de no'/au à 
et 'lui de forme primitive. 

Les fdirmes primitives dont toutes les faces sont éjrales el 
>• niMrthkf sont les suivantes : le tétraèdre rt'pilior. le cube, 
rc»claèdre résilier, le dc»décaédrc rhomboîdal, le rhomboïde « 
11- dodécaèdre bipyramidal à Iriangleii isosc^lei^, roctaèdre à 
base carrée, et Toctaèdre à base rhombc. Or, deux formes pri- 
mi;i»es différentes pouvant quelquefois donner naissance A deux 
systèmes de cristallisation parfaitement identiques, il en résulte 
que deux espèces minérale.^ peuvent présenter les mêmei^ formes 
extérieures . et tîre distin^ées Tune de l'autre par le caractère 
tiré du clÎTap; ou de la forme primitive. TéU sont ^ par exemple , 
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: spath fluor et la galène, dont l'un a un octaèdre et l'àutré iin 
jLhc pour noyau. 

Les minéraux dont la erîstallisation s'est opérée lentement et 
Kns aucun trouble se montrent ordinairement sous des formes 
Cîlyédricpies , analogues â celles des solides de Géométrie. Ces 
>rmes sont régulières, ou du moins sf métriques , c'cst-à-dirc 
omposées de faces égales et parallèles deux à deux. Elles sont 
ariables à l'infini dans la même espèce. Comme un minéral 
rest qu'un assemblage de moléctllès semblables réunies par 
fcifïinité, l'accroissement se fait pat lai jiixta-position de nou- 
««lies molécules qui Tiennent s'appliquer à ëà surface, sous 
influence de Tattrâctionj et en présentant ledrs faces les plus 
atorables à cette fèrcè : la configuration dépehd de la manière 
lont ces molécules se groupent ^ et de leur ft)rme propre. 

Une même substance pfeùt s Ôffrii^ ôdtis une multitude de 
brmes cristallines dîffiShéiites, qui paraissèfât, au premier abord^ 
l'ayoir aucun trait de îrëssemblànce entré elles, et quij lors- 
qu'elles sont du nlëfhë genre,- de diàtihgfiiëtit par les mesùreà 
li verses de leurs kn^Ies; la sîmj[)lé observation de ceé formes 
extérieures ou secondaires peut servir à déterminer là formé 
ïriîitttive elle-mêtiSfei- ■^'•" • 

Ces foimes sé^î^àffëd ^(^poè'ënt értttâht de taHétés^ qui 
>orit fixes, et qiCdfi Ht?6uve partout les thêfllé* avec des va- 
leurs d'angles parfaiteiïièht iâéÉiticfiiè&^ ■pbito' Une niêtne es- 
pèce minérale 5 â nâènife t'émpêl'atui^é." G*e5t du moins ce qiie 
l'on conclut d'une 6oin{yaràlson faite avcfe ^in de tous led cris- 
taux d'une mêfûë èsfrèbe, c'est-à-dire Composée des mêmes 
êlénfèhâ chimiqties. 

€'est principsilbtiiént de là mesuré des angles que se tirlènt 
leurs Caractères dîistîntftife. L'invariabilité des angles dans cha- 
ctrate des formes^jpîifopi^e^ h-iïfit mêinè espèce dofinei à leur me- 
sure une très grande importance , parce qu'elle est susceptible 
d'être prisé aveé bèàUfcÔû|i de précision, atèc des goHiomctrés y 
dont noils allons ëx]^liqrier la coristrUctioti ^ et dont on cofntprctid 
l*u$age. Cette taléuir angulaire est èôiÉime un poiiit â peu près 
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Tixc et immobile au milieu des causes dircrses qui font TerU 
les autres caractères minéraux. 

Delà résulte un mode de classification qui sert de base à' 
Cristallographie. Il ae suffirait pas de dire qu'un minerai cril 
talUsc en dodécaèdre pour donner la connaissance qu'on désira 
il faut en outre avoir la mesure de ses angles , puisque la mÈag 
forme secondaire, saufles angles qui sont difTércns, peut rà 
sulter de noyaux très divers. 

Le plus simple des goniomètres, inventé par Garangeo 
fonné de deux lames d'acier réunies par un axe autour dnquj 
elles peuTent tourner , pour se disposer en X ouvert sous tout* 
Ica inclinaisons. Ce? lames sont égales et ù bords exactemsi 
parallèles; on les 'ouvre de manière à appliquer leur bord in 
tranchant, chacun sur l'une des deux faces contiguiis dont ej 
veut évaluer l'angle dièdre, le plan des lames étant perpcndi 
culaire ù ces faces ou à l'arrête commune. Ces lames, ain 
ouvertes, sont retenues par le frottement, de manière à co^ 
server l'angle d'ouverture; on les place sur un rapporteucan 
cuivre, l'axe de rotation posé sur le centre, et on lit sur l'tDfl 
divisé l'angle dont il s'agit. , J 

Mais on a perfectionné cet appareil en fixant les deux lui}M 
au centre même du rapporteur. Ce centre porte un axe au bon-'l 
Ion perpendiculaire au limbe ; les lames sont percées à JQin 
d'une fenêtre longitudinale; l'axe de même calibre que la 1^ 
geur de ses fenêtres égales, entre dans l'espace vide qu'cllM 
laissent, et un bouton à \is qui surmonte cet axe sert à presM 
ces lames l'une sur l'autre. On voit que lorsque cette vis .m 
desserrée, les lames peuvent glisser sur l'axe dans le sens 4M 
leur longueur, et laisser saillir, au delà du centre, des tal^ql 
dont l'étendue est variable à volonté. C'est dans l'ouverture qa/i\ 
forment ces talons ou parties saillantes qu'on place l'angle dièdre 
du cristal proposé. 

Pour rendre ce petit iustiument très portatif, on est dans 
l'usage de briser la demi-circonré.rencc au 90° degré, en^ pr^ 
tiquant une charnière perdue, qui est invisible quand l'arc e|l 
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3ndu ; on le maintient dans cette situation eu serrant le limbe 
r une vis de pression, sur un petit bras qui est en dessous, 
tourne autour de Taxe central. Le limbe, ainsi brisé en deux 
es de 90 degrés qui peuvent s'appliquer l'un sous l'autre , se 
ge dans une p^ite boîte que le n^inéralogiste porte dans sa 
)che. 

Cet instrument ne peut donner que les degrés, ou au plus les 
3mi-degrés , attendu que son rayon n'est que de 4 centimètres. 

Le goniomètre de Malus consiste en un cercle horizontal, 
ortc sur un axe vertical, assemblé de manière i\ permettre au 
ercle de tourner horizontalement : cet axe, en forme de co- 
3nnc, est porté par un trépied muni de vis à. calera qu'on ma- 
œuyre jusqu'à ce que le cercle soit exactement horizontal, ainsi 
[ue l'atteste un Niveau à bulle d'air. Au centre de ce cercle est 
ine Alidade mobile, armée d^un Vernies, qui permet de lire, 

la minute, tous les mouvemens de rotation qu'on lui imprime, 
infixé, sur cçtte alidade, .:et près du- ceatre de rotation, avec 
n peu de cire, le crist^ qu'on veut soumettre:.à l'expérience, 
ur le côté est placiée une petite Lunette, dont le foyer porte 
eux fils d'araignée qui se croisent à angle droit , l'un vertical et 
autre horizontal. 

Il faut d'abord que l'arène spà. limite les deux faces cri$tal-< 
nés dont on demande, l'angle dièdre, soit exactement verticale; 
oici commenjt on s'assure que cette conditÎQn. est remplie. -Ou 
lace rinstruBpiept.prè^'4'Mpe.f(pn$tre d'où l'on découvre au loin 
[uelque ligne verticalç,-t«llç que la barre d'un paratonnerre, 
'aiguille du .coq d'un çl^licr au d'une, girouette , une corne de^ 
ûuraillc, de cheminée i.» 0U( de; croisée; cette ligne se peint sur 
a surface ipiroit^nte ^u (ffî^l» et s'y réfléchit : en toi^rnant 
'alidade dans une dire^on convenable ^ oa. .aimène aisément 
'ette im|ige dans la positjpp où elle est visible avec netteté dans< 
a lunette, et s'y peint cjn coïncidence ayçp le fil vertical; du 
naoins cette épreuve s^ra possible, si l'arête du cristal est elle- 
naême verticale, et il sera facile, par des. essais, de planter 
^lui-ci sur la cire, dans W situation qui r^mpUt cette condition. 
On répète la môme expiériençe pour l'autre faee de l'angle dièdre, 
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et on est certain que, si elle réussit pour ces deux faces, l'arête 
qui leur est commune est verticale. 

Cela fait , on lira l'arc parcouru par l'alidade de la première 
position à la seconde, c'est-à-dire la quantité angulaire dont elle 
a tourné depuis la position /)ù l'objet vertical éloigné est visible 
dans la lunette et en coïncidence avec le fil , jusqu'à celle où il 
remplit de nouveau cette condition , les faces réfléchissantes 
étant successivement celle de l'angle dièdre proposé. La valeur 
de cet angle est le supplément à 180° de l'arc décrit par l'alidade. 

Quand le cristal est très petit la réflexion des images ne se 
fait plus avec assez de facilité ; « on se sert alors du Goniomètre 
de Wollaston qui est fondé sur le même principe que celui de 
Malus. V01J. le grand Dictionnaire technologique. F*. 

GOUDRON. On nomme ainsi une huile noif fitre , obtenue 
par l'altération qu'éprouvent les bois résineux distillés à une 
haute température : la plus grande partie du goudron employé 
dàt/s le commerce se retire du pin maritime (pihus màritiina); 
on en extrait cependant aussi du pin. sauvage, dû pin cenibro, 
du pin mugho , du pairi d'Ecosse, du pin austral, du pin 
d'Mep, etc. 

Quand ces arbres sont arrivés à l'époque à laqùel^- ils ne 
pelivént plus pi'oduh'ë de tèrébelfithine , an en prend lé beis 
fetidu ^ëri bûches ét'iju'dh sèche. Le fëur dans lecpiel se fait Téx- 
t¥àétion du goudron est forrrié de trois partiei- principales, 
l'aire,' la cave ou récipieht, et la gttùttièiPê. L'aii'e'éàt uiie èuiv 
fa(îe ' circulaire , un peu concave, présentant une outeiloré 
ronde au centre, carrelée depuis cette ouverture juSqfu'aux deux 
tièfis du rayoti!, et couverte d'aillc?urs* d*ns tout soh pourtour 
d'argil battue, lia" -èave est une îo^ pîacfée à? ({!!^lt}ues déci- 
mètres ku dessous dé l'àii^é et i^hîié'âèiïs tout son ifïtériéurtde 
madriers équarris ét^pàrfeîtfeménl joints entre étrx. Ehfittlé 
^buftièréést lin cOndiïît qui s'adapte à l'ouverture do Ttoè^'él 
qui établit une coitlitltinicaliorl entre elle iet la fosse. ' 

D'après M. Thénard, à qui' nous élftiprùnlons la description 
stifccîrîcte de cet appareil, quand oh veut extraire (e goudron, 
ort ^^cttilitterice par lttij)làntéi- Oit l'àil^j àfil'bHflce dé la fgùMt- 
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tîèrc , une longue perche yerticale; après quoi Ton place le bois 
tout autour de la perche, à peu près de la même manière que 
le font les charbonniers. 

On établit ainsi quatre à cinq lits les uns sur les auti^es, qui 

vont en se rétrécissant, de manière à former une sorte de cône 

tronqué. Ce cône qui yarie beaucoup dans ses dimensions , soit 

en largeur, soit en longueur, prend le nom de bûcher; on le 

couvre de gazon et vingt-quatre heures après , la perche étant 

rétirée, on y met le feu au moyen de copeaux que l'on place 

dans des ouvertures pratiquées à Fentour du bûcher et à fleur 

de Taire , en ayant soin de boucher chaque ouverture quelque 

temps après l'inflammation des copeaux. 

La térébenthine s'écoule peu à peu du bois, abandonne une 
une partie de son essence et se rassemble sur l'aire dont on tient 
la gouttière bouchée. La térébenthine s'altère, se colore en 
noir, se tranforme en goudron j et se sépare de l'eau et de 
Tacide acétique que le bois en ce décomposant peut former; ce 
n'est que vers le troisième jour qu'on ouvre la gouttière pour 
la première fois, et à dater de cette époque, on l'ouvre deux ou 
trois fois par jour. 

On se sert avec avantage du goudron pour enduire les bois 
et lès préserver ainsi de l'action de lliumidité. La plupart des 
bateaux et des navires en sont recouverts : cette application se 
fait à chaud, autant ijtlé possible par un temps sec et sur des 
parties non humides, afin que l'enduit, ou caréné, conserve 
plus d'épaisseur. On lui doiine ordinairement une deuxième 
couche, et l'on ajoute pour celle-ci du brai gras, ou goudron 
dont la plus grande partie de l'huile essentielle a été évaporée. 
Les cordages se gotidi^onnent î\ fcii près de la même manière. 
C'est aussi avec du brai gras dissous à chaud dans le goudron, 
çue l'on opère le calfatage des vaisseaux. On préparé le braî 
gras en soumettant le goudron à une ébullîtion prolongée, à 
l*air libre, et quelquefois en y ajoutant de la Résine dite brai sec^ 
jusqu'à ce que le résidu ait la propriété d'acquérir de la consis- 
tance en refroidissant. Ce produit doit être dur , un peu Passant 
à froid, susceptible dic s'amoHii' par la chaleur de la toâîb^ ei àè 
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s'élirer alors en tila allongea ou coutoumés entre les doigts ■ 
ne i'-essaie guère aulrcmeiit dans le commerce, cl l'oQ cherche^ 
reconnaître, par l'odeur en quelque sorte plus résineuse c 
développe, le goudron du iVorrf, qui nous vient deSuëde, 4 
Russie, et qui est préféré ù celui des autres contrées. Il ji 
rait pas toutciois que cette préférence acquise soit fondée ffl 
des observations certaines. 

Le préjugé en faveur du goudron et du brai gras du Ib 
a déterminé les fabricans et les marchands de ces prodoibt 
les emballer dans des tonneaux ou gonnes semblables aux 6 
hallages du Nord et de la mËme contenance, en sorte qu'U 
jourd'hui presque la totalité sq vend en détail comme vena 
des pays septentrionaux , et que ce préjugé doit se perpétuf 

La préparation du brai gras peut se faire d'une manière p 
avantageuse que par le procédé ci-dessus indiqué ; il suffit, pff 
cela, de distillerie goudron dans un grand alambic (retortef 
cornue) en cuivre, et de pousser l'opération jusqu à ci 
résidu ait acquis une consistance convenable , ce que l'on P 
connaît en en soutirant une petite quantité, la refroidissant d 
l'eau, et l'étirant entre les doigts. On peut, au reste, avane 
plus ou moins la distillation et donner au résidu la consistanfl 
ordinaire , par une addition d'une plus ou moins grande quanti 
de résine. 

On peut encore obtenir le brai gras lorsqu'on traite, dans 
préparation du goudron , des bois très résineux ■ en séparant 
produit le plus chargé de résine , et augmentant un peu si 
sïstance par une ébuilition ménagée. Le hrai obtenu par l*! 
des procédés indiqués ci-dessus peut-'êtrc avantageusement M 
ployé dans la confection d'un >Mistig propre à la uonstrui:^ 
des terrasses , des citernes, des carrelages exposés à l'eau,! 
ù préserrer de l'inCltration des eaux pluviales les plaies faitel:i 
supprimant les grosses branches des aibrej. Le produit vd1J| 
recueilli dans la ilistillation du goudron se compose d'Aci 
ACÉTIQUE impur. (F. ce mol), liit aciUe pjfivligneux, et d'il 
huile qui, épurée, peut ûtre utilement employée daa|i.L' 
UGB et la Peinture ; la ]iri'paration de quelques 
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{Voi/. Huiles essentielies de térébenthine, de goudron, de 

tettiY/e, des matières animales y etc. ) 

le goudron a été autrefois très employé dans la Médecine et 
Tart vétérinaire ; on lui attribuait surtout des propriétés utiles 
[ /fès actives contre les maladies pulmonaires et cutanées. L'eau 
degoudron, ainsi que les solutions aqueuses de plusieurs huiles 
essentielles, paraissent aroir produit de bons effets dans ces af- 
fections et dans quelques autres cas : il est du moins certain 
qu'elle a une action marquée sur l'organisme , et que son usage 
ne peut être nuisible. Ce médicament, comme beaucoup d'au- 
tres d'abord très vantés, est presque totalement tombé en dé- 
suétude aujourd'hui. P. 

GOUVERNAIL {Arts mécaniques). C'est une partie exté- 
rieure du navire ou d'un bateau, qui est formée de pièces de 
bois très solidement jointes, en figure de triangle tronqué, dis- 
posé verticalement à l'arrière , et mobile sur des gonds et des 
pentures , pour lui pouvoir faire prendre toutes les directions 
obliques relativement à l'axe longitudinal, mais sans cesser 
d'être vertical. Le gouvernail sert à diriger le vaisseau. 

A YÉlambol sont assujétis les gonds de rotation, et le gou- 
Temail, qui se termine en coin de ce côté, y a la même épais- 
seur que l'étambot. La partie qui touche à Tétambot est en 
chêne; le reste, qu'on nomme le safran, est de sapin. En haut 
h gouvernail est assemblée une longue pièce de bois de chêne 
liorizontale , qu'on nomme timon , barre ou gousset : cet assem- 
blage se fait par une mortaise dans laquelle entre le haut du 
gouvernail; la barre sert à mouvoir le gouvernail. 

La tamise ou tamisaille est une pièce de bois arquée qu'on 
fixe sous le second pont, dans la sainte-barbe, sur laquelle glisse 
la barre du gouvernail lorsqu'on la fait mouvoir. La hauteur du 
gouvernail d*un vaisseau est une fois et un tiers l'épaisseur de la 
quille, plus la hauteur de l'étambot, et environ 5 à 6 décimètres 
pour l'ajustement de la barre. Sa largeur en bas est du douzième 
de celle du vaisseau; à la flottaison, le gouvernail n'a que les 
trois quarts de cette quantité ; 6 décimètres plus haut , il n'a que 
U moitié j çiïfin^ «» ba« il n'? guère ^e le tiers de la largeur 
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désignés par TefTct d'un échappement mû par la Tid. Ces but- 
toirs sont simplement deux fils de laiton raidis en avant. 

La vis doit être très régulière et en acier trempé ; il est bien 
diflicile d'en faire une qui remplisse ces conditions et ne se dé- 
mette pas à la trempe. Il faut aussi que l'écrou soit très exacte- 
ment moulé sur la vis, pour qu'il n'y ait aucun temps perdu; on 
nonmie ainsi un repos dans lequel la vis tourne un peu sans 
faire marcher l'écrou : on sent, en effet, que dans ce cas son 
mouvement révolutif ne serait plus la mesure de Tespace décrit 
par le tracelet. C'est ce qu'on obtient par le rodage, en faisant 
marcher, sur le tour, la vis sur son écrou, après les avoir en- 
duits d'^mm très fin , pour que les deux surfaces en contact 
s'usent l'une sur l'autre, et s'appliquent exactement. L'écrou est 
fait de deux pièces ou mâchoires égales et opposées^ qu'on serre ] 
sur la vis, à mesure qu'il en est besoin , par des vis latérales ou 1 
des ressorts, afin que l'écrou, usé continuellement et déplus | 
en plus , par le frottement de la vis, arrive au degré de justesse 1 
exigé. f 

Malgré ces soins, il est bien difficile qu'une vis un peu longue 
soit dans les conditions voulues ; celles dont on se sert ont 3 dé- 
cimèti'cs au plus ; on ne peut donc subdiviser que cette lon- 
gueur, et pour pousser l'opération plus loin, il faut faire rétro- 
grader le chariot de toute sa marche , et transporter la pièce de 
manière à remettre exactement en coïncidence la pointe du tra- 
celet sur le dernier trait obtenu. On ne doit compter sur la pré- 
cision de la machine que nous venons d'exposer, que quand on 
ne veut diviser que de courtes échelles, parce qu'on n'a besoin 
que d'une vis de quelques centimètres de long. 

On a coutume, pour diviser en parties égales de grandes lon- 
gueurs, telles qu'un mètre ou deux, d'y marquer d'abord des 
traits équidistans à l'aide du compas à verge , puis de subdivi8«f 
les espaces ainsi déterminés en se servant de la machine qui a 
été décrite : on trouve alors la vérification de l'opération dans les 
traits déjà formés d'abord, 
^u reste 9 pour se met^ire à Vabri des erreur^ de cette macbine^ 
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on Ta perfectionnée ^ en ne de fiant* pas à la ré^^ularité de la rb 
qui mène le chariot. Ramsden garnit la ligne latérale de ce cha^ 
riot d*ane crémaillère, dans laquelle engrène une vis taillée en 
pas sur une longueur de a centimètres environ 9 dont les extré- 
mités de Tarbre tournent dans des coussinets fixés à l'établi sur 
lequel traîne le chabot. Pour qu'on puisse monter sur Tarbre de 
la yis une roue destinée à donner toutes sortes de subdivisions, 
ainsi qu'on Ta expliqué ci-devant, H. Gambey a imaginé de 
donner à Tarbre une longueur de 3 à 4 décimètres pour en faire 
saillir la tête en avant du bord de l'établi, et l'armer de la roue 
micrométrique. La vis et la crémaillère sont usées ensemble 
Tune par l'autre, et elles se moulent si exactement ensemble, 
que leur marche simultanée acquiert la plus grande régularité. 
Cependant ce mécanisme présente encore de petites imperfec- 
tions , surtout pour diviser une longueur un peu grande , telle 
qu'un mètre. 

Lorsque les artistes veulent diviser en parties égales des lignes 
droites, pour des objets de commerce qu'ils sont-forcés de livrer 
à bas prix, il ne peuvent se servir de procédés ^délicats , et se 
contentent de divisions principales au compas, et d'y intercaler 
d'autres divisions à vue. C'est un moyen trop grossier pour le 
recommander. 

Pour les mesures linéaires du conmierce, telles que pieds, dé- 
cimètres, etc. , qu'on livre à très bon compte, les divisions sont 
frappées sur le bois avec un peigne; c'est un instrument en acier 
garni de dents tranchantes à la distance convenable, qui mar- 
quent sur le bois des traits et des chiffres , qu'on emplit ensuite 
de noir» Comme l'effet du choc est de casser quelquefois les 
dents, et que d'ailleurs quand celles-ci sont émoussées, il est 
difficile de les affûter sans changer la distance des tranchans, 
M. Kutsh a imaginé de faire toutes les dents de pièces séparées, 
qu'on assemble comme des caractères d'imprimerie, et qu'on 
serre dans une châsse en fer avec des vis, après qu'on s'est as- 
suré que les tranchans sont à la distance requise. C'est ainsi que 
cet habile ingénieur fait ces doubles décimètres en buis qui por- 
ABaici, T. IV. 5 
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son nom dans lo commerce, et dont en admire la belle « 
«ulton. 

Quand à l'art de marr|uer des divisions u dus distances inêg^ 
mais régilécs par des nombres calculés, on peut se servir au 
des appareils ci-devant exposés-, mais U> kut^h préfère le pi 
cédé suivant, qui est très simple. Il fixe sur un établi la piè 
A diviser, et une règle d'acier partagée en millimètres, de mi 
niére que les deux surfaces supérieures soient dans 
plan horizontal, et que les deux bords, l'un marqué de dîfh 
siens, l'autre à diviser, soient parallèles et très voisins; ptiM 
promène le long du mètre une petite équerre d'acier, 8urle_„ 
de laquelle est tracé un tebuier, de manière & porter 1% Ugà 
de foi sur tes divisions successives, conformémeut il unetA 
donnant les nombres de centièmes et de millièmes & laisser eût 
les espaces. L' équerre a en dessous nn taquet parallèle au bol 
qui porte sur le bord de la régie i'i diviser, glisse sur la longuei 
et en dirige la marche. Quand à la manière de diviser les anÂ 
circonférences de cercle en degrés, la machine est ét>i>IiëW 
les mêmes principes. Voy. l'art, diviseu. Fa. 

GltAISSËS (xirig chimiques), Matières onctueuses, molles 4 
concrètes, remplissant, ohe« les animaux, les cellules d'un tUs 
léger nommé cellulaire ou plutôt adipeux; on les trouTe 
plus ordinairement ù la surface des intestins, dans la duplle» 
turc membraneuse de l'épiploon, autour des reins, au-dessoS 
de la peau, il la surface des muscles, à la base du cœur, à la ftd 
lie postérieure du globe de l'œil, etc. 

Les graisses sont insolubles dans l'eau et plus légèi 
liquide, inflammables lorsqu'on en approche un corps en i^tioll 
et qu'elles sont suffisamment échauffées; elles rancissent àFi 
et il la lumièie , et deviennent alors capables de rougir les coiw 
leurs bleues végétales par la formation d'acides dont la 
sera indiquée plus l>a!. 

te moyen d'extraire une graisse esEsimple : on enlève !e t!sri 
adipeux qui la contient, on le coupe par morceaux, qu'on laW 
en les maloxont dans l'eau froide, pour en ôtcr le sang, et qu'otf 
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chttiflbrà itae douée ehaleof tffeoiUM petite quantité d'eau; 

la graisse se fond et se sépare de«^ ménoliranes, qui se i^esaeiL 

iflttt et^sei dessèohcat. Lorsqu'^e a aequi^de la transparence'', et 

4u'eBe petite pevtien jetée sur les ehui>0tts ardens ne pititfe 

plis^ dn là «oùle à traTers^ua linge) refroidie et figée^ on ren- 

lèiûpar-ieèiieiiesiaTeQ une «patulé^'etpar ce moyen on Hsote 

de l'eau qui peut y être restée, et qùî', plus pesante qiiè la 

frûsse^ oeoupe lefond dû vase, puis en là fond au bain-tbatie^ 

ei on Fempio4e ou on là ^bnserre pôtur rusagé," 

Tovtes Ites graisses sont inobleire^' ldrâqu*ellés sont pures; 
qttnd eUes ne le sont pas> elles peuTéiit différer par la couleur : 
À» est de btenohes^ éomme cell^ de ;^orc, de mouton, dé 
veau^ d'oie, etc^il en est de jaûnès, comme les graisses 
d'homme et de jaguar : la couleur de ces derhiferés est due, selon 
H. Cheyreul, à un principe soluble 'dans réàû, suscepdblè dé 
se déèoaàposer à lod* , païf Tadlicin réutiiè de fair et de l*(éau. 

Les> graisses [différent encore par i'bdbUr^ la consistanèe et la 
fasibilité. 'L'odeur est nulle dans la'gi^atissé d'homme, faible dané 
celles ide mouton et de porc, prononcée,' dëlns déplaire^ dans 
la gri^s^ d-oie, forte et ^dagréabledàùs 'èellesd'ours ët^de 
jagnarj Af. Cheyreul attribue Todeùr dé cellçis-ci à Un p'^incipe 
partiéUBer et Tolsltil.- En général, les graisses éoût peu conàfs- 
tantes chez les animaux carnivores, tandis que chez les herbi- 
Tores^ eHes ont beaucoup plus de èolidité. Leur fusibilité n'est 
point la mèihe, soit qu'elles proTiennent d'animaux d'espèces 
direrses, soit qu'elles proyiennent de différentes parties du même 
«i^al, ou d'animaux démiêîùe espèce morta subitement ou après 
^eîôngue madàdie. La fusibibilité des graisses yarie de 27 à 660 : 
on ya yoir qu'elle dépend de leur composition. 

Oni^Tâît toujours considéré les graisses comme des principes 
n&nkt^sttS'; c'était une erreur. M. CheVreùl a reconnu que chacune 
denèseât constamment formée de deux principes immédiats, 
qwHate'premîer séparés l'un dé l'autre par les procédés suiyans : 
Eh ti^îtant 3 parties de graisses par 100 parties d'alcool à 0,816 
de detiâitéet bouillant, la dissolution est complète ; par le refroi- 
dissaient, il se dépose une substance «olide et cristallisée en 

5m 
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•0IH la forme tTuu InQe, 

H. Cberrevl a oonnoé b praniczc sobsuoce Mvim , de • 
<s^; et la Mcowle éUimt, d'î'Àxicv, Awfa : oa loi «obstînie ail||| 
jourdlmi le nom SoUmt , dériTé pla$ simple da mot latin oteam» 

H. ClieTreul a retroiiTé otf .deux sobsiaiicei dans les huik)^ 
et dam un Mémoire eut l'analyse de l'huile d*olÎTe, lo à la Sp^ 
nixk philomatiqne, et inséré dans le Bnllelin de la Société, 9k, 
décrit on autre procédé pour les séparer. Ce procédé coaaistel^ 
enfenner le corps gras dans plasienrsdoablcs de papier non<!olli| 
et à le soumellre au froid et à TactioD de la presse. On retroSTl. 
la stéarine solide dans le papier , qui reste tmpré^é de l'olèiae^ 
qu'on peut en extraire ensuite, soit par l'alcool, soit auiiioyntt 
^ la presse, aprûs l'aToir huineclù d'eau tiède. 

H. Braconnot, ne connaissant pas la communication faite pH 
H. Cherreul à la Société philomatique, a Imaginé, de sou câléj 
ce procédé d'imbibition , et l'a appliqué également à l'analjll 
des graissesct des builcs. ■ 

Qu'on nse de l'un ou de l'autre de ces procédés, on ne parrieitf. 
pas loulefois ^ isoler parfaitement ces substances et à les oblenît' 
dan* l'état de pureté; la stéarine retient toujours un peu d'oléine^j 
et l'olèlne un peu de sléarine. 

I! est facile de concevoir maintenant que la consistance Tarife. 
des gi^Isscs dans leur état naturel, et leur fu<^ibi]ilé à direr* 
degrés de chaleur, doivent dépendre de la quantité respectirQ 
(les lieux principes immédiats qui les constituent : en eflet^d'iUti 
l'ii-és de HtÈarine doit résulter plus de consistance, et d'un exoèg 
•Volélne plus de fluidité. ./ 

En examinant avec plus de soin qu'on avait fait avant lolf. 
l'action des alcalis sur les graisses dans l'opération où elles sç 
saponifient, M. Cbcvreul s'est assuré que la stéarine et l'oléine t^^ 
convertissent en trois acides particuliers et fixes, qu'il a nomm^ 
tnargarique , itéariqite efo/diçue, et dont la combinaison avec h 
alcalis forme des inargaraUs, des tléaraUs et des tléaUt. L(| 
oridos mavgnritiiie et MÏarique sont solides cl crlstallisables ^ 
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la température ordinaire; Tacide oléicpie a la Buidité de rhuile^ 

jtjt ne se cristallise qa*à quelques degrés au-dessous de zéro. leM 

addes margariqae et stéariqueonttant d'analogie entre eux^ que 

M. CheTreul les a long<-temps considérés conmié le même acide^ 

€t ce n'est qn*après un examen Scrupuleux qu'il s'est déterminé 

à en faire deux acides distincts : leurs principales différences 

consistent en ce que l'acide margarique est fusible à 60 degrés , 

tandis que l'acide stéarique ne se fond qu'à 70 9 et en ce que, 

d'après leur analyse élémentaire, le premier renferme environ 

^ un centième et demi d'oxigène de plus que le second. 

M. Cheyreul a observé , en outre, que pendant la saponifica- 
tion ou la conversion des principes immédiats des graisses , il se 
produisait : i® un principe de saveur sucrée, non susceptible 
de fermenter, qu'il a nommé glycérine (c'est le principe doux des 
huiles, que l'illustre Schéelè avait reconnu dans l'eau exprimée 
des emplâtres faits avec les oxides de plomb) ; 2'' quelquefois . 
des principes soit colorans, soit odorans, volatils et de nature 
acide. Ces principes restant constamment avec l'oléine, rendent . 
ce principe^immédiat des graisses plus difficile à purifier que la 
stéarine. , 

À ces résidtats, aussi neu& qu'importans, MM. Braconnot, , 
Dupuy, Bussy et Lecanu, ont ajouté des faits d'un grand inté- , 
rêtpour l'histoire chimique^es graisses. Le premier, recommaoï- 
dable par un grand nombre de travaux interressans en tout genre , 
a constaté que l'action des acides sulfurique et nitrique sur les . 
graisses et les huiles donnait lieu a des produits à peu prèsiden- 
I tiques aTcc ceux que fournit la saponification; seulement il n'a 
: point remarqué que, ces produits fussent acides. Il a de plus 
observé que la graisse devenue rance par une exposition à l'air . 
pendant plusieurs années, avait acquis tous les caractères des 
produits fournis et par la saponification et par les acides cour- ^ 
centrés^ lorsqu'elle avait été privée, par l'eau chaude ou l'alcQoI, 
'des principes acides et volatUs qui sont la cause de sa rancidité. . 
Ces réfiuli^ts ont été confirmés par M. Chevreuï, qui areçonn^j , 
<lans la graisse ejqposç^ P^4fi^^ un soi i l^ction de l^oj^^gine , : 
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l'existeffce dès 'acide» volatils et des acides grks de H S^St 

H. Dupuy, pharmacien, ayant obtenu en 1823, par la dîst 
latioQ des Imiles de lin et de pavot?, nn produit solide dont il ni 
reconnut point la nature, communiqua ce fait à M. Thénard; 
qui l'a rappelé dans soa Rapport sur un Mémoire récemment h 
par ce pharmacien à l'Académie des Sciences. 

Ea 1835, MM. BussyetLecanu, plusheureuxqueM. Dupijjî 
en s'occupant aprf s lui de la distillation des mêmes huiles, a 
que de celtes d'amandes douces, de l'azonge et de suif, s'assurjP 
Knt que ce produit solide, entièrement soluble dans l'alcool, 
n'était autre chose que de l'acide margarîque mêlé d'acide oIS 
que; lait estrÇmement remarquable- otî iroure que la chaleol 
produit les acides gras, comme le font les acides snlfuriqaei 
Ditriqtifl, la saponification, l'air et l'oiîgéne; ainsi, comme Q 
l'obserrent, la propriêlè de conTerli- les corps gras en adm 
mar^ariqno et olèique , est loin d'être limitée aux seuls alcalilj 
comme on l'avait cro d'abord, et l'on pourrait an contraâe îl 
firvr, des expériences faites sur les graisses, que les acides gniï 
doÎTcnl ftre produits dans toutes les circonstances capables dtf 
dérutgvr l'èquilibra qui existe «ilre les élémens de la stéariiie 
«t A PoléiiM-. En soumettant a la dtstiDation, des corps grlt' 
inaltfVftUw par l«s alcalis. Os n>a ont obtenu aucune port!{^ 
d'iciftmaryatiq u e lù d'aciile oléique; nouvelle preuve d'ani^ 
f^V mire In principaux résollats èe ti <&t3Iatioa et de h sàp(^^ 
uiflcstitfR. Indépendamment des acides mar^arique cl olâqnej 
MSI. Buis; H L«cQno oat obtenu , it la distilation des asip 
gna filmés do stéarine et d'oléine, àe» kMh scltaéi^ W 
•i4tîi|tte, de IVlu, de Huile w-iIatiTe. nne matière 1 ~ 
TCfaCil», MO KJde et sohiUe daos feaa. de ilmiae empjrlAiflâ^'l 

Im iKlltdXtatïqMctmHfviqiK. purs ou mâangis, mift* 
d^MUneMalwlf«d>wftsoIBA«tt0T«a« entre le sotfMlf' 
cft«ïftfeMln«fteaBfte»t. avvcune tuoneTive. etHmtpâ^ 
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de les eooflojtr utUemeot dénis les ÂrUf et d*en fabriquer une 
espèce de bouges de bonne qualité* Déjà même cette espérance 
eit au llioins en partie réalisé par les soins de M. Cambacé- 
rès (i) ; autorisé par un brevet d'intention, il a commencé la 
fabrication des bougies dites oûoi^éndei formées d'un mélange de 
ces acides gras. Ces bougies, d'une graùdé blancheur et d'une 
formé presqu'atisài nette que les bougies de cire, ont pu être 
essayées comparativement ayetf cèlles-d. On assure qu'elles don- 
nebt une lumière plus vite que les bougies dédire, mais qu'elles 
brûlent plus yite et durent moins long-temps. C'est à l'expé- 
rience journalière qu'il appartient de prononcer sur leurs qua- 
lités re^ectires, et sur l'utililé et l'économie qu'on peut en 
retîier« 

L'emploi de ces acides gras dans tes Arts botis fait un detôir 
d'entrer dans ^eiques détaUs sur les moyens de les obtenir. 
Deux procédés principaux peutent être inis len nsa^e; l'un con- 
siste à décomposer les savons, Taiitrè à distilleries graisses. Dans 
le premier cas , on rerse dans la dissolution de savon un léger 
excès d'aef de hydrochlof ique , qui eu décomposé les sels , c'est- 
à-dire les stéarates, les thargaratés et lesoléates, ens'einparant 
de lents bases : )es trois aôtdes graë séparés vièniient nager à la 
sulr&cé du liquide aqueux J ôû les enlève; on ks lave à l'eau 
boaiUânte, ei après les avoir «nfetttéd daiiS des sacs de toile ^ 
et les eVoIr humectés d'eau tiède , on les soumet à la presse pour 
en isole» Vlikiée oléiqué. Ce procédé est beaucoup préférable à 
cehl qtâ Âous restée 11 déclr^é, en oe ^uè Ton <^btient : iMa to- 
tàM d0s Acidëè eonfètttis dàniS lé Sàv^ii ; ^"^ tin éifélange d'acideS 
stéaH^ et tlttr^ài^que i qtd , ttiotiiè At^iblè que' ce dernier acide 
isdè j est par ta phlè ^roj^lre ft la fàhn^éiriôh des bougies. Ainsi, 
ceprdèMê réunit todt ccf tpffk p&it désiréi*, savoir la quantité 
etlaqûiBdÉé du pr^UHr. Kà serifè dlffitMtlté dé manipulation qu'il 
présente, est que, malgré lés !lJvfii^rSitè^> 6n ne peUt avèô 
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^ ïm 'wJî'lqee fW Iwèj^iètt' dil^éiRev TtécaSé pifr M. ^Minliwiéres est rituée 
'^Sainl^lierfy, n« 44; le brevet qu'il a obtenu est du 40 février 4825. 
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GRAISSES. 
Vkmi enlefer aux acides les <l«niière» portions de potasse : tttê' 
doute la petite quantité que le corps ^ras retient, lui communi- 
que la faculté d'attirer l'humidité de l'air, et fait pétiller a 
Damme. Au reste, il parait certain que H. Cambacérés eit 
parrenu à surmonter cet obstacle au ïuccès de son entreprise) 
car SCS bougies ne pétillent point. 

La fabricatioD des bougies stéariques prend depuis quelqact' 
année» un ^and dérelopp émeut. Ou saponifie le suif dans oh 
autoclavp. par un lait de chaux, et on décompose le savoa oal' 
Caire par de l'acide sulfuri que très étendu d'eau. 

Le second procédé consiste ù distiller les graisses. Le produit 
solide recueilli, laTé et sonnais à la presse , comme on a dit ci- 
dessus, donne la matière grasse privée de son acide oléiqae; 
mais, il faut l'avouer, ce procédé a plus d'un iDconrénieDl: 
d'abord, pendant la distillation, il s'exhale une odeur acre, p^ 
nétrante, qui provoque la toux et excite les larmes ; en second 
lieu, lu grand nombre de produits gazeux et volatils qui se fo^ 
ment aux dépens de la graisse, diminue beaucoup la quantité 
du produit solide, eoBn, le produit obtenu et purifié avec soin 
par la presse et l'imbibition , de son acide oléiquc, est cou^ 
tamment fusible tm peu au-dessous de 60°, ce qui ferait présu- 
mer, avec quelque fondement, qu'il ne contient pas d'adds 
stéarique,doQt la moindre portion devrait diminuer la fusibilité] 
du mélange. Ce serait donc de l'acide margarique pur, dont 11' 
grande fusibilité nuirait à La qualité des bougies. D'ua autte 
coté, ce fait bien constaté nous semblerait d'une grande impo^' 
tance, en ce qu'il prouverait incontestablement que le prodniti 
de la distillation des graisses diffère de celui de la saponifioatiiMis^ 
par l'absence de l'acide stéarique, et que par conséquent ils 
sauraient Ctre identiques. Ces réflexions sufiSscnt pour motlnV] 
la nécessité de faire un examen plus approfondi des produits so?j 
lides obtenus par les deux procédés. 

Les graisses dont la saveut est agréable^ comme le beunay 
les graisses d'oie, de porc et de pied de bœuf, sont cmployàn 
ooou&e Blimcat ou aasaisouaeiocut : tes deiu dcmières eerr«8l 
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k plus ordinairemeat à faire des fritures* La graisse impropre* 
ment nommée huUe de pied de haaf, se prépare en faisant bouil- 
lir dans l'eau, jusqu'à parfaite cuisson, les pieds de bœuf séparés 
àm leurs cornes : elle vient se rassembler à la surCeK^e du liquide; 
DO TenlèYe et on la met dans des résenroirs , où elle se dépure 
1^ le repos. Cette graisse ne se figeant que difficilement, est 
préC§rée, dans beaucoup de cas, pour le graissage des mëca- 
■iques. 

Nous ne dirons rien en particulier du beurre, de Taxonge et 
du blanc de baleine, dont la préparation, la consenration et les 
«aages ont été amplement décrits dans ce Dictionnaire, aux ar« 
tides AzoNGE, Bsuaas et Blanc de lALEniE. 

On a pendant long-temps regardé la graisse d'ours, dont la 

eouleur est jaunâtre, l'odeur forte, et la consistance peu consi- 

^iirable,conmie jouissant de la propriété de faciliter la pousse des 

fdbereux : il est même encore des praticiens qui en prescrivent 

4'emploi. On attribuait la même vertu à la graisse ou moelle de 

, lK0uf , qui, dans la parfumerie, faisait la base des ponunades pour 

les cheveux et les préparations cosmétiques : aujourd'hui on j 

a entièrement renoncé, et les parfumeurs lui ont substitué avec 

«rantage la graisse de veau, qui, par sa blancheur et son peu de 

éiq^osition à rancir, lui est infiniment préférable. Lorqu'Us veu- 

.'Imt en diminuer la solidité , ils y mêlent de la graisse de porc, 

Itn proportion du degré de consistance qu'ils désir<%nt. 

' JLes graisses , et notamment l'axonge, le beurre et la graisse de 

nottlion, fondus avec l'huile d'olive font la base des médicar* 

Bena connus en pharmacie sous le nom iepomnuuUs, d^anguens, 

d^nnpUUres dont ils servent à augmenter la solidité. C'est dans 

la aaâme vue d'ajouter à leur solidité , qu'on les mêle aux huiles 

dens la fabrications des Savors. (Voy. ce mot) 

4 cause de la grande quantité de carbone et d'hydrogène 
qui entre dans leur composition^ les graisses peuvent suppléer 
aveo succès les huiles et le charbon de terre; dans l'emploi 
^*on en a indiqué au mot ÉcLâiaAGX. 
. Bn général on donne àuxi graisses qui ont le plus de solidité 
U jDOO) de siiifi aussi iiti^umfdêmiÊi9Hp wifdê twf. Ces 



ÛBUXg: 



GRAISSES. 
;s sont d'un Irùquent emploi dans Ica &r|g^ sdîtSI 



X grauscs st 

soit :'i l'état de mélange; elle^ servent à la fabrication des cham^ 
délies. X.CS chandeliers s'occupent de les extraire, de les bluie^ 
chir, d'en augmenter la solidité, en les fondant ù une douce ah^' 
leur, après y avoir mClé du oilre, de l'alun, du sel marin, quclq 
qucfois un peu d'acide nilriijuc. [f^oya, pour plus de détailt^^ 
loa mots CuAHDELiEKs, CHAtinELLi;».) 

On sait que les suifs de mouton et de boeuf mélangés scrvec 
à graisser les essieux de ïoiturcs ; ce que l'on sait moins , o'(rt . 
l'emploi qu'on fait d'un semblable mélange dans les macbiDe^^ 
vapeurs, pour défendre les tige? des pistous de l'oiddatioii, quif|t 
sans cette précaution, amènerait promptement leur destmctioibf 
A la partie supérieure de ces liges, toujours en mouvement» M 
adapté une espèce d'entonnoir rempli de cette graisse ^ que h 
chaleur do l'appareil maintient toujours à l'état liquide, 
graisse, coulant pou ù peu le long de la lige, en revêt ince 
ment la surface, qu'elle préserve ainsi de l'humidité. 

On adoucit le Irottcmcnt de tous les cylindres destinés A tOUPd 
ner continuellement sur leur axe, en les recouvrant du stuffcD«l 
box, ou boites d'êtoupes : on nomme ainsi du chanvre tordlL 
et imprégné do la plus grande quantité possible d'un mélange- 
desuifdebœutet de mouton. Ce chanvre est contenu etn 
tenu dans une sorte de boitcou de gobelet; un écrou à via, placJ^ 
sur le mËme plan horizontal, est destiné à presser le chanvre »* 
)on le besoin; A mesure que, parreflct du mouvement, la graiéu< 
s'épuise au contact du cylindre, on serre l'écrou, et l'on coMk 
tinuc ainsi de temps en temps , jusqu'il ce qu'il ne puisse plus tlL 
rapproché d'avantage. Chaque fois qu'on presse l'écrou^' 
graisse du chanvre est exprimée vers la surface du cyliodnfl 
comme le serait l'eau d'un éponge. La pression totale nnê fil 
, achevée, et la graisse manquant , on est obligé d'imbibecle, 
chanvre do nouvelle graisse, ou de le renouveler cntlcreiiKHilP' 
dans le cas où il serait usé par un long frottement. 

Les corroycurs font également usages des suifs de bœaf etihf< 
mouton, pour donner ii leurs cuirs le liant et l'élasticité qu'Oft 
yrecherche; mais aroat d'ftreemployéi ce »uif subit uneprépa^. 
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ration quï le tend plus propte à l'emploi ifilMti eri veut faire. 
Cette préparation consiste à chauffer ces graisses (et rôh prend 
polir cela les plus impures) de manière à lés pIriVer non seule- 
ment dé toute humidité, mais même à en décomposer une par- 
tie, et à mettre à nu du charbon, qui se mêle à la masse et la 
noircît. Par ce traitement, la graisse acquiert tout à la fois de la 
solidité et une teînte noire , qualités nécessaires à l'usage auquel 
les çorroyeurs la destinent. L*** r. 

GRILLAGE DES TISSUS {arts mécaniques ). Les fils de coton 
sont toujours barbus, plus ou moins, selon l'habileté dufilateur,et 
l'apprêt qu'on leur donne ne suffit pas pour les lisser : les fila- 
mens qui ne sont pas engagés dans le corps du fil ne sont que 
couchés et collés contre lui; ils se redressent aussitôt qu'on lave 
la toile, dont la surface alors devient cotonneuse. Dans plu- 
sieurs circonstances, on en fait usage dans cet état; mais il faut 
qiié lé corps du tissu soit à découvert et parfaitement uni, dans les 
calicots qu'on destine à Timpression, dans les toiles de ménage 
pour Utige de table, de corps, etc. 

Oh hé j[)0uvait pas ici appliquer les procédés du tondagc des 
étoffes de laine; les toiles de co,tons n'ont ni assez de corps, ni 
assez d'élasticité pour supporter l'action des forces. D'ailleurs, 
ce n'est pas seulement la surface qu'il faut unir , mais encore 
ce sont les interstices, les mailles du tissu, qu'il faut dégager 
du duvet qui les obstrue. 

Oii enlève ces filaments en grillant les tissus, avec des appa- 
reils à gaz hydrogène, ou à esprit de vin, dont la flamme ne 
silît, m tie roussit les étoffes. 

La forme de ces appareils peut varier de plusieurs manières ; • 
mais il y a des conditions indispensables à remplir. La flamme 
doit êtf e produite partout avec la mêine intensité sur une ligne . 
dtcitiê,' dont la longueur puisse se proportionner à la largeur^ 
des tissus. De plus , si là flamme venait tout simplement frapper 
la sttrface du tissu, avec là seule tendance qu'elle a naturellement . 
à s'été^er, elle brûlerait sans doute le duvet dont cette surface 
est couverte, mais celui des interstices ne seradt pîaâ atteint. Qh 
^ H^èftiatt la flammé à trafeMér le tfssui, en étaBKssânV au 
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76 GRILLAGE DES TISSUS. 

dessus un tirage par le vide, od l'air se précipite et entraîne avee 
lui la Qamme. 

A (fig. 4] p'- '7)) Tuyau horizontal en cuivre ètamé, occu- 
pant le bas de l'upparcil ; le gaz liydrogénc produit par la distil- 
lation de l'huile y arrive. Voy. ÉcLiinACE «v cii. 

BD', Tuyaux en cuivre , adapté» latéralement au tuyau A et 
par dcssoua'ics tuyaux flambeurs CC; ils sont de chacpic cûlé w 
nondirc de einq, chacun muni d'un robinet aa'. 

ce, Tuyaux quenoua nommons flambeurs, parce que o'eé 
de ces tuyaux que s'échappe ta Qammc bb' i traVers une mullM 
tudc de petits trous percés en ligne droite dans la partie supé- 
rieure, 

DD') Tuyaux dans lesquels la flamme bb' se précipite it tra- 
vers une feule pratiquée dans toute leur longeur à la partie itt-, 
fcricnre. 

E, Grand tuyau horizontal correspondant au milieu de l'ap^^ 
pareil, dans lu partie supérieure : sur le milieu \ de ce tuyau< 
en est ajusté uu autre qui va aboutir à nue espèce de macbiiK 
pneumatique, au moyen de laquelle on aspire fortement l'aiF 
contenu dans tout le système de tuyaux Ë, D , D' et tous 
tuyaux FF', qui établissent la communication enire eux. Ces 
tuyaux FF', garnis en ce' de robinets, sont au nt;:ijabre de diX] 
cinq de chaque côté. 

GG', Deux paires de cylindres en bois revêtus de Futaine, 
disposés en laminoirs ; ils tournent sur leurs axes dans le seu 
des flèches, et entraiuent dans leur mouvement la pièce d'^ 
tofîe dd' , avec une vitesse d'environ un mètre par seconde. ÎÀ 
paire de cylindres G' est la seule commandée par des cngrenaged, 
la première paire G est libre sur ses tourillons, et ne fait qu' 
béir au mouvement que lui imprime la pièce d'étoffe tirée 
le laminoir G'. Il convient de remarquer ici que les cylii 
inférieurs, dans chaque paire, sont embrassés, de 3 pouces ÀS 
3 pouces, par des fils de lin de couleur, qui circulent avec ei 
L'objet de ces fils est de servir de guide au chef de la pièce 
on cODUUcnce le travail. 

HH', Paires de brosses pUcécï Ctt avimt des ûaiIU^e?, 
pour relever le duvet. 
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TV, Frottoirs en bois garnis de futaine^ placés derrière les 
flammes 9 pour éteindre les étincelles que la toile pourrait en- 
traîner ayec elle. Les brosses et le dessus de ces frottoirs se 
retirent pour passer la pièce. 

Supposons que l'appareil est en actlTité; que le gatomètre 
fournit le gax avec la pression eonrenable; que la machine pneu- 
matique fait une espèce de vide dans le. système des tuyaux qui 
loi correspondent; que tous les robinets 5 ou du moins ceux qui 
correspondent à la largeur de la pièee^ sont ouverts ; qu'on a 
mis la toile en circulation : alors on allume le gaz sur les deux 
rangées f dont la flamme, entraînée par l'air qui se précipite 
danslestuyaux DD% tràyerse la toile, sanslui causer aucun dom- 
mage, à cause de la rapidité avec laquelle cette toile circule. 
Le flambage est quelquefois tarminé en un seul Toyage, quand 
Tétoffe a été bien dégorgée et bien séchée; mais ordinairement 
on passe les calicots deux fois, en changeant les côtés, c'est-à- 
dire en mettant dessus dans le second passage , la face qui était 
dessous dans le premier. Les toiles fines, les mousselines , les 
tulles ou bobinets passent quatre fois, mais avec une vitesse 
double; car le mécanisme qui les fait circuler est susceptible de 
prendre toutes les vitesses qu'on veut. 

Les cendres du duvet que la flamme entraîne dans les tubes DD' 
finiraient par les obstruer, si l'on n'avait pas soin de faire agir 
par un mouvement de va et vient, dans le sens de la longueur 
de ces tubes, une espèce de brosse ou d'écouvillon fait de fils 
de laiton. 

Ily a plusieurs moyens de produire l'espèce de vide dont on 
a besoin : on l'obtiendrait très bien par des soufflets aspirateur$ 
jouant alternativement et sans cesse. Samuel Hall a fait usage de 
trois cuves renversées plongeant dans des bâches pleines d'eau. 

L'appareil adopté pour le flambage à l'esprit de vin est beau- 
coup plus simple. La condition essentielle est de maintenir 
l'esprit de vin à une très basse température jusqu'à son arrivée 
^ dans le tuyau où la combustion a lieu. Ainsi, il est mis dans un 
^servoir placé dans l'intérieur d'un réfrigérant, où l'on renou- 
velle fréquemment l'eau. ( Voy. fig. 5 ). 

AV, Réservoir dans lequel on met l'esprit de vin ^ qu'on în- 
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troduit pa' l'enlnnnoir n , et qu'on retire par le robtnet b. De 
petits tuyaux ce implantés Terticalemcnl sur la branche A' , les- 
quels sont garnis de robinets, portent l'esprit de tîd dans le 
tuyau brûleur B. 

C, Bélrii^rant qui enveloppe le réserroir d'esprit de yin; on 
l'entretient plein d'eau froide au moyen d'un grand réeerroîr 
supérieur : on retire cette eau, quand elle devieDI cbaude^ par i 
le robinet il. 

Les mèches placées dans toute la longueur du tuyau brûleur B| 
eout d'asbeste ; elles sont contenues dans une mince feuille d'ar* 
geot repliée sur elle-même, ayant un pouce de large-; elleeit 
percée d'une multitude de trous, par lesquels l'esprit de lio 
arrive ù ta mèche. 

Tout le reste de cet appareil est comme dans celui au gai,rt 
Bon travail est aussi satisfaisant. On ne pourrait pourtant fifi 
comme avec le gaz, briller à flamme renversée. E. M. 

GRILLAGE DES MINES {arU chimiques). On a pour W, 
dans cette opération , sott -de séparer des minerais les substanu!) 
voktHes qu'ils contiennent, tel que le soufre, l'arsenic et FeWj 
soit de détruire le Force de eobésîon qui Unit leurs moléculea^n 
par là de les rendre plus friables. ' 1' 

Ainsi, par le grillage, les sultîircs de plomb et d'anlioniiiS' 
perdent au moins en partie leur soufre'; les arséntures de eidiw 
« de nickel , la pins grande portion de leur arsenic; Ifis Wn»^ 
lites ou peroxîdes de fer natif, l'eau qu'elles renfemlent, et» 
force de cohésion qui s'opposait à leur pulvérisation. 

Il' y a plusieurs moyens de procéder a» grillage des minarua. 

l'bntdt on se conterite d'étendre lemiiieraî concassé, domiOB 
le sulfure d'antimoine, sur le sol d'un fourneau à réverbère, d 
de la chauffer avec ménagement, pour que la matitre n'entw 
point en fusion , et on l'agile de temps en temps avec un rln- i 
gard, pour en renouveler les surfaces. ■ '' "'' 

Tantôt, et le plus souvent, comme on le fait ponr le'iùlfâ<t 
de plomb, on moule la minerai bocardé et lavé, en petitïA 
mottes, au moyen d'un peu d'argile, et l'on place eesnléttà] 
sur un lit de bois, auquel on met le feu. Le tas est ordibaÈpfl 
ment entouré de trois petites murailles, et abrité par un lialii^i 



On agit demênie avec le suHuI^s de cuimre, si cé'n^est que Ton 

ii*a]oilte pdint^ d'argile au mînerAi coiicadsé^ éi qti'bn le soumet 

à plu^urs grillages successifs. 

On fait usage d'un autre appardl pour le grillage dii sulibre 

de coivrely qpsand on veut figjr sur upe quantité considérable, 
par exemple 9 sur a5o à 3ao mille kilogrammes. On dispose le 
minerai concassé en pyramides tronquées , sur un lit de bois. 
Les plus gros morceaux sont placés au centre "^ et les plus petits 
À la surface >iinêlés^ aTec un peu de terre. Âti milieu de la pyra- 
mide est un canal Tcrtical, |>ar lequel on jette des tisons em- 
brasés; le combustible prend feu y et le met peU'à peu au Soufre. 
Ce grillage dure quelquefois un an , mais- il est plus complet : il 
en résulte des oxides de cuivré et de fer^ de Pacide sulfureux et 
du soufre^ que Ton recueille dans des cavités pratiquées au som-* 
met, et dans lesquelles il se sublime. 

Dans les travaux eu petit , on se sert d'espèces de capsules en 
terre, nommées têlsd rôtir ^ pour griller les sulfures et les arsé- 
niures, jusqu'à ce que, à la chaleur rouge, il ne se dégage plus 
de vapeurs. j^***** ^ 

GRAPHOMÉTRE {arts mécaniques). Instrument qui sert à 
mesurer les angles que forment les lignes dirigées dans l'espace, 
d'une station à deux signaux éloignés. Il est formé d'un limbe 
demi-circulaire divisé en degrés , et même quelquefois en frac- 
tions plus petites , selon la grandeur du diamètre , qui est ordi- 
nairement de A à 5 pouces, mais qui en a jusqu'à i5 et i8, lors-* 
qu'on le destine à de grandes opérations. ( Voy. fig. 3, pi. 17). 

Perpendiculairement au limbe et vers son bord sont fixées 
deux-pinnules dont le crin ( Voy. le mot ptANCHETTE) et la fe- 
nêtre déterminent le diamètre AB qui passe par le zéro de la 
graduation; car cette direction, ou ligne de foi, doit passer 
exaetement par le centre O du demi-cercle. Une règle LL, por- 
tant aussi deux pînnules à ses extrémités , est un peu plus courte 
que la distance entre les deux premières : cette règle est fixée 
à un axe de rotation central, et s'applique sur le limbe. Lors- 
qu'on la fait tourner, elle peut se diriger seloh tous les dia- 
piétres'dci demi-cercle, même sut celui qui perte le zéro, A ses 



CRAPBOIIËTRE. 
Acvx bout*, qui afllenivnt l'arc divisé en s'applifpunt mr k 
limbe, on voit les diiisions d'un VustEt, qui, par U ooînet 
tlence de quelqu'un de ms traits arec ceux du limb«, donne Im 
priitu fractions de la graduation de cet arc. 

Il est d'ane grande importance, pour l'exactitude de )' 
ment,' que, 1° le centre de Taxe de rotation soit celui du 
cercle divisé; 2° la ligne de foi des piunules Gies passe par It 
téro de la graduation et par le centre; S' que celle des piannkl 
de la rtgle mobile passe aussi par le centre. On dirigera le ra^OB 
zén) ù l'un des signaux , et maintenant l'instrument fixé daiu 
luette position, on fera tourner l'alidade jusqu'à ce que sa li^ 
de foi se porte vers l'autre signal : ces dîreclions s'oblienncot 
en mirant par ta fente d'une des pinoules, et faisant coïneidff 
en apparence, avec l'objet, le crin tendu dans la fenêtre opposfl. 

Tour manœuvrer aisément le graphomèlre , on le monte soi 
un pied li trois branches, à l'aide d'un Ceboïi (lig, 3 Ini) à owi 
et ii coquilles, qui permet de faire prendre au demi-cercle tould 
les positions, mSme la verticale; car l'angle à mesurer est q1le^ 
qncl'ois vertical, comme lorsqu'on veut prendre la /laatear d'uD 
sommet de montagne, de clocher, d'édifice, etc. 

Lorsqu'on veut que le graphométre soit horizontal, ce quieit 
le cas le plus ordinaire, on se sert du Niveau a bulle d'à 
rn a deux, qui ont leurs axes à angles droits n et n', et qui 3oat 
fixés ù l'instrument : ou tourne la noix du genou jusqa'A « 
qu'on soit arrivé à laisser chaque bulle au milieu du tube; 
est assuré qu'alors le timhc est horizontal , et que les bulles rel- 
ieraient au milieu des tubes dans toutes les situations que M 
limbe prendrait en tournant sur sa douille. Dans cet étal Itf 
angles mesurés sont réduits à l'horizon, o'est-ù-dire que les rayotf 
qui vont des visières aux mires sont projetés sur un plan liari- 
zmil.-il. Un petit défaut d'horizonlalité dans le limbe serait di 
nulle importance pour cette réduction. 

On arme encore le graphométre d'une petite BocssotG, dw* 
le diamètre portant la ligne nord et sud N S, ou le zéro de la din- 
sion degOD cercle, est parallèle Â celui du limbe. Cette pièce i^ 
à orienter les plans, et même & diriger les pin nu les fixestei^. 
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des points inyisibles, lorsqu'on sait à quelle graduation la Bous- 
sole doit répondre. ( Voy. ce mot). 

Gomme les objets éloignés sont souTent dîjdiciles à Toir, on 
remplace les pinnules^ surtout dans les grands graphomètres, 
par des Lunettes armées de deux fils en croix à leur foyer, l'un 
perpendiculaire, Tautre parallèle au plan. Pour la facilité des 
obseryations, il convient que chaque lunette soit montée sur un 
pied, et ait un mouvement de bascule perpendiculaire au limbe, 
parce que sans cela on ne pourrait pas voir les objets situés hors 
de son plan. A la rigueur, une seule lunette fixée à Talidade 
suJQîrait, puisqu'on pourrait la diriger aussi bien selon le rayon 
zéro, que suivant tout autre; mais on n'aurait aucune garantie 
que, dans le mouvement de l'alidade, l'instrument est resté im- 
mobile. Comme la rotation des pièces se fait à frottement, il est 
assez difficile de pointer juste aux signaux; mais on. garnit l'a- 
lidade de Vis de rappel, qui servent aux petits mouvemens. 
( Voy, cet article). FR. 

GRAVEUR. La gravure est un art qui', par le secours du des- 
sin, et à l'aide de traits creusés sur des matières dures, imite les 
formes, les ombres et les lumières des objets visibles, et peut 
en multiplier les empreintes par le moyen de l'impression. 

Ce que l'imprimerie a fait pour les Sciences, la gravure l'a 
fait pour les Arts; elle a rendu aux anciens peintres d'Italie, en 
conservant et en 'Multipliant leurs ouvrages, le même service 
que rimprimerie a rendu aux anciens auteurs. 

On distingue plusieurs sortes de gravures ^ suivant les procé- 
dés qu'on emploie dans les différentes manières de graver. Nous 
allons les faire connaître chacun séparément. 

Gravure en bois. On commence par dessiner son sujet à rcnrrc. 
sur la planche préparée, puis, avec des outils fort tranchants , 
on enlève le bois. Tout ce qui y reste en creul doit donner les 
lumières sur l'estampe. On réserve en saillie les traits et les ha- 
chures, qui doivent exprimer les mouvements, les formes et les 
ombre^. 
La gtavurc étant: terminée, on la porte sur une presse d'im- 

Abeécé, t. IY, 
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primcrie en lettres, et les cpreuTcs sont tirées comme on tire 
les feuilles d'un livre. 

On distingue la gravure en bois en quatre espèces : celle qui 
est de relief et est soumise à la presse typographique ; la gravure 
en creux; celle qu'on emploie pour les estampes, les vignettes 
et l'impression; et enfin, la gi^ivare en clair-obscar , ou grwcare 
en camaieu. 

De toutes ces espèces de gravures en bols , celle qui demande 
le plus de connaissances, qui est la plus délicate et la plus par- 
faite, c'est celle des estampes; les autres n'étant, à proprement 
parler, que des ébauches de celle-ci. 

Les estampes en dair-^bscar ^ ou en camaieu, sont faites par 
le moyen de plusieurs planches en bois, imprimées successire- 
ment sur la même feuille; la première ne porte que les contours 
et les ombres; la seconde les demi-teintes ; la troisième est con- 
servée pour les lumières. 

Gravure en taille-douce, ou au burin. Pour graver au burin, on 
commence par tracer sur le cuivre les contours et les formes de son 
sujet, avec un instrument fort acéré et très coupant, que l'on 
tïommc pointe slche; puis, \ l'aide du Burin, autre instrument 
d'acier très coupant et à quatre faces, on entame le cuivre et 
Ton y trace des sillons plus ou moins profonds, plus ou moins 
larges. Ces sillons sont appelés tailles. 

Depuis qu'on a imaginé la gravure à l* eau-forte , le grateur 
au burin emploie ce procédé pour commencer sa planche , qu'il 
avance autant qu'il est possible, et il termine au burin. 

Gravure à l'eau- forte. Cette sorte de graviure est ainsi nommée 
à cause de l'usage que le graveur fait de l'acide nitrique, Yul- 
gaircmcnt appelé eau-forte. On prend un cuivre parfaitement 
plan, bien poli; on frotte la planche avec du blanc d'Espagne en 
poudre et im morceau de peau, puis avec un linge bien propre, 
afin d'enlever de la surface toutes les parties grasses; on applî<p^ 
ensuite le vernis. 

Pour composer le vernis de Callot on prend deux onces 
d'huile de lin la plus claire, deux gros de benjoin en larmes, à^ 



a cite, vî^Vgedè la ^ossêur d'une |)etîte noix; on fait, fondre le 
Lout à chàùd , et l'on feît bouillir jusqu'à réduction d'uw tiers , 
en i^etnuânt continiiellémeiit avec ufa petit bâton. Le vernît fsnt, 
on le conserve dans un pot de faïence ou de porcelaine h large 
ouverture. Ce vcf nis , qui a une certaine fluidité , s'étenci fElcfle- 
ment suHa plàncbé." • 

On prend la planche par ses bords avec un ou plusieut^ ^t^nH 
à fnaih ; selon sa grmideur ; on ïa fait chatiflter légèreirieiit'Mir un 
feu de charbon médiocre ; et lorsqtfdile «st suffisammetlt (;baddé 
(il île faut pas que le vernis fume)^ =é«i f applique le vertiîs ftVeîc 
la barbe d'une petite plume ou avec uhpfïiceau, et onf Yéiëiti 
délicatement, en n'en mettant que lé moîés qu'il est p)6sslblè. 
Pour bien étendre ce vernis > on fait uh tampon avec du taffetas^ 
dans lequel on met un peu de coton en roue, et l'on past^é légè- 
rement ce tampon sur les places où il y à trop de vernis , p&tit le 
conduire là où il y en a trop peu. 

Cela fait, on enfume le vernis à Tairfe de trois ou f|uati*e 

petites bougies de cire jaune qu'on adlume, en les tenàhi eri pà- 

qâetj'ét l'on reçoit Ih futtiee sur le vernis, en eon^nienèànt'par 

les bords et allant suceessWèhnent Jusqu'au milieu. L6T§ifié \é 

noir est bien égal sur toute la surface, bnfaîtcuirfe le Vernis?. 

Pour cela, on met la planche àur le feii, du côté Opposé att tei*riiir, 

et l'on fait chauffer jusqu'à ce qu'il fie fume plus. Il faut s&îsfr ^ 

le moment propice j sans qilbi on s'ëi:poseraît à brûlerie vernis, 

qui ne tiendrait plus. On essaie avec un petit bâton dès qu*on voit 

fumer; si le vernis s'attaehe au bâtoii , il n'est pas assez cuit. 

Oiitre le ternis di^ GntWt^ 'ilorit nous venons de parler, qu'ils 
appeltentiHdti^ les- graVëui's ôùt un vernis plus dur; è'est le 
Mlitne,' âetùB \ët eômpo^itidri auquel ils ajoutent une plus grandie 
({QâMltê de cire. Ife' éri* fèHt une boule^ qu'ils enveloppent de 
^rfft?l«ei|^ ef Wrsqtlè là pfeÂcii^^^ chaude y ils éti frottent le ïttétal-: 
ïfciteHiîé *e îiqUéfife,- ii' pa'éfeè à travers le taffetas et s'attache à 
la planche. Ils opèrent ensuiïfe comtnè nous l'avons expTîqué^ 
I fifl 'fetslaWt' dilftoîi(li^1é^Vtt»nîs dur oîU'le vernis mot! dans de 
Wfcfiim>W't6#éB^H(fiîttb5;»^'!f''âfoiït^li. t[rfé"(iîiantîté j^fe^ànte 
*e!W^éi«diéë/W!i>6b«tWt tlft (BoWjp^fcKqàia^, qûëlè'Ift»- 

6, 
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veur nomme ptlit ternis, qu'il conserve dans une fiole boo* 
chée , et tlont il <'c sert pour réparer les places snr lesquelles lo 
vernis piécéUcns n'auraient pas bien pris. Il l'applique arec m 
pinceau. 

La planulio en cet état ne présente plus d'un côté qu'uM 
surface noire et unie, sur laquelle il s'agit de tracer le dessio 
qu'on veut graver. 

Pour cela , on conunence par calquer exactement le dessbij 
soit sur du papier glace, soit sur du papier vernis qui est tri) 
transparent. Le calque terminé, on le frotte avec un doigt de 
gant, d'une poudre impalpable, formée dp parties égales de .san- 
guine et de mine de plomb. Cette poussière entre dans les taille! 
faites sur le papier et y reste; on enlève l'excédant qui ne s'at 
pas 6xé. 

On pose le calque sur le vernis de ta planche, de manière qM 
ces deux surfarcs se touchent; alors le dessin est renversé, l|l 
gravure le présente de m&me, et les éprenvcs qu'elle foi 
seront toutes semblables au dessin. 

Alors on décalque, c'cst-à-ilire qu'avec la mCme pointe qoil 
servi a faire le calque, on passe sur tous les traits de ce catque, 
mais à l'envers, et les traits rouges se déposent sur le vernis noir 
de la planche. On fitc le cali|uc, et avec la pointe, on enlève U 
vernis, afin de découvrir le cuivre snr tous les traits du dessin. 

Ce travail terminé, on borde la planche avec une 
posée de parties égales de cire vierge et de résine en poudre; oà 
fond , et on ajoute un peu de sain doux. 

Lorsqu'on veut s'en servir, on en forme une espèce de cjlindn 
de la grosseur d'un doigt et d'une longucr indéterminée; on b 
place sur le bord de la planche, en le comprimant entre les doi^ 
et on en forme une muraille d'un pouce environ de hauteur, oi 
pratique une gouttière à un des angles. Cette opération teminèei 
on verse sur le veruis t'eau-forte, qui doit ronger le cuivre dsn> 
toutes les places où il est découvert. 

L'acide nitrique dont le graveur se sert pour cette opératid" 
doit Être ù3'2° (Baume); un y ajoute ordinairement un tiers d'eaV 
.pure;;cepcudant, cctte;quF>nlilé varie selon la température ■! 



GRAVEUR, 6RAYURE. 85 

ieloo que les traits sont plus ou moins rapprochés ou déliés; car 
L^acide nitrique agit areo d*autant plus d^énergie, qu*il y a une 
plus grande quantité de traits plus près les uns des autres. On se 
sert aussi d^eaU'-farU d couler qui contient du vinaigre, et mord 
plus doucement en balançant la planche. 

On examine de temps en temps reffet, et pour cela on nettoie 
les tailles avec un pinceau nonuné blaireau. Si Ton s'aperçoit que 
certaines parties sont assez mordues 5 on enléye l'cati-forte, on 
lave la planché avec de Teau pure, on frotte cette place avec le 
charbon àpolir, on enlève le vernis, et Ton recouvre ces places 
avec du petit vernis , sauf à reprendre ensuite au burin la partie 
qu'on a été obligé de recouvrir ; on remet ensuite l'cau-forte pour 
achever de faire mordre la planche , ce que Ton répète jusqu'à 
ce que tout soit terminé. L'opération dure 2, 3, et jusqu'à 4 
heures. Alors on retire l'eau-forte, on lave la planche 5 on la fait 
légèrement chauffer; la bordure se détache facilement à la main. 
Pour nettoyer la planche , on y verse de l'essence de térében- 
thine, qu'on étend avec un chiffon; elle dissout le vernis, et on 
l'enlève; on frotte ensuite tout le cuivre avec un chiffon et de 
l'huile d'olive ou du suif. 

On termine ensuice ensuite la gravure au burin, qui donne 
l'expression et la vie au dessin. 

Qnware êur ader. -^he procédé pour graver sur des planches 
d'acier est le même que pour le cuivre, avec quelques modifica- 
tipn^r On chauffe très peu la planche pour la vernir; quand le 
dessin est tracé avec la pointe, on fait mordre par l'acide hydro- 
cUorique, ou par la dissolution aqueuse de sublimé corrosif (1). 
Cette action met à nud le charbon, qui forme une boue qu'on eu- 
lèTeau blaireau, pour qu'elle n'empâte pas les traits. Le mor- 
dant ne reste que quelques minutes, et on l'observe avec soin en 
balançant la planche : son action est très vive. 



(1) Veau-forte àiié à couler^ est composée de 6 onces de sel ammoniac , 
6 onces de sel commun, 4 onces de vert-de-gris , quV>n pile ensemble et qu'on 
fait bouillir durant trois à cinq minutes , dans un litre de fort maigre. On 
^^ refroidir et déposer i vase clos, / 



86 GHàVEUR. GRAVmOB. 

Ou ne grave 6ur acier que des choses de peu ^ prix 9 t$ qu'on 
Tciit jitibllcr à ^nd nombre; ces plandies tiptiit fiMqii*à 60 et 

60 milLe exemplaires. 

La finwure à la Tnanière noire diffère entièreipent de celle an 
burin ou à l'eau-furle , par ses procédés et par ses effets Au licç 
que 9 dans ces deux manières, on pafse de la hira^pe aux om- 
bres, en donnant j>eu à peu de la couleur <»t de l'effet à laplanfbe; 
dans la manière noire, au contraire,, on passe des ombres am 
lumières, et peu ù peu on éclaireit sa planche. Le cuirre de h 
manière noire est tellement préparé , que le fond j est totale- 
ment noir et couvert d'un grain velouté, égale et partout moel- 
leux. Sur ce fond ainsi préparé,' le graveur trace son sujety et, 
avec des instruments propres à ce genre de gravure , il enlève 
peu à peu le fond, suivant les places, et en proportion duplos 
ou du moins de lumière qu'il veut répandre sur son estampe. 

La gravure en plusieurs couleurs se fait aveSc plusieurs' ffaiktîte 
qui doiverit représenter le même sujet, et qu'on imprime 'tjhd- 
Gune evec sa couleur particulière sur le même papier. Pour 
produire un phis grand effet, et pour conserver plus'lén^- 
temps ces épreuves, et les faire mieux* rt^emblérà iafesii- 
ture, ou passe par-dessus un vernis paveii> à cehii que^l'oamet 
sur les tableaux. ' 

Gravure en pierra fims. --^L'àrtîs te ^^atUe et «se \à ptérvé pDur 
y formeir en o^ux ou en relief les objcftf <pati\ veulkies^hier. ilsie 
sert pavn*cela d^unë pointe dediamabt;'4'unée8pè€$ede'iÀufiti|i^ 
pelé touret; d'une bouteroUe, petvli rond de cuivre ob^dr^^f 
émpussé propre à entamer la pierre^ à Taide d'éjsfteri^'^-iItt'pOii^ 
drc de diamant, de tripoli, de potée d'étain,ietc. Conime^uê 
ne devons traiter que la partie mécanique dç l'art , nous ne' di- 
rons rien de plus sur ce sujet. ( Fby. camées. ) 

Gravures des monmàes et des médailles. — Elle se fait de^lajtt^B^ 
manière, et l'on se sert des mêmes outils. 

L'ouvrage des graveurs en acier se commence ordinaùremcn' 
par les poipçons qui sont en relief, et qui servent à fairp les 
creux des matrices ou cairés. Qijielquefois^ on travaille d'^bordeo 
creux^uoif daas leaoooasiou^ seuleno^ent où< ee qu'on veut gi^' 
ver à peu de profondeur. 
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Le graveur dessine ses figures et ensuite les modèle en cire 

blanche, suivant la graadeurelt la prefondeur qu'il veut donner 

à son ouvrage; c'est d'après cette cire que se grave le poinçon^ 

qui est un morceau de fer bien acéré , sur lequel , avant de trem- 

per, on cîselle en relief la figure que. l'on veut graver, et frapper 

i en creux sur la matrice ou carr^ 

! La figure étant parfaitement finie, on achève de graver le reste 
de la médaille , comme les moulures de la bordure , les grencttes, 
' les lettres, etc. Quand le c^ré est entièrement achevé^ on le 
I trempe, puis on le découvre, on le frotte avea la pierre, et on 
i le polit à l'éméri à l'huile. 
\. Le carré, à cet état peut être pc^rtè au j^jJU^ifjGiii. 

Grwûure en caractères. Le procédé est à peu près le même que 
les prècc^Qls. ( V(>y*^ Ç^à3umw& i>'au>9iwu»[s) 
; Grapur» dfi <^ vm^lqu^ Sur u^e plancl^ d'éfai» d'environ une 
ligne, d'éfaii^eur, plao«e. et polie ^ 1^ graveiai' prend avec \m 
compas la mesure des parties, de&dis|ai¥>esei d<9l lignes. 

Lon^'il y a des paroles datis la musique^ c'est par là qu'on 
^Ok cemmencer; c'est l'aiSûre d'u» graveur en leUres, qui 
opéue eomnie le grm^unt $m taillfiniouee ; il ]b8 grave au burin» 

Les Hgnes des portées se gravent avee un ixistrument appelé 
mtemi ensuite, avee un outil à trois carres, appelé GnAvroia; 
on éiiari>e ces lignes, oft les poU avec le foijqriss€!i&. €ela fait, 
oa paso \% pJanche sur un iiiariNre pla» et bien uni , pour y frap- 
p», VÊBOi endroits eonvenaMes, toutes, les. difiéreiites figures de 
h musique, avec de» poinçens^ a» beiiit desquels elles sont grar 
Yêes m. relief . 

Les liaisons ^ les pauaeflj^ le» den9*-panseâ, les aeolades, se 
gravent avec l'échoppei. Cdl opèrailQons faites, on polit la plan- 
che. Fr. 

CREFFE, opération qui ocwâîste àintreduire une partie vivante 
d'un végétal dans Fécosce d'un autre qui nourritî la première des' 
sucs fu'elle lut fourâiit, et en produit le dévetoppement. Pour 
<{a'mie greffe réussisse : 

i* Le sujet qui la reçoit e€ l'alimente doit aivoir de l'analogie 
^t€a l'espace ^effiey o'estità-dise que Ina mouflreineots. de la s# ve 
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y ROtenl les mCmcs, ce qui force à greffer l'une sur l'autre dei 
plantes (le même espèce, ou de m6me geure; ainsi le prunier^ 
Tuni^ndier, l'abricotier, le cerisier et le pêcher peuvent être grolTési 
mutuellement. 

2* il faut clioisir une portion d'écorce d'noe vègélatioa Tigau-| 
reusc. garnie d'un tcil bien conformé, et l'introduire s 
corre du sujet, en contact immédiat avec eUe; Its libers doivent] 
coiiKHler txactetaent. 

3° Ou doit choisir les instants de l'année oA les deux végétaux^ 
sont ù l'époque où la *ic a le plusd'actiritê ; 

à* Il faut a^iraTec assez de prompliluilc pour que les plaies du. 
sujet et de la greffe ne soient pas desséchées ou allêrées par l'eiF,^ 
te soleil, etc> 

Le but de lagreflé est, 1' de conserreret multiplier lesTi 
tés et les espèces d'arbres û'uitiers , d'arbres à Heurs , etc. , dwit 
on Tcut propager la culture; carrespèce du sujet ^epcrd^ et celle 
de sa greffe se substitue à la premiiire; 

2° D'accélérer de plusieurs années l'époquede la fructificatioii; 

S* D'embellir tes Qeors des arbres , ou d'accroître la grossent 
ou la qualité des truits, ou enfin d'augmenter les profits delà 
culture; car la grefle a pour résultats ces diTers avantages. 

La gTtffe par approche consiste à laisser les deux Ttgctaux en- 
racinés par leurs pieds, u rapprocher deux branches aprlis } 
avoir fait des plaies bien nelteset proportionnées ^IcurgtosaeuTp 
traversant jusqu'à l'aubier, et mCme le bois ; A réunir ces plaies^ 
en ne laissant entre elles que le moins de vide possible , et fa 
sant coïncider les feuillets de liber eu un grand nombre de points}* 
à fixer les deux branches par des ligatures et un tuteur, 
que le vent n'y produise aucun dérafigemcnt. 

Pour pratiquer la S"ff' "* A^'^j >>u coupe un rameau ou 
boiseux de la dernière pousse, garni d'au moins un œil (oi^^É 
nairement deuxàcinq); puis, après avoir coupé le sujet tram 
versakment pour en abattre la tête , un cnt^illu le troue d 

des fibre* tongitudtualcs, cl aprcs avoir aminci le bas A 
sifflet ou biseau, on l'insère dans la l'ente, en t 
avec soin les deux libers : ou «brite eostùtc ia». « 



versakmi 
j^^fc sens des 
^^H arïon en 
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de l'air; etc. Si le sujet est un yieux tronc 5 on peut y faire un 
grand nombre de fentes, et placer autant degreffcs^ qui reforment 
une tête à Tarbre ; et c'est ce qu'on appelle greffer en couronne. 

La greffe en écusson, se fait en enleyant à une branche d'arbre 
un écusson ou lambeau d'écorce pourvu d'un œil; on incise en 
forme de T Técorcc du sujet, et on soulève légèrement la plaie 
pour mettre le bois à nu sans déchirer l'écorce, qui alors est 
abreuvée de sève ; enfin on insère l'écusson dans ce vide , et on 
[ le recouvre exactement pour mettre les deux libers en contact 
immédiat, et on fait une ligature avec de la laine. 

Quand l'œil s'est développé dans ces différentes greffes , on sup* 
prime toutes les branches du sujet , et on protège la jeune pousse 
contre le vent, le soleil, etc. Fk. 

GRELIN. {Voy. Cordes.) Fr* 

GRUAU. On donne ce nom à plusieurs substances alimen- 
taires grossièrement broyées, et plus particulièrement aux graines 
des céréales mondées , et quelquefois concassées ou arrondies. 
Ou appelle encore ainsi la farine du froment, séparée par un 
premier broyage léger de la partie corticale (son) du grain , ou 
encore la première repasse de la farine obtenue dans la Mouture 
ÉcoRoiaQVE. C'est avec cette farine de gruau, très blanche, que 
Ton prépare un pain plus recherché, dit pain de gruau. Enfin, 
on a étendu cette désignation à la pâte de pomme de terre ou de 
fécule, cuite et mise en petits grains. 

£q Irlande et dans plusieurs parties de l'Allemagne et de la 
Poisse, on fait une grande consommation de gruau d'avoine 
pour la nourriture des hommes : cette substance alimentaire, fa- 
cile à digérer, et à laquelle le nom de gruau parait avoir d'abord 
été consacré , est surtout eiùployée en France et en Angleterre 
comme aliment des malades et des enfans en bas âge ; elle est 
peu propre à être convertie en pain, ce qui a fait renoncer à son 
eiûploi dans les pays où l'on ne connaît pas encore qu'elles 
ressources offrent les préparations convenables du gruau. 

M. Mathieu de Dombaslc, en rappelant tout le parti qu'on en 
*ifedans plusieurs contrées, a publié le procédé suivant, usité 
«ûXhurgovie. 
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Ori iiM't iiii |Mfti iVeikii >ti fond d*unc chaudière, puis on la 
ri'iii|»lil d'.'ivoiiM;, dann l:i riirnie proportion que pour la cuis- 
tot i il«'H poriiiiM'4 d(ï triTP à la v:ipcur : on chauiTc graduellement 
f*»UA fitwm' r.'ivnjiic: fin inijtlantcï un bâton en liois blanc ju<- 
f|ir.'iti Intnl lie l.i cliiiiiilirns et Vini reconnaît que ropcraticn est 
Il Mni ii'iin»', ilrs rp-c dnns idiiio la masse la température s'est 
n«'t / rl«'\i''i' pour qii'rn rrliniii! l<î hâton on ne remarque plus 
ili> Irai «M friiiiniidilo ^ur nnriiiK! de ses parties. La coctioo, pour 
util* rltuMiIii'n' <*fïiit<'u;nil (Miv'ron nn hcclolilrc, s'opcre eo une 
ili-mi Ijrurc on trois :'uarls dlicure. 

On rrliro alort \o icn . on vide la chaudière, puis on laran- 
\A\\ vtu\\v.\o \:\ juvniitMv l'ois, avec la même quantité dtanet 
d'axitino: on ro!i!in;ii^ ainsi i;i«iqu"à ce que l'on ail prépâitsï 
d*nxoino pour oomploJor une l'o;îrni*e : on la porte a1or> 
lonr» qMo Ton a un pou rêcliaiinë au sortir du pain 
lient le ionr oloj» pendant vinirl-quatre heures. 

\>A\ys oolle dernière opérrlion. Tavoine n'est pii* 
il<>SfVl*»re: il paraît qnVKc ('TonTe une sorte d'ûlit-raticdi 
Kivîno A <vllo du Mattacf, r*r sN-i-uirc- qu'une cerLaÎDf 
«ramid^^n dt^xionl soînMe f n se convertissant en miiticic ■D.-i- 
iMe-meuM" et «n^rée, ot que \o rrain It^èrenient torrt:ûé laMG^ 
«ne leinle un pen ronss5tre, 11 parait que le ctu^u ùics 
est im jiliment phis Ir^rer que celui pro Tenant d'arùint s 
dessV»chëe sans ti^rr<fi>cjir>ri. 

I /avoine reltrée du fo.ir est prirléc cîans un 
k forîne* mais dr^oi les Tnecîes. )i{>rizoQtales • sqsm 
•wlTisnm'meTri esT^.-è/s t»ouî hriser renveloM^e 
ô^*ra<^r Ir çtu\p. : ^•îttw :- îo. bet ai- toinber àam 
pa^<e dans ur vcnti!ftt;jir ne van nk^:'.£ niant . «i 
T4r.**F< ordipaî-=-><. Ij r-oiT-iin* f' t r mif detcTinirtf iz: 
fSr< pHi-s ()\: v^nïil;«V'n* -li;.-* ii :.a;i' ji rrair: : ot: r. 
C-. p" ]'nr. s■•^ar• j^n\y i- "-• ^ i-i • l; rnouiirj îe? s 
p>n'lt«*>d* ie^r e^rir.'v. 1. i- u* am« Hjotitiwfs: 
er ^iai: doTî^ ur TTioniiî tt^C:ii:"^ . dîsnoff cohuk w^^ 
<T»bnr.ari'M-. ik ir semnij]?.. T ':^. oiiiT-Uint eu ciioisr , «narJ^ 
pTsèpanition . def mejiier et piem. durt noc f 
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grener^ afin d*évitcr' quo dc8 fragments de oette pieire ne se 
mêlent dans le gruau. i 

jLe ^uaa d'avoine foione un alimenl sain ^ d'une saveur très 
agréable ; on le fait cuire à Toau, puis on l'aésaisonne au beurre; 
quelquefois on le délaie dans le lait bouillant , après ravoir fait 
cuire à l'eau ; ou enfin , on le fait cuire au lait. 

Dans la fabrication en grand du gniau d'avoine, on ne fait 
|Mis cbauffer directement Je vase qui contient l'avoine; on sub- 
stitue ù la cbaudièredfans laquelle l'avoine iOSt cbauiTée,' un cu- 
vier à double fond perfore de trous , sous lequel on introduit la 
vapeur d'une chaudière* voisine , après avoir rempli d'avokie-le 
cuvier aux trois quarts de âa capacité , et mis lin^ couvercle des- 
sus. On reconnaît quel* opération est finie, quand la vapeur, 
après avoir traversé' toute la masse, arrive^ abondamment à la 
partie supérieure du cuvier. Une seule chadière à vapeur suJBfit 
pour préparer le grain dans trois cuviefifs V '4^® 1*^^ remplit et 
i^'on^ vi4e alternativement, et dont b- partie inférieure entre 
les deux fonds est mise tour-^-tour en communication avec 'la 
TapoBr. < • • 

Lorsque le grain est ainsi préparé, oq le porte dans une Étfvs 
•k co«ffaii^ d'air chaud, ou sur une fOMrm7(0 sentiblable celles des 
ifrasseurs ( Voy. l'article Bière) ; et suivant que l'on veut obtenir 
^ gruau légèrement torréfié et brunâtre, ou du gruau hlanc, 
on élèvB plus ou moins la- température pendant ça dess^iccati^tt. 
Lorsque l'avoine est desséchée, on la porte au moulin, où elle 
est traitée comme nous Tavon^dit précédemment. 

0n prépare du gruau ^avec Torge par uii procédé analogue à 
celui que nous venons de décrire pour la «fabrication du gruau 
d'avoine, à cela près que k partie corticale de l'orge est détarem- 
pée à froid dans un cuvier , où on l'étend par lits peu épais, que 
Ven arrose et que l'on retourne ensuite. On laisse le tout macé- 
wr jusqu'à ce que la pellicule soit bien imbibée; alors on fait 
ddssèchef le grain ^ etc. 

On donne encore le nom de gruau, à l'orge qui , après avoir 
W dépouillée de sa partie corticale, est usée et arrondie en pe- 
tites, sphères. 6ette préparation étant plus connue sous le nom 
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d'OisB perlé, nous renverrons i ce mot la description du mou 
particulier qui sert A arrondir le grain. 

Le gruau d'orge peut s'employer de la même manière i; 
celui d'aToioc, et dans des préparations culinaires semblabli 
il est cependant d'un goût moins agréable , ot l'on s'ea sert p]|| 
ordinairement pour faire ù chaud des dissolutions tiiibles d'aï 
don, dans l'eau dite i-oii d'orgt ; les praticiens les prescriff 
fioUYCuL comme rafraîchissantes et légèrement nutritives ,j 
mSme que les décoctions du gruau d'avoine. P> 

GRUE (arts mécaniques). C'est une machine en forme de [ 
tence, tournant sur elle-même, établie sur les ports, dans 
magasins, dans les grandes usines, tes fonderies et foreries 
canons, etc.. pour le chargement et le déchargement des i 
vires, des voitures, pom' soulever et mancevrer de lourds fact 
deaux. ; 

Ces machines sont construites en chêne, ou en fer, ou mëinj 
en fonte. Les innombrables grues de toute espèce qu'oQ Toitr 
Angleterre sont généralement en fonte ; leur bûlia se GQlBp«4 
d'un montant vertical A (fig. 6, pi. 17), qu'on 
fût ; de deux moïses B , quaud la grue est en bois ; d'une coatro) 
fiche ou lien G , formant ensemble une espèce do triangle 3oUde| 
ment assemblé. 

Il y a des grues à simple et double engrenage. Dans les 
miéres (Gg. €), on a 1° un treuil D, ordinairement en' CiHiliq 
dont la surface, dans le cas d'une forte grue, est silloonée 
hélice pour l'enroutemcEit du câble ou de la chaîne. Ce siU 
ou cette gorge est demi-circulaire, quand on doit se sorvip^ 
cSbIes en chaovre ; mais il est rectangulaire pour les chala<)| 
de manière ù recevoir les mailles qui se présentent de cEiam^ 
S° une roue d'engrenage en fonte Ë , montée sur l'axe du tret^ 
3° un pignon F fixé sur un axe il manivelle Fd, qui a la faculté âe 
glisser dans le aenS de sa longueur, aûn d'engrener ctde déseo- 
grcner i volonté ; i" une roue ù frein fixée sur l'axe du treuil^ k 
l'opposé de la roue d'engrenage E, et qui fait quelquefois paitM.i 
4^ cette roue. Une chaîne H, dont les mailles suut les 
«ourles possible; piprès avoii' fait uu tour ou deux sur le-fi( 
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elle Ta passer successivement sur les poulies I5 J, que portent 
le bout supérieur du fût et la têteXde la grue; elle est soutenue 
entre ces deux poulies par deux rouleaux a^ et son extrémité b 
est armée d'un crochet ^ au moyen duquel on saisit les colis, soit 
directement 9 soit à Taide d'une elingue <• En tournant la mani- 
Telle, on imprime , au moyen du pignon et de la roue d'engre- 
nage, un mouvement de rotation au treuil, qui entraîne à son 
i .tour la chaîne, et par conséquent le fardeau attaché à son extré- 
mité. S'il est question de le descendre d'un peu haut, on ire se 
sert point des engrenages , dont la vitesse est toujours lente. On 
fait désengrener le pignon en tirant l'axe qui le porte dans le 
sens de sa ^ngueur ; alors on modère le mouvement rétrograde 
du treuil, en faisant agir le frottoir sur la roue du frein, à l'aide 
du levier K. 

Le fardeau étant suspendu en l'air, on l'amène vis-à-vis le 
point oA il doit être déchargé , en faisant tourner la grue sur 
elle-même dans son collier et sa crapaudine, dont les centres 
doiyent être exactement dans la même verticale. Le plan du 
collier est fixé contre un pilier en pierre de taille; ce n'est 
qu'après la pose et le scellement de ce collier, qu'on détermine 
la position de la crapaudine avec un fil à plomb. 

Le calcul de la puissance de ces machines est facile li faire , 
d'après les lois de l'équilibre dans les rouages. Supposons le 
rayon de la roue E ==» a = 18 pouces , celui du pignon 
F a 6 =» 3 pouces, celui du treuil D =^ C s= 4 pouces, et la 
longueur de la manivelle e=a d b=s i2 pouces, la puissance ap- 
pliquée à cette manivelle = P, et le poids à soulever accroché 

Ml.-. 1 . P Ac 5p .4 1 

àla chaîne c=>^; on a la proportion — — — 7"=r^ — 77 ==777» 

* * q ad lo, 12 lo 

c'est-à-dire qu'une livre appliquée à la manivelle en tient 18 



(f) Corde à nœud coulant dont ou entoure les masses qu'on veut monter 
MdttcendM. 
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ces an collet EulBiient. Le maachon «le fonte qiii le garnit p 
iG a iS lignes d'épaii^seur , sur iS à 20 pouces de haut; 
contour extérieur doit Ctre tourné; son diamètre cxtérieiil 
donc près de a3 ponces de diamètre. 11 éprouTerait, 
que bien graissé qu'il fbt , un Irottement considérable, qa 
aurait de la peine ii vaincre quand la grue serait chargée : c' 
pourcela que, faisant un autre manthon en foule , d'ua diu 
intérîenr de 4 pouces de plus que le diamètre extérieur iafl 
■nier manchon , ayant un rebord dans sa partie inférieu 
dont la surface intérieure est tournée , on interpose dans l'int 
vallc de ces manchons, dont l'un est Gxe et l'autre jnobUe'SÏ 
la grue, nnc ceinture de rouleaux en fer, tournés du d 
de a pouces sur un pied de long. Alors le frettcment<i 
collier, n'étant plus que du second degré, ne présente qa'iutei 
sislancc fort peu considérable, Lint que la poussière ou A 
ordures ne viennent pas gCner le mouTejiient des rouleaux-G 
pour cette raison qu'on doit recouvrir 1res soigncusemeottfl 
cette partie du mécanisme. 

Dans la plupart des grues, pour les faire pivoter surd 
mêmes , on se contente d'attacher une corde a la chaîne I 
près du fardeau, par laquelle on l'a l'ait venir où l'on dès 
mais il existe un mécanisme au moyen duquel les memesliMl 
s qui manœuvrent la grue produisent ec mouvement ea to 
e manivelle. Une grande roue d'engrenage {lîg. ^)li' 
formée de deux pièces, est fixée horizontalement et concenl 
qiicmcnt au collier, à une hauteur de 4 à 5 pouces an dessot 
sol ; un pignon a , dont l'épaisseur est au moins double de O 
du la roue, engrène celle-ci, et est porté par le bout i 
de t'axe vertical 3, tenu dans des coussinets que présentoot^ 
liras en fonte 4> fixés de part et d'autre contre le mût dcUfiMK' 
Sur le haut de cet ase est une roue d'angle H , que cooduitflt 
pignon 6, porté par l'axe horizontal 7 , au bout duipicl est 
manivelle 8. il est évident qu'en faisant tourner la maniv(ÂIe);< 
pignon 6 parcourra la circonférence de la roue fixe a' %j,eitff 
en mËmc temps pirouetter la grue. Il est à remarquer qU^ 

.quelque fort que soitlemSt, il fléchira tonjoiirs un peu |^ 
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L'efTet du fs^rdeau, d*où il résultera que l'axe 7 faisant partie du 
£>ystèine des bras 4^ s'élevant en proportion de la flexion ^ ferait 
sortir le pignon 6 de son engrenage 9 s'il n'avait pas l'épaisseur 
que nous «lyons indiquée. 

Indépendamment de ces grandes grues, on en fait des petites 
en fer pour le serrice des magasins; les unes sont à potence et 
placées à demeure ; mais la plupart sont portatives. Placées au 
rez-de-ehaussée, leur corde ou chaîne y a passer sur une poulie 
suspendue contre la devanture du toit; elles font le senrice de 
tous les étages. , 

G&iJÈs k ROUK A CHETiiXES et A TTMPAK. G'cst particulièrement 
dans l'exploitation des carrières de pierre qu'on fait usage de C68 
sortes de grues. Le treuil, formé d'un trè^ fort morceau de bois^ 
est porté par deux chevalets en travers au dessus du puits d'ex- 
ploitation. Sur l'un des bouts de ce treuil, en dehors du sup- 
port, est fixée une grande roue portant 20 à 24 pieds de dia- 
mètre, en bois dé charpente, dont le contour est garni de 
chevilles espacées de 18 en 18 pouces. Un échafaud, d'une 
hauteur telle que les hommes debout placés dessus , ont leurs 
«têtes au niveau du treuil, est construit en avant de cette roue; 
ceshonmies agissant sur les. chevilles, tant avec leurs piedâ 
qu'avec leurs mains, employant par conséquent leur poids et 
leur force musculaire, la font tourner dans le sens qu'il faut 
pour enrouler le câble autour du treuil, qui monte alors la 
niasse qui y est suspendue. Le calcul en est fort aisé : on a 
AP sa BQ, A étant le rayon de la roue, P l'effort fait par les 
bommes, B le rayon du treuil, et Q le poids de la pierre. On 
fait ici abstraction du poids du câble, qui, d'ailleurs, diminue 
ù mesure qu'on monte. Ainsi, en supposant que la roue ait 
n pieds de rayon, le treuil 6 pouces, et que la pierre pèse 
io,eoo livres, il faudra, pour la faire pionter, que les hommes 
exercent une puissance équivalente d'abord, pour l'équilibre, 
M 16 livres ; et plus, pour le mouvement, i4o livres environ, 
ensemble 556 livres^ Il faudra donc au moins six hommes. 

les roues à tympan ( celles dans lesquelles les animaux mar- 
ehcnt) appliquées aux grues, n'oifre aucun avantage, leur 
Abrégé, T. IV. 7 
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comtradica eft dVSenn pics dl?pai£€t:2C qoe celle dc« rones 

Cirt A nxnt DmiitTini. r.-v. l^ir*. carrir. E. M. 

GUITABE (o-ii rw-J-jr/s^i: \ Ir.5îrjzn':Tit -i: nir.Tic qu'on 
bit raironner en rincsct ??•:? c ri-:-. Sur \i,r '^^r-.îr.j «r.nnrp 
fSonnée d« plancbç^mlr.c^?. =':riî t r.d->- j-'.-.-'ui^ i. orJe* A dp- 
itp'ts coDTçnabk* û^iI s»:.? ç-i'e"*?* doiver.: rendre. 

La capacité e?l ulc t?;;»: pr«qn€ 0Ti!e. avant deux Jé- 
prefdon.? lalétale?, à pf:*j prè? comme une ci:55< Je rinlon, 
ezci^pté qn'il n'y a pciLt d'ûi:^*e5, t:>ut étant arrcr.vîi; ToTalc, 
en peu r^îf^m ver? lo eiî!:':u , Rnnç de-x Tentro? , dont celui 
qui liefil au msrifb- e-t uri piupluf -['..'.-.. Lis derix fji«iV* sont 
planes tt p3raîî»:lo5; le? c:*^? ci é:!:--:f foimir.! la bclte tout à 
rentour. en ;uiTar.t le? ?:r::r: ?!:'■? d;!.t en Tîvr.t de parler. La 
table dcdeï=*i? ^?t en *:îpîp. ; e" :■ •'?' p^n. !•" A ;gi:r d'une ro*e ou 
cercle de 8 i 9 centiin»:îrt ? d».- dî:inict;r: . fju'-.n dccore de dî- 
Tcrse* deritclure? ou mo-:.Tquo? en tl".:. • r.acre. etc.; ce tron 
circulaire e=l d^rv-în»!- i hiî-.T 5crt:r !■:? ^i! ratio:.? de Tair. Les 
écliise? et la table d*: de?<oî:? ? r.i en érab:-:'. •.:! a\:aJou, etc. 

Vers le haut de ToTale r?' .-oîîdemcnî c 1! j un manche, abso- 
lument comme un ViOLC!Ç. excepté qu'il t-t b.\r.:ooup pîuslon^ 
et pi U.Î large. Ce manche e?t roiouvrrt dnn? touî»^ ^n lonîrueur 
d'une touche y ?orte de plaque dVbt ne par.."-'b^ aux cordes, sur 
laquelle on pose le* doi^t^, en .ippuyaiit ?u:" b^? c ï:\îc> pour les 
accourcîret leur faif'j rendra Ir ton qu'en d*!?:!::. Lo u^*anchcdc 
la guitare e?t une simple tr! !t ttc percC''* d? î:ou? tîù entrent les 
che villes, et qui e?t rejetée un peu en arrlO-o. comme si le pro- 
longement do la touche était b'-::êrcmLnt coudé. En haut du 
manche c*t collé transversalement le sitiz't; o'r-t une petite barre 
en ivoire, creusée de cannelures peu prolondi s où portent les 
cordes sonores : c'est à compter du silkl que la corde vibre 
lorsqu'on l'attaque d vide , c'est-à-dire lorsqu'on no raccourcit 
pas en y posant les doigts. Les chevilles tournent dans les trous 
percés à la partie supérieure du manche; elles y entrent par-dcs- j 
sons; le bout est saillant de l'autre côtc^ pour que la corde s^ 
enroulc« 



Sur la surface de la t^bio supérifi^^, vor.< In bqs, csl Cwc lo 
ihcvalct; c'est nnc barre tvansvcrsalo , relonuc î4 la table par îles 
chevilles, pcrcéç 4^ trous oii l'on inlroduitle bout de la corde; 
Il ce bout on T^it vu ^rand nœud, et Ton rebouche le trou par 
une cheville de même calibre, qui y entre A frollement et porte 
un sillon longitudinal, pour laisser k corde sortir^ sans cepen- 
dant que le nœud puisi^c y entrer. Chaque corde a sa çbnille qui 
la retient. Le bord supérieur du cheyalet est élevé au dcs>us de 
la table de 5 i\ 6 millimètres; les cordes y passant chacune dans 
un sillon, et c'est à compter de ce rebord du chevalet que les 
vibrations s'accomplissent. On comprend par cette description 
que les cordes sonores , attachées au cbeyalet d'une part, et -k 
leur cheville de l'autre , portant vers leurs bouts sur le sillet et 
le rebord du chevalet, et tendues parallèlement à la table et ù 
la louche, fort.prochc de celles-ci, résonnent lorsqu'on les at- 
taque avec le bout des doigts, et produisent des accords. Jusqu'ici 
la guitare n'est qu'une espèce de violon, d'une forme un peu. 
plus étendue, dont on tire des sons on pinçant les cordes : mais 
voici en quoi surtout ces deux instruments diiTcrenf. 

Le manche est très long, aûn de pouvoir se prêter à tous les, 

accords; aussi, pour jouer de l'instrument, nç le tient-on ^^ • 

comme un violon; on pose la caisse sur les genoux, et leipsin- 

clie est tenu et entouré par la main gauche dans une situation 

inclinée, la table et les cordes tournées en devant, tandis qu'avec 

la main droite on pince les cordes avec trois doigts altornatiye-n 

ttent; l'annulaire et l'auriculaire sont appuyés pour soutenir le 

poignet sur la table. La main gauche peut parcourir ù volontp 

toute la longueur du manche sans éprouver de gêne. Les cordes 

sont très près de la touche et de la table, et le chevalet fort bas, 

afin que le peu de son que l'on peut tirer du pincé soit rendu 

ayeç toute l'intensité possible. 

Comme la longueur du manche rendrait la justesse des tons 
fort diflicile A obtenir , on fixe tout le long du manche des sillets 
transversaux, qui sont autant d'arrêts d'où les vibrations par* 
to; on les dispose par demi-tons^ à des intervalles réglés» 
^«nt on tronyera la loi au mot movocorbs. I«6s doigts ne s^ 

7- 
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posent pas sur ces sillets, mais dansTintcrvallc de l'un à l'autre; 
pourvu qu'un doi^ presse la corde dans cette étendue, il est 
îndififérent que ce soit ici ou là,? parce que la corde aura pour 
origine de sa partie vibrante, non le point où pose le doigt, mais 
le sillet qui est en avant. 

Ces sillets se font en petites barres d'ivoire collées et peu sail- 
lantes sur la touche ; ou en entourant le manche par une chan- 
terelle doublée qu'on serre fortement, et qu'on arrête à sa place 
en faisant un double nœud : le manche est ainsi coupé transver- 
salement en cases où l'on pose les doigts. 

La guitare a en général cinq cordes, rendant à vide les sons 
ascendants la, ré, sol, si, mi; le la et le ré sont donnés par des 
cordes filées à base de soie {Voy. Cordes filées); ce sont les 
tons graves. Le la est le son même que rend un violon lorsqu'on 
met un doigt sur la grosse corde filée. Le nd est rendu par la 
corde la plus fine, nommée chanterelle, à l'unisson de celle du 
TÎolon à vide. Beaucoup d'artistes ajoutent une sixième corde 
filée rendant le mi grave à la double octave inférieure. 

Les chevilles portent.au bout une fente, dans le sens de leur 
axe, où l'on engage la corde, en la contournant pour qu'elle se 
prenne sous le premier tour, dont elle enroule le canon. 

La caisse de la guitare à i o à 1 1 centimètres de profondeur. 
La table supérieure est renforcée par trois barres tranversales en 
bois, dont celle qui est sous le chevalet est la plus importante, 
puisqu'elle soutient la tension des cordes. Une seconde barre est 
selon le diamètre du cercle de la petite panse ; la troisième est 
au milieu de la rose , et par conséquent interrompue au milieu 
par le vide qu'elle laisse ; cette rose est placée à peu près à la 
partie déprimée de l'ovale. La table inférieure a aussi trois barres 
de renfort placées à peu près de même que les supérieures, outre 
une. barre longitudinale. Fi. 

H 

HACHE-PAILLE. {Arts' 'mécaniques,) Il est reconnu que la. 
paille et l'avoine sont les meilleurs aliments pour conserver les 
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cherauz dans un bon état de santé; aussi en Perse ^ en Turquie^ 
en Espagne, etc., nourrit-on ainsi ces utiles quadrupèdes. Hais 
pour que la paille puisse être mangée et digérée, il est indispen- 
sable qu'elle soit réduite en petits fragments; de là Tusage des 
instruments destinés à hacher la paille. Tantôt on n'y emploie 
que des coupoirs manœuyrés par une pédale; tantôt on se sert 
de machines plus compliquées, qui sont surtout nécessaires 
lorsqu'on doit nourrir un grand nombre de chevaux. Le peu 
d'espace qui nous est réservé nous force de ne pas décrire ces 
appareils, et nous renvoyons au grand dictionnaire de techno- 
logie où on les trouvera exposés avec détail. Fa. 

HAQUET {arts mécaniques). Voiture à deux roues et à deux 
brancards longs, forts et très rapprochés l'un de l'autre, sur la- 
quelle on transporte dans l'intérieur des villes, les marchandises ' 
en tonneaux. Cette voiture, à laquelle on attelle quelquefois 
plusieurs chevaux en file, a une Limonière fixée à articulation 
contre une des extrémités des brancards; de sorte que ceux-ci^ 
posés en équilibre sur l'essieu, peuvent s'incliner en arrière 
jusqu'à ce que leurs extrémités opposées touchent à terre. C'est 
dans cette position iaclinée qu'on charge ou qu'on décharge le 
baquet, à l'aide d'une corde double, dont les bouts s'envelop- 
pent sur un treuil placé horizontalement près de la limonière, 
sur le bout des brancards. Ce treuil, prolongé en dehors du 
brancard du côté du montoir où se tient toujours le haquetier, 
porte une tête frettce, traversée en croix par deux forts bâtons 
servant de leviers, à l'aide desquels un homme seul fait monter 
un ou plusieurs tonneaux à la fois le long des brancards du ba- 
quet, jusqu'à ce que le centre de gravité de la charge se trouve 
à peu près au dessus de l'essieu. Il l'arrête provisoirement à cet 
endroit avec une cheville de fer qu'il introduit dans un des trous 
pratiqués de distance en distance le long d'un des brancards. 
Lâchant le treuil , il va chercher de la même manière d'autres 
tonneaux, qui viennent à leur tour pousser les premiers. La 
charge glisse très aisément sur les brancards, parce qu'ils sont 
garnis de fer poli, jusqu'à ce qu'ils reprennent leur position ho- 
rizontale, dans laquelle le haquetier lc3 maintient avec une forte 



clic\ffle lîc i'tv qu'il iiilrojluil dans îles Irou» (•orrrspondaftts 
percés à la Fois dans les brancards ol la limonîcrc. 

Le dédiargcnienl est encore bien plus facile, puis<)ii*il ut 
s'agit que de rendre aux brancards leur position inclinée eu ar- 
rière et de laisser glisser les tonneaux jusqu'à ce que le denu'cr 
cliarfçé touche à terre : alors, faisant avancer les chevaux, ton? 
les autres tonneaux sont sucoessivemont ttiis à terre sans qu'on 
ail à craindre le moindre accident. 

CVst au célèbre Pascal qu'on doit Tinvcnlion de celle voiture, 
qui offre un moyen extrêmement simple et colnmode de charger 
et de décharger les marchandises. Voy, ma mécanique, n* 127. 

Fk. 

nÂRP£. (ar/5 mécaniques). Instrument de musique composé 
de cordes à boyau de grosseurs, longueurs et tensions diffé- 
rentes, qui sont disposées parallèlement en avant d'une caisse 
sonore , et qu'on fait raisonner en les pinçant. La forme de la 
harpe est à peu près celle d'un triangle dressé debout sur le 
sommet d'mi de ses angles; à ce sommet il y a un pied, sorte 
d'empâtement qui sert de soutient. L'un des côtés du triangle 
est vertical, l'autre oblique; le troisième, nui ferme en haut le 
triangle, est courbé en S allongée. Le côté vertical est une sorte 
de colonne qu'on décore de dorures, et qu'on surmonte d'un 
chapiteau : ce montant est creux dans sa longueur; c'est une es- 
pèce de tuyau que traversent de part en part des tringles de fer 
tirées par ics pédales, qu'on voit saillir au pourtour du pied. 

Le second côté du triangle, porté obliquement sur le pied, 
est une caisse plus renflée par le bas, et faite en bois sec et so- 
nore : la face intérieure est la table d'/iatmonie , consistant en 
ime planchette de saj)in très mince, percée de trous qui forment 
quatre rosaces, deux à deux, en face l'une de l'autre, en bas et 
vers le haut de la caisse. Le long de cette table, et selon sa ligne 
du milieu, est une forte tringle de bois solidement fixée aux deux 
bouts, pour résister au tirage des cordes tendues; sur cette 
tringle sont alignés de petits croctels de fer pour servir d'attache 
ù l'un des bouts des cordes vibrantes. 

Le côté qui ferme le triangle en haut est une boîte courbée, 
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qu'on nomme band$ « dans laqooQA sont cachées ût$ séries de la» 

Tiers ^ dont nous expliquerons Fusage. Sn haut de la bande , des 
chcTilles d'acier perçenf: de part en part^ et dépassent les deux 
faces opposées : elles servent & attacher et à toadiia les cordes & 
la manière de celles des pianos. 

On voit donc que les cordes sonores sont toutes parallèles ^t 
disposées dans le plan vertical de l'instrument. Les unes» rap-* 
prochces de la colonne ^ sont les plus grosses et les plus longue^ 
elles rendent les tons graves : les 6 ou 8 premières sont filées 
en laiton 9 pour augmenter leur masse ^ et produire des sons plus 
graves'^ arec une moindre longueur pour une égale tension; les 
autres, en se rapprochant de Fangle opposé la colonne^ décrois- 
sent graduellement de grosseur et de longueur^ et rendent des 
sons de plus en plus aigus. 

Les cordes de la harpe sont de différentes couleurs ^ pour que 
le musicien les reconnaisse de suite, et no soit pas exposé à at- 
taquer l'une pour l'autre : tous les ut sont rouges^ les fa bleus^ 
et les autres cordes blanches. U y a en tout 4^ ^ 4^ cordes ^ foi^ 
jnant environ six octaves. Ordinairement le son le plus grave 
est soi, ou même fa à l'unisson du son le plus grave du forte-» 
piano; quelquefois on descend jusqu'au mi bémol. Les autres 
cordes suivent l'ordre diatonique de la gamme majeure en mi 
bémol, c'est-à-dire qu'on ne peut jouer sur ces cordes à vide que 
les morceaux de la musique écrits avec trois bémols à la clef; 
Savoir z si, ml et la. 

Pour jouer de la harpe, il faut être assis et étendre les deux 
xnains sur chaque face du plan vertical, selon lequel les corde's 
Sont rangées, la droite d'un côté, la gauche de l'autre, de ma* 
nière à embrasser la caisse sonore, qu'où penche légèrement sur 
son empâtement ; on maintient cette base avec les pieds. Les 
doigts des mains se promènent sur les cordes, en les pinçant, de 
manière à former divers accords au choix du musicien. L'angle 
supérieur, opposé à la colonne, est placé près de l'épaule droite. 
La main gauche, qui attaque les cordes de basse, suit les ac- 
cords écrits sur la clé de fa; la dioite, qui pince les petites 

cordes^ est guidée par une ligue de m^9iqae écrite sur la clef de 
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soi : Tezécutant lit ces deux lignes à la fois. Cela n*empêche pas 
que souvent les mains ne changent de clef ^ et par consé<pient de 
cordes 5 comme au forté-piano. 

La harpe étant à sons fixes, n'est accordée que par tempéra 
ment {Voy* Agcoedeua, tome i, pag. 73^ et Coades, tomea, 
pag. Aoi ), comme le FoaTÉ-PiAiro : mais ce dernier instrument 
présenle bien plus do difficulté pour (>trc mis d'accord, parce 
que chaque octave est composée des dièses et bémols , ou de 
douze sons , tandis que la harpe n'en a que sept ; et d'ailleurs^ 
ici on n'a qu'une seule corde pour chaque ton^ tandis que le 
forte en a deux ou trois à l'unisson (en tout 216 cordes). Aussi 
la harpe n*exige-t-clle pas le secours d'un artiste spécialement 
appliqué à cette opération ; chaque musicien accorde lui^nême 
son instrument. 

VenonsH^n maintenant au mécanisme de Nadermann pour 
ch«'ingcr do ton. A rompatemcnt sont pratiquées des fentes ver- 
ticales d*oi\ l'on fait saillir les sept pédales; ce sont les bouts 
aplatis do leviers en acier* qu'on attaque avec les pieds. Lors- 
qu*ou abaisse Tune de ces pédales, elle tire une tringle de fec 
qui est logée dans le tuyau creusé selon la longueur de la co- 
lonne. Cette tringle est attachée en haut, au bout d'une lame 
d*aeier cachée dans la bande « et faisant aussi fonction de levier, 
qui tire I0 f.:l\yt; on nomme ainsi un petit morceau de laitQO 
taillé en virgule « entilé sur une cheville d*acier qui est implantée 
perpendieulairtMUont à la bande où elle pénétre. Le levier tire 
celti^ ehe tille et la fait rentn^r dav.s la boite de la bande jusqu'à 
f* que le sibet se trouve asseï rapproché pour peser sur la 
Ci^r\lo A\i dessus de laquelle i! était élevé sans la toucher : il la 
prYss«' doue alor» sxir la baude. l a peu au dessous de ce sabot 
tfst «ne petite jMtVe de cr.i^ re îHee au bor^ inférieur de la bande 
^ f4i.<;^i\t for.oCi\M\ de ,<..--; : b corde • prvi^sce par le sabot, s'in- 
fiex^lut et se lo^>^ djius ua <.iîLoa sur ce::e pièce de cuivre, et la 
xibrACv^u \le b corde r.o oor.îx»îe plx:> que de ce point. On 
dksf kvw^ ehjK^tte sjiKm au po:r.t qt:i doit produire un demi-ton. 

tiwiele /h naturel} 
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aonne le fa dièse lorsc^u'on attaque la pédale du fa. Il n*y a que 
sept tringles et sept pédales , parce que le mécanisme gouyeme 
toutes les notes de même nom, ainsi la pédale du f(C change en fa 
dièse les fa naturels de toutes les octaves , parce que la même 
tringle tire à la fois tous les sabots des /a^.att^idu qu'elle est at- 
tachée à toutes les lames de leurs leviers. Quant au mécarnsme 
qui produit tous ces effets , il est aisé de s'en ^re une idée lexadey 
sans qu'il soit besoin de le figurer ici. / 

Lorsqu'on cesse de peser sur une pédale, elle se relève d'dïe- 
miême à l'aide d'un ressort, et le sabot lâche de suite sa corde; 
le plus souvent on reste quelque temps dans un même ton; pour 
soulager les pieds de l'exécutant , on peut faire rester le sabot 
fixé à la corde ; on ménage sur le côté de la fente verticale de moib' 
vement où joue la pédale, une autre fente horizontale de repos , 
où Ton pousse cette pièce } ce mouvement lui est permis , par la 
construction de son axe de rotation : dans cette position , la pédale 
reste fixe ; on peut cesser de la presser des pieds , sans que les sa- 
bots lâchent leur corde. 

S* £rard a inventé une harpe à double mouvement j sur un 
plan entièrement neuf, et a réussi non seulement à donner plus de 
justesse aux sons , mais encore à rendre l'instrument plus facile 
à jouer ; il a disposé l'appareil de manière que chaque note a aoa 
dièse et son bémol, sans cependant employer un plus grand nombre 
de pédales. 

Au lieu d'un sabot, il place sur la bande du côté gauche , en 
lieu convenable , un petit cercle de cuivre qui afQeure la surface 
verticale , et peut pirouetter sur un axe central perpendiculaire 
à cette face , lequel passe immédiatement sous la corde. Ce disque , 
QQnuué tourniquet 9 porte deux goupilles saillantes du côté gauche 
de la bande^ entre lesquelles la corde passe sans les toucher. Mais 
quand on attaque une pédale , ce cercle pirouette sur place , et 
ks.deux goupilles qui étaient dans une direction oblique, se pla- 
cent verticalement , et saisissent la corde , qui fait un petit zigzag à 
chaque goupille : cette corde est donc accourcie. 

Outre ce tourniquet mobile, il y en a im second plus bas que 
le premier^ destiné à pirouetter à son tour, pour accourcir da« 



IDÔ HAUTBOli). 

' vantage iâ corde. Chaque corde a ainsi ses deux tourniquets , qui 
peuTcnt tourner indépendamment Tua de l'autre. Lorsqu'on pèse 
sur une péddle , le disque supérieur entre en rotation ; mais si I'od 
pèse davantage pour abaisser là pédale au plus bas, le second 
tourniquet pirouette à son tour et accoiuxit encore plus la ccmle. 
Chaque pédale est donc susceptible de deux effets ^ celle du la 
chémol.9 par exemple, donne la naturel et la dièse, suivant qu'on 
presse la pédale jusqu'à un premier arrêt, ou jusqu'à un second. 
•Chaque eordc rend ainsi un ton naturel , dièse et bémol, précise- 
ment comme, avec le doigt, on rend les mêmes sons sur un violon, 
c'est-à-dire en accourcissant plus ou moins une même corde, 
.pour que la même pédale fasse ainsi tourner tantôt l'un, tantôt 
l'autre des tourniquets , selon qu'on appuie plus ou moins sur la 
la pédale. Voy. les Bulletins de la socictc d'encouragement. Jan- 
vier i835, p. 20, pi. Go8. Fr. 

Hautbois. Jnstrument de musique qu on joue , comme h 
clarinette , en soiiftîant dans une Araur.. Il est formé de trois pièces 
percées d'un canal continu en forîiîe de tube évasé, qu'on ajuste 
bouta bout, comme cela se pratique pour la Flûte. La première 
et la plus étroite reçoit l'anche; elle s'assemMe avec la suivante 
par le moyen d'un renflement crcusc en gorge nommé noix^ et 
est percée de trois trous ; la seconde , qui entre de même dans 
la noix de la troisième, est percce de cinq trous, dont deux 
sont fermés par des clefs ; la troisième , plus grosse (jue les précé- 
dentes, se tei'mine par un pavillon , qu'on appelle aussi patte ^ 
' sorte d'entonnoir qui est au bout , et est percé de deux trous, Ton 
vis-à-vis de l'aulre ; on ferme i nn d'une clef, parce qu'on trouve 
que certains sont aigus sont plus justes; leur distance à l'anche 
détermine le ton le plus grave de l'inslrument , qui est un ut na- 
• turel. On aurait un si en bouchant les deux trous de la patte. 

Tous ces trous, percés perpendiculairement à l'axe, vont se 
rendre dans le tuyau longitudinal qui règne dans tout l'instru- 
ment , depuis l'anche jusqu'au pavillon , et qu'on nomme la perce* 
Ce tube étroit à un bout , va en sYIargissant graduellement jus- 
qu'au pavillon. L'instrument présente son tube sonore ; comme 
s'il était d'une seule pièce. 
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"Dca deut clefo , celle qui bouche le septième trou à compter de 
Tanche, reite fermée tant qu'on ne l'attaque pas ; car alors elle 
bascule et ouvre ce trou. La clef du huitième trou est plus Ibngue, 
et ce trou reste au contraire toujours ouvert j si ce n'est quand 
on pose le doigt sur la clef pour la faire basculer et boucher ce 
ti'ou. Ccst avec le petit doigt de la maiA droite qu'on Mt jouer 
ces deux clefs : l'index , le médium et l'annulaire ferment les trous 
4, 5 et 6; les mêmes doigts de la main gauche bouchent les trous 
1 , a , 3 , les plus rapprochés de l'anche. Ces trous sont comme 
ceux de la flûte, excepté qu'ils sont de plus en plus élargis du côté 
de la patte. Les trous 3 et 4 9 bouchés par l'annulaire de la main 
gauche et l'index de la droite , ne sont point simples comme les 
autres., mais doubles , c'est-à-dire qu'il y a deux petits trous cori- 
jngués au même étage : lorsqu'on ne débouche que Tun* de ces 
trous, on a le demi- ton, parce que la vitesse du vent est dimi- 
nuée : pour avoir le ton plein , il faut ouvrir les deux trous. 

Maintenant, au lieu de deux clefs, le hautbois en a neuf, fer- 
mant autant de trous destinés à ouvrir le passage à l'air en divers 
endroits du canal sonore , afin de couper la colonne vibrante en 
un plus grand nombre de points. Nous ne dirons rien ici sur cette 
théorie, qui a déjà été suffisamment développée aux articles Ac- 
cordeur et Cordes. 

Le cor anglais y ou voix humaine ^ est un hautbois d'un dia- 
pason à la quinte au dessous ; le barilon est à l'octave au des- 
sous du hautbois ; la longueur et le calibre de la perce sont 
propres à produire ces effets. Voy. Son et Basson. Fr, 

ÏIAUTE-LISSE! ( Avis mécaniques. ) Espèce de tapisserie qu'on 
fabrique en plaçant la chaîne verticalement, Voy. Tapisserie, 

HERISSON. En Mécanique , c'est une roue portant des dents 
Sur son contour extérieur, engrenant dans une lanterne-, un pi- 
gnon, ou une autre roue placée dans le même plan qu'elle; ou 
bien qui conduit une chaîne dite à la Yaucaiiscn. Aujourd'hui on 
fait ordinairement ces roues en fonte avec des dents en bois, 
plantées solidement Jans les mortaises ménagées dans la fonte , 
^ù on les retient avecdcs chevilles de fer. Fr. 
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HFHSF. Instrument d'agriculture dont on se sert pour lui 
vt inûcitcT la surraco d*un terrain labouré, et pour enfouir li 
iN-nirnr(% l<cft hersos ont la forme d'un triangle ^ d'un carré loi| 
iiti 11*1111 trupiv.c, (irésontant une surface d'environ quatre mètrOi 
I41 hMt M* n>ni|K>Si* d\ui encadrement et de traverses en bois fcnv 
{«•iiinit II sM' m Mrs y d:uis los(]uellos sont plantées vingt-<:inq à trente 
driil'* tl<* fri' ou de lM>is, ;\ égale distance les unes des autres ^ et 
li'uririiit'iil i 1 11*1 i m'es ilaus lo sens du mouvement qu'on donne )i 
1a liri*M\ On |iLiiv «>iilinairt*mcnt sur le côté opposé aux dents, 
iiu'oji iMuiiiiii* il«>s ih* la hei*se, deux barres en bois dans le sens 
du iiitiiivriiu'iit . 1*1 Un Si' t- vent non seidement à consolider le bâti 
il() l.i liciM*, iti.us ciKx>ix^ de tniineau pour la conduire aux 
i-hfinijM. 

Irt tiriN('.4 hi.in^iil.ruvivont les plus simples et les plus usitées. 
Oit tiw tiir |Mi- iMi .iiiiiiMU de ter placé à Tangle antérieur. Les 
iti i«|ti -41 Mil pl.iiiU'cs dans les cO»tés oblii-ues et dans des pièces in- 
i« iiiitiliMM>. di.^iHKsi'v^ |M!\illMciuoiit à un des côtés, de manière 
<|iHMtiii». Il III fii.M-uiI'lo «.'llos no Uù:<sent entre elles, dans le sens 
(li> lii Miiii^ lir . < (Il Mit l'NtMvvMtuMit d'environ 3 pouces. 

I <<i ti«ix\ 4 i.uiw^ vMi v'tt trapèzes sont formées de cinq barres 
|Mi.iU\ir<t iMi \ ;»rii pïv>i. «M ittvuues ;\ égales distances par deux 
li*iM«i^v.4 «ais,uil auv cIK'< ^iv.^ ar^^lesdœils. On les tire par un des 
•«•i(Slr » Iriu- uiaivho s^' ùtt daiî:> lo soivi de la diagonale. 

Miuii Irnuis la IV mai\[uo qu'on uo doit jamais fixer des dents 
duK Ivn lia\ei'.sos , jMivo que TotYort que les dents éprouvent dans 
lii 11 'III* li'M loraii inlaillibloment l'ouvliv. E. M/ 

IIOUI.OC.MS. ^.irts mccafUifucs.' Miiohines destinées à mesu- 
I ri !»• Umh|is, ei A doiuior Ihouro vlons les églises , palais, cbâteaux 
t^liiiiiiiiilaetuivs, a\oo uno torle s^'^nnerie, poiu* être entendue au 
loin , et de grands oailrans à lair libre et sur les murs. 

tiî noua entn'pivnious ioi do Jccriie les pièces d'une borloge, et 
de montrer coniuieiU ohaouno tbnotionnc, nous serions forcés de 
tlAfù des redites, l no horloge est comiH)sée de deux parties dis- 
tinctes, savoir il'iin mouvouuuit de pendule ordinaire, et d'une 
fonncrie qui en est indépendante , excepté à l'instant où une 
détcQlc dé(;a{;c le poids moteur qui fait iNU'tir les marteaux. ^ 
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ces deux parties la première sera le sujet de notre article Pbkduue, 
et la seconde de notre article Sonnerie. Fr» 

HOUILLE. (Charbon de terre.) On désigne sous ces noms une 
;nbstance minérale, composée, dans des proportions yariables^ 
e charbon , de bitume et d'huile essentielle ; quelques centièmes 
e |on poids sont formés d'oxides terreux , de sulfure de fer ^ de 
iflerens sels, de matière azotée, de débris organiques. Les 
Louilles ont, en général, une couleur noire plus ou moins éda- 
ante, une cassure inégale, lamelleuse ou schisteuse, une 
Lensitë qui yarie de 1,16 à 1,6. L'hectolitre de houille en mor- 
ceaux pèse 80 à 90 kilogrammes. Soumise à la distillation , la 
hofuille donne des huiles empyreumatiques, de l'eau presque- 
toujours anunoniacale, des gaz inflammables, et un résidu solide 
charbonneux appelé coke» 

Quand une houille se fond ou se ramollit en se décomposant 
par l'action de la chaleur, ce qui est le cas le plus fréquent, 
qu'elle laisse d'ailleurs un coke boursoufflé,V>n l'appelle houille 
grasse. Elle est dite houille sèche quand elle conserve sa forme 
et que sa poussière ne s'agglomère pas. 

On attribue, en génértflf la iomation de la houille à la dé- 
composition des matières organiques enfouies dans le sein -de la 
terre. Elle ne se rencontre jamais dans les premières formations 
ni dans les plus récentes : elle appartient aux terrains secondaires» 
Oq la froure généralement à leur base , eti amas , en couches, en 
MsseSf rarement en filons^ dans les dépôts arénacés désignés par 
les noms de terrains houillersj des grès et des schistes, et dans les 
terrains houillers du calcaire. 

La découverte d'une couche de houille ne consiste pas seule- 
iQ^t à en reconnaître Taffleurement : il faut s'assurer si elle a 
assez d épaisseur pour être exploitée avec profit, si sa directii»!, 
son inclinaison , sa puissance, sont constantes,, etc. 

U houille ne s'exploite jamais à ciel ouvert, mais toujours par 
puits ou galeries. 

Lorsque le toit n'est pas assez solide, ce qui est le cas le plus 
ordinaire, on exploite par chambres ou entailles, qui ont de lîi 
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h 1 5 mètres de largeur , eqtre lesfinellos on laisse des massîfîi pom 
soutenir les terres. Des galeries obliques descendent commune 
meut de cliaque taille à la gralerie principale, par laquelle le! 
liouillcs sont conduite^ liors de la mine ou tout au bas du puits. 

Lorsque Ton veut abandonner des travaux, on extrait lei 
massifs en partie ou en totalité, en revenant du fond de Texplol* 
tatron vers le puits ou la galerie d'extraction, 

La métliode d exploitation par clianibrcs est avautageufiement 
employée quand on craint le voisinage de quelque amas d'eau,, 
dont on peut arrêter récoulement en plaçant une digue enta 
deux massifs. 

Dans les mines à couches à peu près horizontales ^ eu ei^idk 
par galeries parallèles à leur direction, que Ton croise pur diEiih 
très galeries perpendiculaires aux premières, eu laissant da 
piliers à base à peu près carrée. On appelle cette méthode 
exploitation m échiquier; elle est, à plusieurs égards, désavan- 
tageuse, et surtout jparce que les massifs, isolés au milieu des 
renablais, sont'ordinairement perdus. 

Quand les gites de houille sont très pnissans, on y pratique de 
grandes excavations , que ro%agran(i|t*le plus possible ; mais on 
risque , en leur donnant une IjL'op grande extension , de détenai- 
ner des éboiUemens. 

I 

Dans diverses mines de houille en amas, comme dans celle du 
Q^eusot, on exploite par étages de haut en bas, eu laissant dei 
piliers en quinconce et des massifs entre les étages. 

On extrait souvent avec la houille une couclie de pierre àchsaKi 
qui lui sert de toit. 

. . On emploie la houille pour une luule d'usages tels que le 
chauffage domestique , l'évaporation des liquides, le service des 
fourneaux de toute espèce, le travail des forges, la cuisson de la 
chaux , la fabrication du coke , la préparation des gaz de Ticrai- 
ragCj.ctc. Gomme sa qualité est variable, il est nécessaire de 
savoir l'apprécier. On y arrive par des méthodes diffiérentcs,sui- 
yaht l'usage auquel on la destine. 

Les meilleures houilles sont en général les houilles grasses fû 
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k)uf&ent peu ; ce sont aussi celles qui donnent le meîl- 
:e. Les houilles sèches, riches en carbone, sont préférées 

cuisson de la chaux. 
lUtes les substances renfermées dans les houilles , la plus 

est la pyrite. En se décomposant spontanément à l'air 
et se transformant en sulfate , elle produit une expansion 
lit la houille en menus débris ou en poudre ; elle mani- 
Q se sulfatant ainsi , une chaleur qui peut aller jusqu'à 
ler la houille , soit dans les magasins , soit dans les exca- 
des mines. Le soufre que renferme cette même pyrite 

peu à peu les grilles des fourneaux et le fond des chau- 
aïtère les qualités des métaux et principalement du fer, 
le à la distillation un (jaz fétide, chargé d'hydrogène 

mrc d'essai des houilles le plus à portée de tout le monde ^ 
qui est le plus conciliant pour le consommateur , consiste 
naître la qua::tité ctoiivragefail ; par exemple, s'il s'agit? 
nachine à vaî)eur à mettre en mourement pour animer , 
itesse accoutiîtncc, la machinerie préparant les produits 
res, il est évident rv.c le meilleur charbon sera celui dont 
employé lamoinlre quantité en 2/j heures, 
as est tout-à-fait ;nialo[jue à celui du chauffage des li- 
à un CCI.::' ri dcfTc pendant un temps connu, à leur 
tion. 

agissadt de la fabrication du gaz-light, le charbon à pré- 
raft celui qui donnerait le plus de coke et de gaz. Les 
qui fournissent le plus de gaz sont celles qui renferment 
s de carbone ; mais les houilles qui donnent le gaî le plus 
t sont celles dans lesquelles il y a le plus d'hydrogène , 
porta Toxigène, quelle que soit d'ailleurs la j)roportion 
one. 

tous les essais de bouille, il faut déterminer la quantité 
dre obtenue par la combustion à Tair libre, car il est 
, qu'à qualité égale du reste , celle qui en donnerait le 
erait préférable, 
loit aussi tenir compte de la facilité arec laquelleTouvrieç 
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peut entretenir son feu , de la moindre quantité de fumée pro- 
duite ^ etc. 

Enfin, dans les essais comparatifs entre plusieurs houilles y il 
est important de rendre' le plus possible toutes les circonstanoes 
semblables, et notanmient le degré d'humidité du charbon , le 
tirage du fourneau, la température, et Vétat hygrométrique 
de l'atmosphère, etc. 

Les qualités physiques des houilles peuvent , ainsi que la pré- 
sence des corps étrangers , modifier considérablement leurs efifels. 
Une houille très compacte, à coke pulvéruleot, peut, en raîsoQ 
de son excessive proportion de carbone, et surtout de sa conta- 
ture très serrée , opposer tant d'obstacles à la combustion , qu'une 
grande quantité d'air la traverse en pure perte, en emportant une 
grande partie de la chaleur développée. Un autre obstacle résulte 
delà présence de beaucoup de matières terreuses , surtout û ék$ 
sont par couche : elles s'opposent au contact immédiat de Vmtf 
et par conséquent à la combustion. L'inconvénient peut être 
encore plus grave , quand les substances incombustibles scmt ré- 
pandues dans toute la masse de la houille en nombreuses fissuvei. 
Celle-ci se désagrège, passe au travers des grilles, ou obstrue Iç 
passage à l'air. 

Conversion de la houille en coke. A l'article éclairage 
avons dit quelques mots de la préparation du coke par 
en vase clos : les moyens suivants sont plus généralement suMi: 
La carbonisation de la houille pour les fourneaux et le tnnfd 
de la fonte, s'opère le plus souvent par un procédé fort simpki 
tout-à-fait analogue à celui que Ion suit pour la carbonisation 
du bois. 

On forme avec la houille en morceaux, sur un terrain battu ; 
un tertre conique dont la base est de 5 à 6 mètres , et la hauteur 
d'environ i mètre. Les plus gros morceaux sont placés près du " 
centre, où l'on ménage, comme pour le charbon de bois, un 
espace vide qui sert de cheminée. On introduit le feu en cet 
endroit ; bientôt la température du centre s'élève et gagne de 
proche en proche; on le laisse agir plus ou moins, suivant^ 
la houille^st plus ou moins bitumeuse ; on recouvre de xnfiP^ 
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le houille ou de poussier de coke les endroits où ractivilé du feu 
est trop grande. 

Poui" faciliter cette opération , on a imaginé de construire une 
dieminée en briques à demeure , en forme de cône , ayant des 
ouvertures latérales pour laisser échapper les produits gazeux. 
Cette modification p.araît heureuse, en ce qu'elle prévient 'une 
partie de la combustion de la houille située au milieu du tas. 

La carbonisation en plein air dure quarante à quarante-huit 
heures. On reconnaît qu'elle est terminée lorsque, de la masse 
incandescente, il ne s'exhale plus de fumée ni de flamme rou- 
geâtre allongée, mais qu'au contraire la flamme est devenue 
blanche et courte, alors on étouffe le feu à l'aide du poussier; et 
dès que le charbon est moins chaud , on achève de l'éteindre en 
rétalant sur le sol. Il se trouve quelquefois des parties qui n'ont 
pas été entièrement privées de bitume ; on les sépare pour les faire 
passer dans une carbonisation suivante. 

Le coke pour la fabrication des aciers fins se prépare de la 
même manière ; mais on ne recouvre pas le tas de poussier , et on 
laisse la carbonisation s'opérer plus complètement : on Tétend 
alors sur un terrain, puis on l'arrose avec un peu d'eau, pour 
hâter son extinction. Ce coke , moins impur que les autres , s'ob* 
tient en moins grande proportion, et brûle sans développer autant 
de chaleur. 

On se sert quelquefois , pour fabriquer le coke^ d'enceintes 
rectangulaires ou arrondies, fermées de murs en briques, au bas 
desquels sont pratiquées des ouvertures de 8 centimètres en 
carré, espacées d'environ i mètre 3o centimètres, qui, laissant 
à volonté accès à l'eau , permettent d'activer ou de ralentir le feu. 
On arrange la houille en morceaux, en forme de cône, laissant 
des interstices pour la pénétration de l'air. 

On carbonise la houille menue et collante dans des fours clos 
construits en briques , et accollés tous ensemble dans un seul 
corps de maçonnerie, qui occupe un espace de i3 à 1 4 mètres de 
longueur sur 4 de large ; l'ouverture ou gueule par laquelle on 
introduit la charge , s'élève à 65 centimètres au dessus du sol ; à 
partir de cette hauteur jusqu'à celle de i mètre 3o centimètres , 
Abrégé, T. IV. 8 
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à i mètre 60 centimètres, ces fours ont mie forme pyramidale ; 
à lem* sommet est pratiquée une issue de a4 à 25 centimètres en 
carré, que Ton ferme plus ou moins, en laissant seulement le 
passage nécessaire pour que la flamme ne sorte pas par Vonvet* 
tm« de la porte qui doit donner accès à Tair atmosphérique, et 
se rétrécit ou s'augmente à volonté. Le ibur étant une fois 
échauffé, la carbonisation s'y opère eu vii^-quatre heures. 
Après chaque opération , on casse le coke dans le four, puis on 
l'extrait à l'aide de longs crochets de fer; il s'éteint spontanément 
lorsqu'il est étendu à Tdir. Cette méthode , suivie en Angleterre!, 
s'emploie aussi au Creuset et à Saint-Étienne. 

Dans les mouleries en fonte, le coke, pour l'usage de la fonderie, 
se prépare dans des espèce? de fours à boulanger : des oaTer- 
tnres pratiquées latéralement au dessus de la voûte, portent la 
flamme dans une chambre autour de laquelle des conduits la M 
circuler , et qui sert A^étuve à courant d*air chaud , pour la clessio 
cation complète des moules ensable étuvé et de leurs noyant. 

En carbonisant la houille dans des fours fermés, à une tempé- 
rature assez élevée, pendant cinq à six heures que dure l'opàa- 
tion , et conduisant la fumée dans ime série de chambras CD 
briques voûtées , le charbon léger que celle-ci entraîne se dépose 
en très grande partie, et constitue le noir de fumée {Voy* ce 
mot. ) que l'on fabrique aux environs de Saarbruk , à SjSÛnl- 
Étienne, etc. Le noir récolté , forme environ la trentième partie de 
la houille employée. Celui qui se dépose dans les parties les plus 
distantes du fourneau est préféré dans le commerce ^ à raison de 
sa plus grande division. 

Les procédés de fabrication ci-dessus décrits donnent , ternie 
moyen, de 5o à 60 pour 100 de coke, en poids, pour 100 de 
houille employée. Cette quantité varie avec la température, ni»^ 
la différence est très peu considérable , et rarement une houiUc 
chauffée lentement donne 0.06 de charbon de plus que lorsqu'o''* 
la chauffe brusquement et fortement. Si la carbonisation a été 
faite à une chaleur graduée , le coke est moins boursoufflé qi*^ 
quand la calcination a été brusque. 

Les menus de coke et ceux de houille non cdlante s*empIoiei^^ 
uKleipçnt à la confection des ^n*çue(/e«. p. 
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QjLI^iE^• Ce sont des substance d'origine végétale ou animale , 

grasses et onctueuses ^u toucher, liquides ou susceptibles de ie 

4eiisenir par une douce ienapérature , insolubles ou très peu solt^bles 

dansJ'eau , plus légé^ que ce liquide et inflamipables par l-ap- 

.j^it)(*h^ d'un corpf»^ combustion. 

Jjg^ hpile^ se divisent en deux grandes liasses d'après l'action 

.^'eU^ éi^puT^t de la part de la cbaleur : les unes suppojrli^t 

une température de aoo à 3ooo sans se volatiser sensiblement # /le 

fà^e^^a^^fg^^t un peu ï^us .tard. On les appelle huiles fixes. Les 

4^lj()r^^ TolaJtUisent ^^ns ces mêmes limites de températures ; ce 

jlOiPt }es huiles valables , essences ou huiles essentielles. Jjospre^ 

nûères sont enoore caractérisées par la propriété de se saponifier , 

. jp'^t-à-dire de se convertir en acides gras sous-Finfluence des alcalis, 

^aiidi^ que les jbniUes essentielles ne forment jamais de savons. Jndé- 

jpeA^ammfflt de cjes propriétés^ il en est d'autres très importantes 

. qyà permettent dlffîcilement de confondre ces deux dasses de corps* 

Huiles fixes. Elles oxA été très long-temps considérées comme 
^ffi principes immédiats ; mais M. Gbevreul a Eût vdr qu'dles soaat 
Iqnnées de deux subatanoes particulières fpi'on retrouve constam- 
ment avec des propriétés identiques dans la presque totalité de ces 
huiles. Il a donné le nom de stéarine à la substance solide et odni 
d'oléêne à la matière liquide des huiles. Par leur mélange en pro* 
.pf^jPsDis très variables 9 la stéarine et Toléine constituent dcmc 
■l'inspnense mojorité des huiles grasses. Les graisses animales pré- 
sentent lamême composition , seulement comme elles sont solides , 

- o^eatla. atéarine qui y domine , tandis qu'au contraire c'est l'oléine 

- .qui eiilre pour la pljus forte proportion dans dans les huiles. 

La stéarine et Toléine peuvent être séparées soit par des moyens 
mécfuûques, soit par des procédés chimiques. En enfermant de 
l'Jioile d'olives figée dans plusieurs doubles de papier non collé , et 
en la soumettant ensuite à une forte pression , la stéarine reste 
dans le papier sous forme d'une masse blanche très consistante 9 
tandis que celui-ci reste imbibé d'oléine. 

Outre les deux principes immédiats dont nous venons de parler, 
les huiles contiennent ordinairement une petite quantité de ma- 
tières colorante et odorante , mais ces matières ne font pas partie 
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mercure c[îiè ^on prépare en disâoltânt à §6ii 6 pàtûëê étt ti 
cure dans 7 '/, parties d*acîdc nitrique d'Une densité de f ^35. 
agite le mélange toutes les x5 à 20 minutée. Si l'huite est pi 
le mélangé au bout dé 7 heures , a une consistance de hoû 
épaisse et après 24 heures il est tout-ù-fait solide. M. F. Boi 
s'est assuré que cette jpiropriété est due à la présence de Ta 
hypbnîtrique dans le nitrate de mercure préparé à froid et 
proposé de le substituer à ce dernier sel. L'essai ne dure i 
que quelques înstahs. Lorsque dans rexpérience précède 
rtiuile d'olive est mêlée à plus de «/s d'huile étrangère , ( 
dernière se sépare de la masse sous une formé liquide et il es 
cile de déterminer son volume en opérant dans un tube de y 
divisé en 100 parties égales. 

HuiteÈ (t amandes déuces. Inodore^ très fluide 9 d'un jâ 
clair, d'une densité de 0,92 S 1 5** , d'une saveur agréable. El 
congèle à un petit nonibrè de degrés au dessous de o. Expos 
Pair, elfe rancit rapidement. Cest après l'huile d'olive , celle 
se saponifie le mieux. 

L'huile d'amandes de première qualité s'extrait à froid 
pression des amandes préalablement dépouillées de leurs pellici 
Le plus souvent on se contente de frotter avec force les amai 
les imes contre les autres dans un sac de toile rude , afin 
détacher la pellicule rougeâtre qui colorerait l'huile. 

L'huile retirée par expression à froid des amandes amère 
aussi douce et aussi inodore que l'huile d'amandes douces. 

ÉuUe de càlza. Cette huile est très employée pour l'éclai: 
et la fat>rication du savon mou. On l'extrait des graines du bras 
arvensisj plante cultivée abondamment dans les départemen 
Nord. L'huile de colza contient toujours, outre un principe colo 
une substance mucilagineuse qui en rend la combustion très 
ficile et dont il est nécessaire de la dépouiller. On y parviei 
agitant fortement l'huile av«c deux centièmes de son poids d'£ 
sulfurique du commerce trhs concentré : on lave ensuite le 
lange avec deux fois son volume cneau , ou mieux on y fait 
boter de la vapei# d'eau qui s'y condense. Après quelques j 
de repos , l'huile dépurée est décantée et versée dans des c 
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ie3 de trous gsapis ^e mèches de cotûn. Les huiles des autres 
\€S peuTeiit être purifiées par le même procédé ; elles portent 
dans le commerce le nom à' huiles blanches* Le but de lacide 
ique est de détruire la matière colorante et le mucilage de 
le, mais pour que son emploi réussisse^ il est indispensable 
i.cet acide soit parfaitement concentré. Pour peu qu'il ren« 
plus d'un équivalent d'eau , il ne charbonne plus les matières 
tgères à l'huile et celle-ci ne subit aucune dépuration. 
\uile d œillette , éC œillet ou de ptwot. Cette huile a une sa** 
douce et agréable 9 sentant la noisette , une couleur jaune? 
, tme odeur nulle , une grande fluidité , une densité de 0,9^6 
.4- i5o. Elle çst soluble.en toutes proportions dans Tetheri 
fol froid en prend 7,5 et Ve s'il est bouillant. Elle se solidifie 
iplètement à^— 18^ et n'a aucune tendance à la rancidité. On 
trait par expression des graines de pavot (papayer sonmifenmi). 
W/é de lin. Elle s'extrait de la graine de lin, limon usitatis»» 
f qui en renferme environ les 22 centièmes de son poids, 
meilleure est celle obtenue par Texpression à froid ; mais 
fl^liand on l'extrait pour les usages des arts , on commence par 
a'^Seiire subir aux graines une légère torréfaction dont le but est 
at ^^ détruire un mucilage qui les recouvre extérieurement, et 
1: ^[câ s'oppose à l'extraction de l'huile. 

L'huile de lin a une couleur d'un jaune dair , lorsqu'elle a été 
F préparée à froid , et d'un jaune brunâtre quand elle a été eK- 
]>rimée à chaud. Sa saveur et son odeur sont fortes et désagréa 
r Ues; sa densité de 0,94 à 12*. Elle se dissout dans 1,6 d'étlier, 
i et dans 4o parties d'alcool froid. £n raison de sa propriété sic« 
L càtÎTe, elle est très employée dans la peinture pour délayer les 
c oauleurs; elle .entre dans la composition des vernis gras, et de 
^ Yênere des imprimeurs. On augmente sa propriété siccative en îa 
i faisant bouillir avec de la litharfife. 

Huile ou beurre de cacao. Cette huile concrète s'extrait des 
semences du cacao. Après avoir torréfié ces semences , on en sé- 
pare leur écorce ligneuse ; on les réduit en pâte dans un mortier 
de fonte , en les broyant ensuite sur une pierre préalablement 
chauffée. On fait bouillir cgttc pâte aycc ô.e Tcau, i la surface 




lao HUILES. 

de laquelle Tient se rendre l'huile ; ou bien on soumet la pâle 
à la presse entre deux plaques de fer chauffées à l'eau bouillante. 

Le beurre de cacao est Solide à la température ordinaire, naïf 
facilement fusible ; il a une couleur blanche , légèrement jan* 
nâtre; une saveur douce et agréable, particulière, qui est celle 
du chocolat; il rancit à Tair avec une grande rapidité ^ et n'est 
plus propre alors aux usages de la médecine. P...ze. 

Hidles volatiles. Elles sont caractérisées par une grande flui' 
dite, une saveur chaude et brûlante, une odeur forte tantôt 
suave, tantôt désagréable; une densité plus faible que celle de 
l'eau, une légère solubilité dans ce liquide, une solubilité tou- 
jours très grande, quelquefois indéfinie dans Talcool; et eofin 
par une facile inflammabilité. Comme l'indique leur nom, elles 
sont volatiles j et cette volatilité différente, suivant la nature de 
de chacime de ces huiles, varie de i4o' à 200°. 

Les élén^nts qui les constituent sont le carbone, rhydrogène, 
et le plus souvent Toxygène : elles ne renferment jamais d'azote. 
Les alcalis ne les saponifient pas ; quelques unes paraissent rem' 
plir le rôle de bases, et saturer les acides ; niais la plupart appar- 
tiennent à la classe desr substances indifférentes. ' 

Abandonnées à Tair, elles y acquièrent une consistance de pltis 
en plus considérable, perdent une partie de leur odeur et de- 
viennent acides ; elles absorbent une grande quantité d'oxigènc ? 
et laissent dégager un volume d'acide carbonique proportion" 
nellement plus petit. 

Comme le prix des huiles essentielles est en général beaucoup 
plus élevé que celui des huiles grasses, on fait servir très fté< 
quemment ces dernières à leur sophistication. La fraude est iaci^ 
lement reconnue en. imbibant un papier de l'huile que Ton pré^ 
sume altérée, et le diauffant : Thuile volatile disparaît compléter^ 
ment si elle est pure ; sinon le papier reste imprégné d'huile ^^ 
qui le tache. Quelquefois les essences sont mêlées, dans le com-^ 
merce , avec de Talcool : la chose devient plus difficile h constater'^ 
Cependant si la quantité d'alcool employé est un peu notable^ 
Vbuile mêlée avec de l'eau forrjac' un n:îP^c doxi'y la persistenccr 
esf un in^icp çie la fr^u^^-N 
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Les huiles essentielles se riencontrent daos toutes les parties des 
végétaux 9 mais très rarement dans les semences. Leur extraction 
est fondée sur leur volatilité. On place la plante ou la partie de 
la plante qui contient Fhuile, sur le diaphragme de la cucurhite 
d*un alambic; on adapte au chapiteau, un serpentin , à celui-ci 
un récipient, et Ton distille : l'eau réduite en vapeurs entraine 
l'huile et se condense avec elle dans le récipient dont la forme est 
particulière et très ingénieuse. 

C'est un vase en verre, de la forme d'une carafTe, portant à sa 
base et latéralement un tube qui se relève et se termine en col de 
cjgne un peu au-dessous de l'oriûce supérieur du yase. £n raison 
de cette disposition , le vase ne peut se remplir au delà du niveau 
de la courbure du tube ; Teau en excès s'écoule sans cesse , et 
l'huile plus légère qu elle , et qui la surnage , reste dans le ré-^ 
cipient. 

Quand une huile est peu volatile, on ajoute à l'eau du vase 
distillatoire^ un sel soluble, tel que du chlorure de sodium, qui 
''etarde le point d'ébullition de Feau , et détermine par -là la 
production d'une plus grande quantité de vapeur d'huile. 

Lorsque l'on a plusieurs distillations à faire ^ on remplace avec 
avantage Teau pure par de l'eau aromatique, dont Thuile s'est 
Réparée dans une première opération. 

Huile ou essence de térébenthine. Elle est incolore, limpide, 
très fluide , d'une odeur forte , particulière , d'une densité de 
^>86 à 2i\ Elle bout à 157" ; la densité de* la vapeur est égale à 
4>76. Cette huile ne renferme pas d'oxigène^ elle est composée 
de 88,4 de carbone, et de 1 1,6 d'hydrogène, ou en équivalens, 
fe 5 équivalens de carbone , et 4 çquivalens d'hydrogène. Sa pro- 
Fiétéla plus remai'quable est d'absorber une quantité très con- 
sidérable de gaz acide hydrochlorique , et de former avec lui un 
<îomposé solide, blanc, cristallisable , que l'on désigne sous le nom 
d^ camphre artificiel ^ à cause de son odeur et de la plupart de ses 
autres propriétés physiques , qui ressemblent beaucoup à celles 
4u camphre. Ce composé est formé de volumes égaux de vapeur 
H essence et de gaz hydrochlorique : 3a fprmide en équivalw ^t î 
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C" M'* H' Ch" , (jui représente 4 volume» d'essence, et 4 

hunes d'acide hydroehlori<|iie. 

L'essence de térébenlliine est ilc toutes les builes volatiles; 
[ilus employée i cause de son bas prix. La propriété qu'elle p« 
sèdc de dissoudre la cire et les résines la rend précieuse 
préparation de certains encausti<iucs , et surtout pour la îabm 
tioii àes Tcrnîs. 

On retire l'essence de térébcntine de la distillation des tér&ei 
tines ou niatieres résineuses qui exsudent des incisions fdtes a 
Ironc et auT grosses branches des arbres conileres. 

Essence de citron. Elle présente cela de particulier, qu'dlff 
éïactement la mime composition que l'essence de térébenthial. 
et qu'elle absorbe, comme cette dernière, le gaz acide hydrochll 
rique avec lequel elle forme aussi un camphre anificiel. Tontt 
fob sa capacité , pour l'acide liydrochloriquc , est double de ûH 
de l'essence de lérébenlliide ; car le campbre en question eftit 
présenté par la formule C'° H' H' Ch'. 

L'essence de citron se prépare tantôt par disHllation, tantàtpfl 
etpresàon. On râpe la partie jaune de l'ccorce de citron , et 
recueille l'huile qui découle des râpures fortement exprimées. 

Les huiles de cédrat, d^orange , de bergamote , sont , cwt 
celle de citron , préparées par expression ou distillation. £Ilet 
une ndeur et des propriétés à peu près semblables, et seti 
aux mêmes usages dans l'art du parfumeur. 

L'ttiiile de fleur tf branler ou néroli , retirée par distillatiot 
l'huile de romarin , celle de lavande, ne présentent rien de patr- 
tiralier qui mérite que nous nous arrêtions à leur étude. P...ZE. 

Bi/drock/orate d'ammoniaque. Vojj, sel ammoniac. 

HUI'f RES. L'huître a deux coquâles entre lesquelles elle 
enfermée; elle y adhère par deux muscles. Ces coquilles ont uài 
charaièrc formée de deux crochets et d'un ligament élasâqû? 
quand l'huître veut les ouvrir, elle Iftchc ses muscles, et l'^ullf 
cilé du ligament feit bailler les bords opposés. L'intérieur est 
et nacré; l'extérieur est soudé aux rochers du fond de la M^ 
l'eau douce est ratirtcllc pour cet animal. * 



LnMlie mimMibroAe; db pond éèf aatk ^, âU h 
MàÈÊÊce, Ibot nÎDler de Icor ptttf U snturtMipe edcabre ^ 
Mlife là co^itille ; cdl^ci s'aecratt sutt 

iîÉlttiil Sa uailr gi tuAt? est Ibnnée de corpuscules floltauits; die 
«pic par des firan^ très dé!!cales ^ bordent sud ccrps« Elle 
smtt j^aloiient les froids Tils et les ftries dudéurs, etii*ume 

pasieè eânx profixides et agitées. Cest dans les baies qu M U trouve 

piiis Ii é qu c uu pent; odie de Cancale, |Nrës Saint-Malo, est tris 

tîdie dé cette inroduction qoi y semble inépuisable^ quoiqu*on en 

pêdie une énonne quantité : il y en a des bancs de plusieurs lieues 

dans (fiffibèns pays. 

leÉtâttres sooi une nourriture délicate et tris rccherchde; 
A$ sont flores dans les fonds Taseux ; aussi est-on oUigé de 
laeonsenrer quelque temps dans uii parc, pour les laisser dé- 
gorger. On les pèche avec une drague , espèce de pelle en fer do 
Ôfieds de long, et 'i pieds de large, derrière laquelle on attache 
on filet. Cette drague, tenue par des cordes au bordage d*un ua- 
râe que le vent pousse, rase le fond de la mer et en détache les 
hàim. Un seul coup en enlève plus de mille. Des bàtîmens non 
pûDifi, cTeuTirou lo à ao tonneaux, en rapportent jusqu'à aoo 
miniers; cdaque année on enlève plus de zoo millions dMiultrcs 
àm cette baie, depuis le i5 octobre jusqu'au 3o avril. En tout 
anitre taiiq» , qui est celui du frais, la péché est défendue : Thultro 
^d'adlèurS alors visqueuse et dégoûtante. 

I^ parc est un bassin creusé sur le bord de la mèr, à 4 ou 5 
pieds de profondeur, dont on garnit le fond et le parois de petits 
galets. L^eau s'y renouvelle deux fois par mois ( à chaque grande 
marée). On y dépose les huîtres, ayant soin de les en retirer de 
temps à autre avec un râteau de^ fer pour ôtcr celles qui sont 
mortes. Des ouvriers nommés amareilleurs s'occupent des soins 
an parcage. Les huîtres , dans ce bassin tranquille, s'engraissent 
éprennent un goût délicat : il arrive même que les franges de 
leur organe respiratoire prennent une couleur vcrdàtrc , dont la 
<^^U8e n'est pas encore bien connue , mais dont les conditioiis 
d'existence le sont assez pour la faire naître i volonté* Us hutires 
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verles sont plus chères et plus estimées que les autres. En été, 

le parc reste yide et on le nettoie. . Fb. , 

HYDROGÈNE. C'est un des corps simples les plus répands ! 
dans la nature. Il est un des élémens de Teau et de la presque 
totalité des substances végétales et animales. 

A Fétat de pureté , et sous toutes les pressions les plus fortes el 
les températures les plus basses auxquelles il ait ëté soumis , llij- 
drogène est resté constamment gazeux. C'est le plus léger detovs 
les corps; sa densité est de de 0,0688^ c'est-à-dire environ 14 
fois plus l^ère que celle de Tair. 

11 est sans couleiu*, sans saveur, et s*il est bien pur, parfaite 
ment inodore ; il est impropre à la respiration et à la combustion. 
Sa solubilité dans Teau est tellement minime, qu'on peut la con- 
sidérer comme nulle. . - ' 

L'hydrogène est très facilement inflammable , et sa combinai- 
son avec l'oxigène donne naissance à de Teau. Celle-ci est formée 
de deux volumes d'hydrogène , et de i volume d'oxigène, (Fojf. 
Eau.) . 

On prépare l'hydrogène par la décomposition de l'eau, soit en 
faisant passer celle-ci en vapeur sur des tournures de fer chauf- 
fées au rouge , qui s'emparent de l'oxigène , forment de Vovk 
de fer et laissent l'hydrogène libre ; soit à l'aide de la réaction d'un 
acide sur un métal facilement oxidable. Ce dernier moyen étant 
plus facile et plus économique , est employé de préférence : 
1° dans les laboratoires ; 2" pour emplii' les Aérostats ; et 3* pour 
fournir l'hydrogène aux Briquets a gaz. 

Dans les laboratoires , on dispose l'appareil et l'on conduit l'o- 
pération de la manière suivante : on introduit dans un flacon ^ 
à deux tubulures y de la contenance d'un demi-litre (qui peut 
donner environ 10 litres de gaz) , 60 grammes de zinc en frag- 
mens ; on ajoute environ 3oo grammes d'eau. A l'une dés tubu- 
lures ; on adapte un tube recourbé , dont l'extrémité relevée va 
s'engager sous Fentonnoir d'une Cuve hydropneumatique. Dans 1* 
deuxième tubulure , on place un tube droit de 3 millimèti^es à^ 
diamètre (lu moins, qui descend jusqu'au fond du flacon et s'e* 
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lève au dessus de la tubulure de 9 à lo centimètres; Un enton- 
noir surmonte ee tube; 

Tout étant Ansi disposé , on verse dans le flacon , par Tenton- 
aoir et le tube droit , de l'acide sulfurique concentré par petites 
({nantîtes à la fois. Sous l'influence de cet acide, Teau est décom- 
posée par le zinc , qui s'empare de son oxigène ; l'oxide formé 
s'unit avec l'acide sulfurique pour former du Sulfate de zmc, 
tandis que l'hydrogène mis en liberté se dégage en produisant une 
sorte de bouillonnement ou effervescence. Bientôt ce gaz sur- 
saunontela pression de la colonne d'eau, et sort en chassant avec 
lui Vair contenu dans l'appareil : on laisse perdre environ un litre 
<t demi de gaz , afin d'être certain que tout l'air atmosphérique 
est expulsé et que l'hydrogène est pur. Alors on le recueille en 
plaçant un flacon rempli d'eau , -l'ouverture en i)as , siu* l'orifice 
jor lequel le gaz se dégage. L'hydrogène, plus léger que l'eau , 
la déplace, et remplit ainsi suceessiventent plusieurs vases. 

Pendant le cours de l'opération , dès que l'on voit l'efferves- 
cence devenir moins vive , on ajoute un peu d'acide sulfurique 
jusqu'à ce que le zinc soit dissous presque en totalité. ' ' 

L'hydrogène ainsi obtenu ne serait pas suffisamment pur pour 
des expériences de recherches ; il contient toujours une certaine 
quantité d'une huile particulière : afin de l'en débarrasser, on 
djoute à l'appareil un tube intermédiaire rempli de fragmèns^de 
potasse^ ou un flacon contenant un solution de cet alcali ; Thuile 
i^este unie à la potasse , et le gaz est recueilli à l'état de pureté. 
Ou suit en grand procédé tout-à-fait analogue à celui que 
itous venons de décrire , pour extraire de i'eau l'hydrogène dont 
^ emplit les aérostats. On choisit de bons tonneaux à vin frai- 
chement vidés et bien cerclés , on pose chacun d'eux sur un de 
ses fonds ; l'autre fond est enlevé, afin que l'on puisse introduire 
'a ferraille ; on renfonce ensuite le tonneau , on l'emplit d'eau 
^tti deux tiers de sa capacité , et l'on s'assure en le renversant 
<!u'il ne perd en aucun endroit le liquide; on le replace debout, 
^ l'on perce avec une bondonnière deux ou trois trous dans le 
''ûDd supérieur. 

L'un des trous sert à introduire Tacide sulfurique , l'autre à 
^cevoir un tuyau de 12 à 18 ligues de diamètre courbé , à angle 
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Plusieurs de ces composés sont isomériques, mais le mode de 
condensation de leurs molécules est différent. 

Hydrogène prolocarboné. Incolore, insipide, insoluble dans 
Veau , inilammable et brûlant avec une. flamme jaunâtre , d'une 
densité égale à o,559; inconnu à l'état i de pureté coioplète, 
toujours mêlé avec des g^z qui se dégagent en même temps que 
lui des marais ou des eaux stagnantes desquelles on l'extrait 
L'hydrogène proto-carboné se forme dans une foule de circons- 
tance. C'est un des produits de la décomposition de la houille, 
et en général des matières organiques par la chaleur. Il se dé- 
gage même souvent à la température ordinaire, dans l'inteiieiir 
des mines de houille où il produit les détonnations funestes con- 
nues sous le nom de feu grisou , grisou , ou brisou. .( Voj: lampe 
de sûreté des mineurs.) 

Hydrogène carboné. C'est un gaz incolore , d'une odeur em- 
pyreumatique , très peu soluble dans l'eau , impropre à la rei- 
piration , éteignant les corps enflanunés et brûlant à l'air 
ayec une flamme blanche et fuligineuse. Le produit de sa com- 
bustion est de l'eau et de l'acide carbonique. 
' Sa densité est de 0,9862. Une chaleur blanche le décompose 
en carbope et en hydrogène. Comme les élémens qui le consti- 
tuent y sont très condensés , son mélange avec l'oxigënc détonae 
en produisant une explosion des plus violentes. 

Les combinaisons de l'hydrogène carboné sont très nom' 
breuses. Les plus remarquables sont celles qu'il forme avec les 
acides , et que l'on désigne sous le nom àHéthers, 

Pour le préparer, on chauffe ensemble i partie d'alcool, et 
3 parties et demi d'acide sulfurique concentré , et Ton re- 
cueille le gaz qui se dégage en abondance ; c'est de l'hydro- 
gène carboné, mêlé d'acide sulfureux, d'acide carbonique, <l'é- 
ther et d'huile douce de vin. Au moyen d'une dissolution de po- 
tasse , on enlève les deux acides , et par l'agitation avec un peu 
d'alcool faible , on dissout l'éther et l'huile douce. Le gaz, agi*^ 
avec de l'eau, lui abandonne la vapeur alcoolique, et peut après 
cette opération , être considéré comme pur. 

Hydrogène sulfuré^ acide hydro-sulfurique. Ce ga2, ^^ 
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des réactifs les plus précieux pour le chimiste , est sans couleur y 
d'une odeur et d'une saveur fétides tout-à-fait semblables à celles 
des œufs pourris. Sa densité est 1^1912. Un froid très vif com- 
biné à une pression très grande liquéfient Thydrogène sulfuré. 

Ce gaz éteint les corps en combustion et est doué de propriétés 
excessivement délétères. 

Soumis à l'action de la chaleur y il est décomposé^ mais seule- 
ment en partie , quelque intense que soit le feu. De Fhydrogène 
et du soufre sont mis à nu. 

L'oxigène sec est sans action sur lui, à froid, mais à chaud, 
il le convertit en eau et en acide sulfureux. Il en est de même de 
Tair atmosphérique. Dans les deux cas y il brûle avec une belle 
flamme bleue. 

L'hydrogène sulfuré et l'acide sulfureux se détruisent complè- 
tement quand on les mêle ensemble dans les rapports 4e 2 volu- 
mes du premier à i vol. du second. Les produits sont de l'eau 
et du soufre. L'équation 2. HS 4- 80" =» 2. HO -h 2. S repré- 
sente cette réaction. 

• Le chlore , Tiode et le brome décomposent tout-à-coup l'hy- 
drogène sulfuré par leur af&nité pour l'hydrogène qui est supé- 
rieure à celle du soufre. La meilleure manière de désinfecter 
l'air chargé d'hydrogène sulfuré est d'y répandre du chlore ou 
de l'eau de chlore. C'est aussi le moyen le plus sûr de rap- 
peler à la vie les personnes asphyxiées par ce gaz , comme cela 
n'arrive que trop souvent dans la vidange des fosses d'aisance. 

L'eau dissout à peu-près trois fois son volume d'hydrogène 
sulfuré et acquiert la plupart des propriétés de ce gaz. Cette dis- 
solution peut se conserver indéfiniment sans le contact de l'air , 
mais lorsque ce fluide y a accès , l'oiigène qu'il renferme forme 
de l'eau avec l'hydrogène de l'acide hydro-sulfurique, du soufre 
se dépose et tout Facide est détruit. 

L'hydrogène sulfuré existe dans les eaux minérales dites sulfu" 
reuses ; il se produit pendant la putréfaction d'un grand nombre 
de matières animales. 

On le prépare en décomposant un grand nombres de sulfures 
Abrégé, T. IV. 9 
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par ées iicèdes. Le pIuB fiOQvent on se sert de sulfure d*anUiw>iiie 
H d'^âde hjdrochlwiqiie concentré ou de f ulfure de £^ et d*a- 
cMe^^tUor^ve étendu d'eau. 

Chaque Tolune de ce gaz est formé d*UB volume d'hydrc^èoe 
4^ de Vo de Tolume de vapeur de soufre. Son équivalait est re- 
présenté par a volumes ou par la formule HS. Cest cette qiuui* 
tué qui sature t équivalent de base renfei^jaant t équivalent 
d*o&gèn^ ^ P«.. «E. 

HYGROMETRE (Arts mécaniques ). Nous aediro^srien d'une 
mifltitude d'instnmens imparfaits dont on se sert poiur mesurer 
l*)%umidîté de ratmoep^ère. Celui que Saussure a inventé est k 
seul qui ait la précisiou qu'on demande à un bon appareil de 
physique. 

On prend un cheveu qu'on a d^;raissé dans une faible fioiatîon 
de potass^ Ce cheveu se raccourcit par la sécheresse y s'allonge 
par l*hamidité , sous la même température. Dans un cadre (%. 
i(, pi. t4 } ^^v' ^ suspend à une pince S, par un petit poids P; 
en contournant une petite poulie B . dont Taxe porte un aiguilie 
Â^. Lorsque les variations de Tétat hygrométrique de l'air chan- 
gant la longueur du cheveu ) la poulie tourne et fait marcher l'ai- 
guille, qui indique les variations sur un arc gradué FE. 

On règle cet instriunent en le plaçant successivement soas 
deux cloches ; l'air de Tune a été complètement desséché avec du 
chlorure de calcium qui y a séjourné pendant 24 à 3o heures ; Tair 
de l'autre contient toute la vapeur d*eau permise à sa tempéra* 
ture j parce qu'on en a mouillé ks parois durant un jour. L'ai- 
guille dans ces atmosphères fait une excursion , et on divise en 
100 parties égales Tare qu'elle a parcouru du sec à l'humide. Le 
zéro marque Teitrême sécheresse, et le 100* degré est le terme 
de la saturation d*humidité. 

Cet hygromètre sert à présager les changcmens de temps , et 
c8|»roduit les mêmes indications quand les circonstances rede- 
viennent les mêmes. Mais pour en conclure la quantité pondé- 
rable d'eau actuellement contenue dans l'atmosphère, il fa«^ 
avoir égard si la température, qui est donnée par un thermo* 
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mitre dont Fimtmmeht est muni : fl fa«C en outré rdiMrfa^ à 
UDe table qm incUiijae hi relation entre les dèn kicBcâltoiA et le 
de§ré de saturcfËo»^ F07. le grand dictioniHttré. Ftt. 



IGT^YOCOLLE, colle de poisson. On connaît sous ce nom une 
substance blàncb&tré^ sècÏÏe , tehàëéi j deitii-traiiâpâï*éntè , côn< 
fournée de dtrersés manière^, et pluâ partrcùliëtemeïit sous 
fotme de lyr^ , composée de niembt*anes ebroulées. La colle âê 
poisson n'est autre chose que de la gélatme presque pure ; éttë 
présente par conséquent toutes les propï'iétés chimiqueé de cette? 
substance. (F. Gélatine}. On préfère dans le coinmérce la plus 
^fauche et celf'e dont le tissu est le plu§ en; on là prépare avec 
Ik ressîe aérienne des estùi^eons , et plus particulièrement du 
i^nd esturgeon. On emploie ^ sur les bords de la mer Caspienhè' 
et des fleuves qui viennent s'y décharger^ la vessie natatoire de 
tous les acipensères^ pourYabriquer llcthyocolle. 

La préparation de la colle de poisson dans cetie partie de là 
Russie , et surtout à Astrakan , consiste à treknpet dans Feàu léi 
vessies aériennes des esturgeons , les y séparer soigneusement de 
leur peau extérieure et du sang dont elles sont quelquefois re- 
couvisrfes , les enfermer dans une toile , les serrer y les amollir 
entre les mains et les tordre en petits cylindres que Ton con- 
tourne en formé de lyre ; il suffît ensuite de les faire sécher à 
Une température douce inférieure à celle du soleil. 

Suivant Pallas , les Asiatiques enlèvent toute la graisse qui en- 
toure les vessies natatoires de Testurgeon , les pendent en l'air 
pour les faire sécher un peu ; ils les jettent dans une chaudière 
d'eau bouillante et les y laissent jusqu'à ce qu'elles surnagent; 
alors ils les retirent, les broient dans de Teau fraîche et les réu- 
nissent sous la forme d'un gâteau. Cette colle plus facile à dis- 
soudre que la première , se vend chez lès droguistes sous le nom 
de colle de morue ou colle en table.» 

L'icthyocoUe est principalement employée pour la clarifica-» 
tion de la bière, du vin et de quelques autr^ liqueurs spiritueu*», 

9., 
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$;cs; dissoute dans l'eau bouillante dans la proportion de 0,04 , 
elle se. prend en gelée par le refroidissement et forme sous cet 
état la base de plusieurs mets assez agréables ; elle est employée 
dans divers apprêts par les rubaiiicrs et les fabricans d'étoffes; 
c'est en enduisant le taffetas noir de colle de poisson que l'on 
prépare le sparadrap connu sous le nom de taffetas ([Angleterre» 

P. 

IMPRESSION , IMPRIMERIE. Yoy. Typographie. Fr. 

IMPRESSION DES TOILES ET DES ÉTOFFES. [Arts méca- 
niqttes*) L'art d'imprimer les toiles et les étoffes, en généra], 
consiste à fixer sur l'une de leurs faces des figures quelconques 
diversement coloriées et inaltérables , qui les recouvrent en partie, 
tandis que le reste conserve sa couleur. 

Cette impression s'exécute aujourd'hui au moyen de planches 
ou de cylindres convenablement gravés , avec lesquels on appli- 
que d'abord sur les endroits des étoffes qu'on veut colorier , une 
substance liquide qu'on appelle mordant , et dont la propriété est 
de disposer le tissu à prendre la couleur d'un bain de matières 
tinctoriales', teïlesque la Garance , la Gaude , IcQuercitron , etc., 
dans lequel on plonge l'étoffe, comme pour la teinture ordinaire. 
La matière colorante de ces substances s'attachant ou se com- 
binant fortement avec les parties imprégnées du mordant , il en 
résulte , pour ces seuls endroits , des couleurs vives et inaltéra- 
bles; tandis que ne tenant que faiblement sur les autres parties 
non imbibées du mordant, on la fait disparaître par un simple 
lavage à l'eau courante , et l'exposition pendant quelques jour^ 
sur le pré , en mettant l'envers en dessus. 

L'impression sur les étoffes de matières animales ;» laines e^ 
soie , se fait par l'application directe des couleurs mêmes , qu'or^ 
fixe ensuite par des procèdes particuliers , que nous expliqueront 
plus tard. 

• Jusqu'en 1800^, l'impression des toiles s'est faite à Jouy , dan^ 
la belle manufacture d'Oberkampf , à l'aide de planches de cuivra 
gravées , à la manière de l'impression en taille douce ( F. Gra- — ' 
veur.) Mais les avantages que présentent les cylindres pour cett^^ 
sorte d'industrie ont fait renoncer au premier procédé; nous n( 
nous occuperons donc ici que du second. 
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Fabrication des cylindres. Il existe trois sortes de cylindres : 
I *» en cuiyre jaune , pleins ou creux ; 2<> en cuivre rouge , creux ; 
S** en cuivre rouge tirés à la filière sur des mandrins en fer ser- 
vant d'axe. 

Les cylindres en laiton, fondus ordinairement pleins, avec 
une très forte masselotte ou surcharge de métal , et à un diamès 
tre de quelques lignes plus gros qu'ils ne doivent porter , étant 
finis , sont battus ou éçix>uis à coups ]de marteau dans toute re- 
tendue de la surface , afin de resserrer les pores du métal et d*en 
faire disparaître toutes les gerçures ou piqûres. 

Le cylindre est ensuite porté sur un tour à percer^ où on le 
fore par son centre dans la direction de son axe, comme un canon. 
Ce trou est percé de part e^ part, si le cylindre doit s'ajuster sur 
un axe général qui sert à plusieurs ; mais on trouve plus com- 
mode que chaque cylindre porte ses tourillons. Dans ce cas , on 
ne perce les bouts qu'à environ 6 pouces de profondeur, où cha- 
que tourillon est fixé à vis. 

L'opération du tour ne présente rien de particulier ; le tour 
reçoit le cylindre dans des collets fixes , et non sur des pointes , 
tandis qu'un outil qui se meut parallèlement à l'axe du tour 
forme un cylindre exact , dont on unit la surface avec un rodoir 
et de l'émeri fin ou du rouge d'Angleterre. 

Les imprimeurs d'étoffes recherchent toujours les cylindres 
de cuivre rouge de préférence à ceux de laiton , par la raison que 
le cuivre rouge est plus propre à recevoir la gravure que le laiton y 
et que par sa nature , il résiste mieux et plus long-temps à Faction 
coiTosive des acides qui entrent dans lacomposition desmordaTis. 
Mais on n'a pas encore parfaitement réussi en France aies exécu- 
ter aussi bien qu'yen Angleterre. Voyez à ce sujet, ce qui est ex- 
posé dans le Grand Diction. Technoi. 

On fabrique en Angleterre une autre espèce de cylindre dont 
reiiveloppe est en cuivre rouge et mince, et le noyau en fer. Cette 
enveloppe ou chemise étant placée sur son noyau , on fait passer 
le tout dans une lunette de fiUcre, quiécrouit la surface en môme 
temps que le cylindre se trouve arrondi , ce qui iie laisse presque 
rien h faire au tour. Un Anglais, M. Atvood , a formé à Rouen 
nue fabrique de cylindres de cette espèce. 
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Grmuirê dit eyUmbres. On grave les cylMret de troU maniè- 
res âi£Gbrtiite8 : i^ mxl poinçon; 2? k la molette ; V^ à reau-foFte. 

lia gravure au poinçon eet la seule dont on ait fait usage jus- 
qu'à ces derniers temps. Tout consiste à faire le poinçon , dont 
le bout gravé a la courinire du cylindre , et à l'appliquer sur la 
sorfiuse de celui-ci d'une mjiniëre régulière. 

A c^ efiGet} le cylindre est placé sur un tour qu'on nomme 
machine à graver; il y est naaintenu par ses tourillons dans des 
collets fixes qui lui permettent de tourner sur lui-même ; un pla- 
teau divisé est fixé sur un des bouts de l'axe , et sert à en régler 
le mouvement de rotation. Le poinçon gravé est tenu au dessus 
dans une poupée qu'on fait mouvoir parallèlement au cylindre , 
le long àhine forte barre de fer , au moyen d'une vis de rappel; 
la tête de la vis porte également , comme Taxe du cylindre , un 
plateau divisé qu'une alidade arrête à chaque division. Cette même 
poupée porte au dessus du poinçon un petit mouton qu'on fait 
jouer à l'aide d'une pédale , et dont la chute peut être plus ou 
moins grande , suivant la force de percussion qu'il faut exercer 
sur le poinçon pour l'imprimer sur la surface du cylindre. 

On voit qu'au moyen de ces dispositions , on peut non seule- 
ment appliquer le poinçon d'une manière régulière sur tout le 
contour du cylindre, mais encore dans le sens de sa longueur, 
et à des intervalles parfaitement régularisés. Le cylindre ainsi 
poinçonné partout , on donne au burin ou avec d'autres poinçons 
les coups de force quecomportele'dessein qu'on veut exécuter sur 
rétoffe , tout en ne perdant pas de vue que les creux seuls , ainsi 
que cela a lieu dans l'impression en taille-douce , représentent le 
dessein. Toute la difficulté est dans la gravure du poinçon. 

La gravure à la molette^ qu'on commence à exécuter avec 
une grande perfection , sans faire abandonner complètement la 
gravure au poinçon , la remplacera généralement pour les des- 
seins continus , à points groupés , à palmes larges : elle sera en- 
core adoptée par raison d'économie ; car ce mode , extrêmement 
prompt, permet d'avoir la gravure d'un cylindre pour 3oo à 
4oo fr. , tandis que la même gravure exécutée au poinçon coûte 
de 5 à 700 fr. 

Nous n'expliquerons pas ici complètement le procédé de graver 
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sur la moletie et d'en tlirer des empreiiites ; fttOjdMé é'aitietiM qot 
ne diffère pas essentiellement de celui de la grairure des poinçdti»^ 
desWsoins à frapper la monnaie , les médailles. Nous diroBS «aole- 
ment que la molette inatrlcé, ainsi que celle qui doit sepvirà 
graver le cylindre, doivent ^xe d'ader fondu de la {Nf«mièi« 
qualité, et avoir un diamètre dans un rapport exact avee etAm 
du cylindre. 

Pour exécuter la gravure d'un cylindre à k mc^tte , on a mie 
machine analogue à celle dont on se sert pour graver au poinçoft | 
celui-ci est remplacé par la molette , qu^on presse fortement eoiH 
tre le cylindre à l'aide de deux leviers tellement combinés , qu'cMb 
puisse , avec un poids de B à lo kilogrammes , exercer une prea^ 
sien de 12 à i5ooo kilogrammes^ suivant la dimoisiondelaBMH 
lette , la profondeur de la gravure et la dureté du métal. Cette 
molette est disposée de manière à ce que son axe prenne , au ber 
soin , une position parallèle , oblique ou perpendiculaire à celui 
du cylindre , pour pouvoir graver annulairement , en hélice ou 
dans le sens longitudinal. Pour conserver à la molette et au cy- 
lindre le mouvement simultané, leurs axes portent des roues <f enn 
grenage qui les y assujettissent. ( F. au mot Machines.) 

La gravure des cylindres à Ceau^forte , s'exécute comme celle 
en taille-douée. ( F. Graveur. ) Le cylindre itant entièrement re- 
couvert d'une couche de vernis au gras et opaque , est placé sur 
Un tour à guillocber , au moyen duquel et d'une pointe, on forme 
Sur sa surface le dessein qu'on veut avoir, par l'enlevage du ver- 
nis. On peut faire aussi ces dessins à la main', comme pour le 
cas de la taille-douce. Le métal étant mis à nu , on plonge le cy« 
lindre dans un bain d'acide nitrique, d'où , au bout de quelques 
lieures , on le retire tout gravé. Ce mode de'gravure, qnoi^'À y 
^t beaucoup à retoucher à la main , parait promettre encore plus 
d'économie que la gravure à la molette. On fait [très facilement 
de cette manière de simples traits parallèles , ou qui s'enlacent 
dans des directions quelconques. 

Mordons» Les mordans le plus généralement employés dans 
l'impression des toiles sontl'oc^/afe Walumineet Vacétale d^'fer* 
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Conmie cette partie du travail appartient aux arts chimiques ^ elle 
sera traitée séparément* 

Apprêt det toiles. Les toiles de coton ou calicots qu*on destine k 
à être imprimés reçoivent un apprêt particulier; elles doivent 
être blanchies ( V. Blanchissage ) , grillées d'un seul côté ( F. Gril- 
lage DES étoffes] , et passées, quand la teinte doit être générale, 
dans un mordant qui les dispose à prendre le fond de couleur 
qu'on veut avoir. Cette inunersion se fait dans une auge au fond 
de laquelle se trouve un rouleau de renvoi , et au moyen de deux 
cylindres en cuivre superposés comme dans un laminoir, très 
pressés l'un contre l'autre , dont le supérieur est enveloppé à plijh 
fiieurs doubles d'une toile fine. Les pièces de toile à imprégner , 
cousues à la suite l'une de l'antre au nombre de 4 ^ 5 , 6 , plus ou 
moins, sont roulées sur un treuil à rebords ou grande bobine, 
qu'on place au dessus de la machine à imprégner. Le bout de la 
toile , après trois ou quatre enlacemens à travers des barreaux de 
bois pour la faire étendre et tendre , va passer sous le rouleau du 
fond de l'auge , et puis, introduite entre les cylindres de cuivre, 
on la fait circuler en tournant ceux-ci dans le sens convenable et 
lentement , afin de donner à la toile le temps de s'imbiber. 

Actuellement; nous allons décrire la machine à imprimer au 
moyen des cylindres, et les procédés employés pour cet objet 
(fig. II, pL 17.) 

A, Cylindre gravé, maintenu par son axe dans une position 
horizontale , dans des collets de cuivre fixes , où il tourne libre- 
ment , par l'effet d'un moteur quelconque , avec une vitesse très 
uniforme d'environ ti*ente-six tours par minute. 

B , Réservoir ou auge en cuivre rouge , contenant le mordant 
dans lequel plonge une partie du cylindre A. 

C, Râcloire ou essuyeur ^du cylindre gravé , auquel , dans les 
fabriques , on donne le nom de docteur; c'est une lame mince 
d'acier fondu ou d'alliage métallique, maintenue dans toute sa 
longueur, qui est égale à celle ducyliadre, dans une pince à vis, 
au moyen de laquelle et de vis de pression , on la fait appuyer 
conti'e le cylindre, en même temps qu'on lui donne , dans le sens 
de sa longueur, un mouvement de va-et-vient. 
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^* O9 Autre ràclolre semblable à la première y mais placée der- 
le cylindre , où elle n'a pour objet que de le débarrasser des 
Hères cotonneuses qu'il entraîne quelquefois avec lui j et qui 
ient sans cela se mêler au mordant. 
^/ E, Cylindre de pression en fonte de fer , d'un pied de diamé- 
^ftre et de la même longueur que le cylindre gravé , et tenu dans 
le même plan vertical ; il est revêtu d'une ou de plusieurs che- 
Inises de flanelle ou de drap feutré , afin de lui donner un léger 
d^;ré d'élasticité. Indépendanmient de cette chemise d'étoffe de 
laine 9 on interpose encore entre les deux cylindres une toile sans 
fin cd 9 qui circule et garantit l'enveloppe de laine de l'impression 
des mordans. 

Le cylindre E , bien que très pesant , serait loin d'exercer par 
son seul poids une pression suffisante : on y supplée au moyen 
des deux leviers en fer F , aux extrémités desquels on suspend des 
poids et des bielles H, également en fer , qui transmettent la pres- 
sion au cylindre par ses deux tourillons. 

Les pièces de toile à imprimer étant cousues les imes au bout 
des autres , et roulées , comme nous l'avons dit , sur de fortes bo- 
bines percées à leur centre d'un trou caiTé, sont mises sur un 
axe de même forme , au point L y en avant de la machine à im- 
primer. La toile vient passer sur le rouleau M et contre la barre 
de bois N dentelée obliquement à droite et à gauche. Ces canne- 
lures divergentes, qu'on fait quelquefois en cuivre, ont pour 
objet de faire élargir la toile avant son entrée dans les cylindres ; 
mais indépendamment de ce moyen , il faut encore que deux ou- 
vriers, placés de part et d'autre, la maintiennent avec leurs 
mains parfaitement tendue. 

Tout étant ainsi disposé , on met les cylindres en mouvement ; 
alors la toile , pressée entre les deux cylindres , vient successive- 
ment se faire imprimer en dessous par le mordant dont la gravure 
du cylindre se charge en tournant dans cette matière. La toile 
montant verticalement, va en X se dessécher dans un appareil à 
sapeur placé à l'étage supérieur. 

On imprime ordinairement les toiles à plusieurs couleurs pour 
chacune desquelles le mordant doit être de nature différente. 
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Âl(»>5^ on ajcnite à la machine à imprimer un second cylin 
gravé Q , égal en diamètare au p)»emler , et portanHe dessin qu'i 
veut intercaler^ Cette disposition abrège beaucoup le travail 
mais il est très difficile d^obtenir constamment la oorresponda 
exacte entre les deux dessins : il faut^ pour cela , que les cyl 
dres , quoique rigoureusement égaux, soient commandés par dol 
roues d'engrenage qui établissent entre eux le mouvement simiiki'. 
tané. Du reste , ce deuxième cylindre est pressé contre le cyim- 
dre E au moyen des vis R^ et il a ses râcloires , son auge à man- 
dant, ete. , comme le premier. Il y a des imprimeurs qui ontef«^ 
sayé d'en mettre un troisième ; mais on trouve déjà tant de dif- 
ficulté à surmonter avec deux , qu'il nous semble presque impoi« 
sible d'aller au delà. Les autres variétés de couleurs sont mises 
au bloc ; c est-à-dire avec des planches de bois gravées , portant 
des repères qui s accordent avec le dessin formé par les planeheff 
ou les cylindres. 

A cet effet, il existe dans chaque fabrique de vastes ateliers 
garnis de tables recouvertes de lapis ou de couvertures de! laiBC. 
Les toiles à surimprimer, suspendues sur des traverses , sont 
amenées successivement sur ces tables, où des femmes , des en- 
fans, leur appliquent les mordans supplémentaires au moyen des 
blocs mentionnés ci-dessus , en les frappant d'un ou deux coups 
de maillet , dès qu'ils sont mis à leurs repères. Ces blocs , grayés 
en relief j sont chargés à chaque fois de. mordant contenu dans 
un baquet placé auprès de l'ouvrier , et qu'un enfant a soin d'é- 
tendre constamment avec une brosse , sur une peau qui surnage 
cette fausse couleur. On entretient la température de ces ateliers 
à i5 ou 20 degrés, afin d'opérer promptement la dessication des 
nouveaux mordans. 

Les toiles ainsi imprégnées du mordant et sèches , on les laye 
à l'eau chaude, jusqu'à ce que Famidon , la farine ou la gomme 
qu'on a môles au mordant pour Tépaissir soient enlevés ; enfin , 
on les dégorge dans l'eau froide , soit dans des roues à laver, soit 
dans l'eau courante. 

Lorsque les toiles sont ainsi préparées , on les teint à la ma- 
nière ordinaire dans des bains de garance ou d'autres matières 
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nciôriateft ( Y» Tsanmii. ) 5 €ll6s sont alors plus ou moins eolorées 
surtout; mais en les lavant de nouYeau à Vetca courante , et les 
cposetit pendant qnelques jours su^ le pré y TénTers en dessus , 
n feit c^aplètement dispar^re la couleur de toutes les parties 
ui n'^Dt pas été im^égnées de mordans ; elles reprennent leur 
ouleur primittre , tandis que les endroits pénétrés de mordans 
etifflinent fortement la teinture. ' £m. 

IMPRESSION DBS TOILES. {Artê chimiques.) La fabrication 
les couleurs, la nature des mordans, le mode d'action des sub- 
tmices, etc., tout cela rentre dans la doctrine générale des 
'eiwtures. Pour éviter les répétitions , nous renverrons à ce dernier 
article, où la théorie et la pratique seront exposées avec détail. 
*l^ous nous bornerons à donner ici la liste des mordans qui sont 
mployés dans les manufactures d'étoffes peintes , en employant 
l'ailleurs les matières colorantes convenables , le quercitron , la 
:aude , la garance , le sumac , etc^ 
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BAINS. 



MORDANS 

EMPLOYES. 



COULEURS 

PRODUITES. 



Garance.... 



Rouge. 
Brun , noir. 

Lilas. 



NUMÉRO 

des 
OPERATIONS. 



Acétate d'alumine.. 

Acétate de fer 

Acétate de fer dé- . 

layé ) 

Acétate d'alumine S 

et de fer mélan- ( Pourpre. 

gés .....j 

Acétate d'alumine.. 1 Jaune. 

. u ^ 1 r { Fauve, ou vert dit 

Acétate de fei- t^Uain. 



I 



Première. 



Quercitron.) Acétate d'alumine, S 

sur le lilas ci- ( Olive. 

dessus j 

Id. sur le rouge.... 



Deuxième. 



Solution d'indigo... 
la, sur le jaune.... 



Orange. 

Bleu. 

Vert. 



I Troisième. 
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INCENDIE. {ArCn niécaniqnes.) On a beaucoup chcrCliéi 
mojcns pour sauver les personnes et les meubles des lieus iuo 
diés, mais il faut avouer que tous ces procédés n'ont pas su ten 
au moment du besoin, les promesses qu'on avait faites en Ii 
nom> Nous nous bornerons ici à ti'aiter des mojcns de porter l'( 
sur les parties embrasées qu'on Tcut éteindre. D'abord , toui ! 
seaux et les mojens de faire arriver l'eau des puits et desTés 
voirs voisins doivent ûtre mis en usage. Les seaux qu'on préfi 
sont en osier, garnis de cuir en dedans, pour que l'eau ncs' 
chappc pas. On fait la chaîne, c'est-à-dire que les seaux, tl 
^cins que vides , voyagent de main en main , depuis le résern 
jusqu'au bâtiment incendié. Là sont établies des pompes à 
die, qui ibnt jaillir l'eau sur les parties en feu, ou sur aH 
qu'on veut inonder pour les préserver. Ces Pompes sont en gén& 
foulantes , et lancent le liquide à de grandes distances. Mais 
conçoit que le jet d'une semblable pompe serait intermittent 
peu nourri, malgré la grande force de projection qu'on lui il 
prime, si l'on n'avait pas trouvé le moyen de rendre le jet contiai 
à l'aide d'un réservoir d'air comprimé. Ces machines sont d'i 
construction tellement spéciale à l'objet qu'on a en vue , que m 
croyons devoir décrire celle qu'on emploie le phis ordinaireraei 

Un réservoir en planches de chêne , et trois fois aussi long . _ 
large, cstmonté sur quatrcroucs solides, ayant un avant-trab,o4 
des hommes s'attellent avec des bricoles, pour transporter ' 
pompe où l'on veut. A l'arriére est un tuyau en cuir , qu'on vis«î 
ce boyau, très solidement soutenu en dedans par des spires engro) 
fil de fer, va servir à puiser l'eau d'un réservoir, d'un état^ >» 
d'un puits , à l'aide d'une aspiration : on peut ainsi alimenter U 
caisse d'eau sans qu'on ait besoin de l'y verser ; «ne grille placM 
au dedans de l'entrée du boyau arrête les pierres et les graria* 
qui pomraient obstruer les conduits. 

Sur ce réservoir est fixée une caisse de protection, ayant'' 
ibrme d'une pyramide renversée ; un homme peut monter Stff 
cetttt caisse pour diriger l'ajutage conique en cuivre , qui cto* 
le jet i c'est ce qu'on appelle une lance. Mais le plus souvent £>" 
visseuD boyau en cuivre au lieu de cet'ajulagc, et la laacenes'î 
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lace qu'an bout du tuyau , dont on a soin d'elTaccr toutes les 
|auosités , et de jurolonger l'étendue jusqu'où il convient. Ces vis 
ksôvent être très soignées et à pluineurs filets, poiu: que Teau ne 
poisse s'échapper par. les joints, malgré l-éhorme pression de la 
hbasse. CTest dans cette caisse D'£' qu'est disposé le réservoir à 
■br TSR (fig. 9 7 pi- 1 7)9 dont on concevra bientôt Tusage. 
'^ On inaxiœuvre cette pompe en saisissant les poignées des barres 
ca P et Q), que des honunes robustes font aller et venir. Ces barres 
Sont raontar et descendre les deux pistons K, k Tun après l'autre, 
àf aide àfi^ secteurs BM , DE en fonte de fer, portant des doubles 
éliàlDès de la forme de celles qu'on emploie dans les montres. Les 
tkàoa' de chaque secteur se croisent, et ont leurs extrémités 
fixées, savoir. Tune en £ ou M au bas du secteur, et en hautF, f 
k la tige du piston ; l'autre en D ou B au haut du secteur , et au 
bas H, ou A de la tige. Les tiges sont en fer et en forme d'étrier. 
, Lorsqu'on fait monter et descendre la barre PQ, le double sec- 
tear tourne autour de l'axe A^ les chaînes se déroulent et s'enrou- 
lent en sens réciproque , et l'un des pistons s'élève quand l'autre 
s'abaisse. Ces pistons K et A: sont à tête très solide, et joignent 
hennétiqoement , en glissant dans leurs corps de pompe. 

Une soupsqpe est placée dessous chaque piston et s'élève aveè lui, 
mais se referme lorsqu'il descend , et comprime l'eau. L'aspira- 
tion amène , comme on voit , le liquide dans la caisse I^Ë', en 
soulevant la soupape ; lorsque le piston redescent, cette soup2q>e 
se fenne , et l'eau contenue , se trouvant comprimée, se répand 
^ le réservoir d'air TSR en levant une seconde soupape , qui se 
iiefenne hientèt, et ainsi successivement. L'air du réservoir est 
<ionc obligé de gagner la partie supérieure TS , et l'eau s^ élevé à 
^ plus ou moins grande hauteur , selon l'activité de la manœu- 
vre des pistons. 

Cet air intérieur a d'abord même densité que l'extérieur ; mais 
^ on le réduit à n'occuper que la moitié du vase, son ressort 
tlasti({ae est doublé (Voy. ÉLASTiarÉ), et l'air réagit sur l'eau 
avec une £ntx de deux atmosphères : ainsi die doit jaillir à Su 
P^ ou 10 mètres de hauteur , sous Ytffort d'une atmoq>hére de 
pression intérieure prépondérante. Si Fair est réduit à n'oocitper 
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ijue le tiera tic la capacitif du réservoir, il est comprimé à tl 
atiuosphèrej , et doit chasser l'eau à 6ii ^eik ou sO mètre»' 
hauteui', etc. Tout cela est abstiactioii des frottemenS. Voji 
HÏLÛntenaot comment l'eau s'échappe de ce véserroir, qui ( 
coMtruit aoUdemeRl eu cuivre , de forme très variable, et f^ 
lie toutes parts. 

Le tuyau TV est vissé au soiwnetdisi réservoir, cràcelni-«i 
percé d'un pas de vis trÈa juste et trè« bien travaillé} «e ittjf 
plonge presque ou Las du réservoir , et rient s'ouvrir eety-tft 
qUe V«au aiïluaote n'atteint pas cet oriSee inférieur V, l'air i 
réserver eommunique librement à l'exlérieui- par le conduit ¥3 
tiiai» dès que l'eau s'élève au dessus de V, Tair est refoulé 
condensé, et réagissant sur le liquide, le tbrce à monter dawl 
tube TV et à s'écouler au dehors , avec une vitesse profiorScAtii 
à la pression, c'est-à-dire à la vitesse de la manœuvre 
Iwtames , retapés par six autres au bout de cinq minutes MI pUl 
doivent agir vivement sur les leviers; el comme l'eau 
des- ftDttemens, ne peut jaillir avec la mC'me rapidité qu'ellif^ 
arrive, le volume d'air intérieur diminue tle plus en pKis, jtfl 
qu'à ce qu'enfin son ressort s'accroissant à mesure , wiîte à; 
siste^, et équilibre la puissance des pistons : alors le jet deBieol 
ceatinu et avec une vitesse constante, 

Nous supprimons, pour abréger, divei-s détails de 
tion, que cliaque'lecteur peut aisément se représenta- , et 4aiit|i 
£g. lo fera comprendre le mécanisme. 1 

La pompe à incendie de Rowii-tree est k double effet, et ^Kl 
V^ûde d'un piston circulaire glisant dans la capacité d'an e^d^ 
GoBune elle n'est lias employée eu France , nous n'en dmùfeni 
pas ici la description , qu'on troovera dans le grand Dtetkmniilli 
de Technologie. ] 

IWDJGO. On a donné ce nom à une substance colorante 
que Y<m retire de plusieurs plantes du genre inditjofera, par 
procédé suivant : 

La plante fraîche ou séchée est mise en macération dans 
grand vase appelé trempait: Il ne tarde pas à s'y établir une 
mentation active, et la liqueur dont la couleur est jaune, 
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pMoiiTrd d'olis Iftousse qui passe en peu de temps aH tiolet; en 

pKBkC temps , il se jdissout dans la liqueur une substance qui 

l^lnidfi au^contact de l'air , bleuit et se précipite. C'est l'indigo. La 

|pq[ueur ja^uie, décantée et agitée dans un autre vase décourert , 

Ht trouble et laisse déposer une nouvelle quantité d'indigo. H ne 

teste plus qu'à jeter eelui-«i sur un filtre de toile , le laver et 

te «èeher On syouts ordinairement de l'eau de chaux à la liqueur 

chargée d'îadigo, dans le double but d'accélérer sa précipitation 

àtds rendre sa filtratk» plus &cile. 

; Le pastel (isatis tmctoria), traité de la même manière, fournit 
également de l'indigo , mais en quantité environ trente fois 
IMinèreti 

yîQcbg^ se prépare principalement aux Indes^Orientales ; oe- 
ymjsnt le meilleur vient de Guatimalâ. 

Qb le rencontre dans le commerce sous forme de pains cubi-^ 
(^) d'un volume très variable ; sa couleur est d'un bleu foncé 
tiiaiftsur le noir ; sa cassure , de terne qu'elle est ordinairement ^ 
éenmtbriHante et d'un rouge cuivré quand on le frotte contre un 
corps dur. Cette propriété peut donner un fort bon indice de la 
^aaiUk de i'indigo , car il est d'autant plus pur , que la couleur 
^ttirréeest plus brillante et plus prononcée. 

Les matières étrangères que l'on trouve constamment mêlées 
avec l'indigo sont nombreuses et constituent toujours plus de lu 
Moitié du poids de cette subsUince. Elles proviennent de la plante, 
OQ ont été mélangés par fraude avec l'indigo. Outre des substances 
toreuBes et de Foxide de fer , l'indigo contient , i" d'après Berzé- 
lios, une matière particulière qui a beaucoup d'analogie avec le 
^«ten ; 2** une matière brune qu'il a désignée sous le nom de 
^iw d^indigo; 3° une matière rouge, le ronge iV indigo (c'est la 
matière rouge de Bergmann et de Cbevreul ) ; et 4° une matière 
colorante bleue, ou bleu if indigo» 

li'indigo est insoluble dans l'eau et dans Téther, un peu soluble 
"^s l'alcool bouillant ; le chlore ne l'épargne pas plus que les 
autres matières colorantes , mais il se dissout sans altération dan# 
^ acide sulfunque * concentré. La dissolution de Tindigo pur 
^^ huit à dix parties d'acide suliurique concentré ; elle est d'un 
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bleu si intense que^ vue en niasse, elle parait noire; mais die 
devient d'un beau bleu lorsqu'on Tétend en couches minces ou 
qu'on délaie la solution arec une certaine quantité d'eau. Elle 
porte alors le nom de bleu de Saxe. 

L'indigo , soumis à l'action d'une température modérée , laisse 
dégager une vapeur pourpre magnifique , et se recouvre d'une 
foule de petits cristaux qui ne sont autres que la matière colorante 
pure , à laquelle M. Cheuvreul à donné le nom dindigotine» 

L'acide nitrique détruit rapidement l'indigo et le convertit en 
une série de produits remarquables, parmi lesqueb se trouvent les 
acides indigolique et carbazoïique. 

Tous les corps doués d'une grande affinité pour l'oxigàie 9 qui ■ 
sont mis en contact à la ibis avec de l'indigo et un alcali ou de la f 
chaux, s'oxident aux dépetis de l'indigo même, et le font passer 



dans un état particulier , sous lequel il est incolcnre et insoinUe 
dans l'eau ; on l'appelle alors indigo blatic^ réduit ou désoxigiéni. 
C'est à ces solutions alcalines d'indigo qu'on donne le nom de 
cuve dans les ateliers de teinture. La couleur du bleu de cuve est 
beaucoup plus solide que celle du bleu de Saxe; il parait qoe^ 
quoique les qualités apparentes de l'indigo restent les mêmes, il 
subit néanmoins de la part de l'acide , une altération qu'on n'a 
pu bien apprécier jusqu'à ce jour. 

Les corps qui sont le plus souvent employés pour produire^ 
sous l'influeuce de l'eau, la désoxidation de l'indigo, sont l'by- 
drogène sulfuré , Thydrosulfate d'anunoniaque , le protosulfate de 
fer et un alcali , l'orpiment et la potasse, la potasse et le protoxidc 
d'étain. Dans tous les cas, l'indigo doit être préalablement rédttit 
en poudre fine. On obtient facilement une cuve d'indigo en pre- . 
nant 2 parties de vitriol vert pulvérisé , 2 de chaux qu'on éteint) 
I d'indigo en poudre fine et i5o d'eau, et entretenant ces matières 
pendant quelques heures à une température de 40 à 5o°. 

La chaux s'empare de l'acide sulfurique du sulfate de fer? ^^ 
le protoxide de fer désoxide l'indigo qui se combine ensuite aV^c 
^xcès de chaux. 

Les doses employées pour la désoxidation de l'indigo par l'orp^' 
ment, sont 8 parties d'orpiment, 6 d'alcali, 8 d'indigo et 100 d'e^^ 
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L* indigo blanc a une afïînité pour Toxigène, qui est telle, qn'on 
n'a pu jusqu'ici l'obtenir pur à l'état solide, à cause de la difficulté 
d'opérer sans le contact de l'air. Pour peu que la dissolution alca- 
line qui le renferme rencontre d'air ou d*oxigène , elle bleuit et 
laisse précipiter de rindig;o. 

D après M. Dumas, l'indigo Bleu purifié est composé de 7*/, 
équivalens de carbone, aV« équivalens d'hydrogène, V» équivalent 
d'azote, et 1 équivalent d'oxîgène. 

On connaît dans le commerce trois espèces principales d'indigo ; 
l' l'indigo Guatimala ou store ^ qui est le plus pur et le plus cher 
de tous ; a** l'indigo Cîiivré; et 3* l'indigo de la Caroline , qui est le 
moins bon. P...ZE. 

IODE. Ce corps simple, découvert en 18 13 par M. Courtois , 
dans les eaux mères de la soude Warec, se présente sous^a forme 
de lames bleuâtres , ayant l'apparence de la plombagine; d'un 
éclat métallique, 'd'une densité égale à ^^g^S ^ d'une odeur 
désagréable analogue à celle du chlore. L'iode entre en fusion à 
,i07* et bout vers 175*. Sa vapeur, dont la densité est de 8,716, 
présente une couleur violette magnifique. Il est soluble en très 
grande quantité dans l'alcool , d'où l'eau le précipite sous forme 
d'une poudre impalpable. 

L'oxigène formç avec l'iode trois combinaisons acides qu'il n'a 
pas été possible de produire jusqu'ici autrement que par des 
moyens indirects ; son affinité pour Thydrogène , est très grande 
et se manifeste dans un grand nombre de circonstances très dif- 
férentes. 

L'iode a les plus grandes analogies avec le chlore et le brome , 
et il n'est pour ainsi dire pas de combinaison produite par ces 
deux corps que l'iode ne soit également susceptible de prodmre. 

Il s'unit plus ou moins facilement avec tous les métaux , et 
avec les autres corps simples non métalliques , tels que le car* 
bone , le phosphore , le soufre , l'azote et le chlore. 

L'iode n'existe jamais libre dans la nature. Il y est combiné 
a.Tec quelques métaux, principalement avec le potassium, le 
sodium , le magnésium et l'argent. Sa présence, dans le règne 
Aïiioé, T. IV. ^o 
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minera!, est Irt^srare; riotlurovrargciit a été trouvé par M, Vau- 
queîîh , aux environs de Mexico. 

' Dn retire l'iode d'os fucus qui croissent sur le bord de la mer. 
Après avoir laissé sécher spontanément ces fucus, on les brûle, 
on lessive leurs cendres , on concentre ïès liqueurs jùsq,u'à ce 
qu'elles refusent dé cristalliser, et l'on a des eaux-mères dans les- 
qtielîes se trouve une grande quantité d'iodo à l'état d'ioduie 
de potassium. On introduit ces eaux-mères dans un appareil dis- 
tiîlatoire en verre , et on les fait bouilîir avec de l'acide sulAi- 
riqiie concentré; cet acide se divise en deux parties, dontruoe 
se décompose , cède le tiers de son oxigène au potassium de 
l'iodure^ et se dégage ensuite à l'état d'acide sulfureux , tandis 
que Tautre partie , non décomposée , forme avec le potassium 
oxfdé du rfulfate de potasse. L'iode , devenu libre j. se trouvant à 
unie tempél*atùre élevée , se i:éduit en vapeurs qui se condensent 
dans des récipiens. On le lave avec de petites quantités d'eau 
pour le dépouiller d*un peu d'acide sulfureux qui l'imprègne, €t 
oixlé sèche ensuite eijJtre plusieurs doubles de papier-joseph. 

L'iode, et quelques unes de ses combinaisons , sont employées 
avec succès dans le traitement des maladies scrdfphuleuses : î* 
propriété qu'il possède de former avec l'amidon une belle co"*^" 
leur bleue , le rend très précieux pour recoipiaître les traces ^^ 
cette substance. 

IRIDIUM. Ce métal existe dans le minerai de platine où il ^ 
été découvert par Tènnant. 

L'iridium est peut-être de tous les métaux le plus réfractair« î 
il ne donne pas le plus léger indice de fusion à la température i 
laquellele platine est liquide. Cependant Cliildren est parvenu à 
le fondre,, à l'aide d'une décharge de sa batterie électrique. Il a 
obtenu un globule brillant d'une densité de 18,68. 

Ordinairement l'iridium se présente en poudre grise touiKi-fait 
89ixiblal^lç à celle de la. mousse de platine , d'une densité égale à 
i5^68.3. 

, I^ricidium ,.qui.a été soumis à l'action d!ime forte cliadeur, est 
insoluble dans les acides; mais ceux-ci l'attaquent avec facilité , 



et îe dis-solvCîit lor^^/ni'it «t ô.id à\Vi6. avtc lo tîtatînc. Lcr, r.t 1 ; ii'lri- 

1! ffirine alcc rttxîgMlb 4 oxidcà qîui Tbii oMiëht «i dt'c )iîii>o* 
sant les chioHIres cdrrÉf.^jiohdaritâ ()ai* un lifcàn. 

L'îrîdibrri fTexti-aîl; d'il téèhllïlïoh cîc {ilatîlic oiiit so {r,)iive à 
ri-tât (ï'osrjliure dirîdvdtiu 

13â fFrépjiratlon a llett fàcilemeiit par la hi^ttiociê suivante que 
rem doft h M. Wohler. 

On fait passer, â ifhe température (î*iin rb'iigë FaiLIe, un 
cbiirânt de fchlorfe huthfde sur tin lii^angè intime de jparties 
é^^dles de sd nidriii fbridù , et àt rësidii hoîr. 11 se forme des 
chîorttreS doiibtc)î d'irîdium et d'osmium âtec le sel marin; 
mais la plus ^àndê ^àftîe dii sel douotè d'osmium est décom- 
posée pât TeSll ^tiè lô fchlôre entraîne avec liiî, él presque tout 
l^osmium passe 3 l'état d'acide osniiqùê qui se volatilise et se 
èôtidfengè datii tes ri^cîpfents. 

Là ii^s^ ^fa tiibe dS pordetàine qiii contient Ib sel d'iri- 

âSum , est traitée pâi* Féau qui le dissout eh se colorant en bnin 

*oùgeâtre. \A iiqtiëùr est portée â febutîîtîoti pour chasser uiï 

jfeù d'àôide dstiîTquè qu'elle renferme, mêlée avec du cârboiiate 

<Ié soude, évaporée à slccité, et calcinée jusqu'au rouge naî«-« 

satA. : il se ibriné dii sêsqui-oxide d'iridium qu'on lave à l'eau 

bouillante. Cet oxide, bien desséché, est traité par Thydrc^i^e 

qtii le f*cdûit et donne l'iridium ^ mais ce liiétal contient lin peu 

flè STotfdfe et de fér dont oh doit le débarrasser par l'acide Kydro- 

fclitorqué Coàcèhti'é. 

Prfiïr obtenir riridiûm dans lin état â[ë cohésion qui permette 
dé le poiîf , il faut le soumettre , ^ii^ï^à i^ est encore tumidc , à tine 
fci*fe pression , et l'exposer à îà température d?un feu de forge. 
L'iridium petit être obtenu immédiatement à l'état métallique, 
eh châultdrit au roùge-fclanc le chlorure de sod^îum et d'irridium ; 
ia. masse traîtée par Peau donne le métal réduit; il est.souS 
forme de paillettes brillantes. P...zf.. 

IRRIGATiCKS. (ytr/5 iiiccàmqiœs.)tc^ arroscnunts sout.un 
puissant moyeu do ffcnndcr ks tcir(^s; mais les difiicultés sont 
considéraMcsli^rsqîron vcûl ivpaiûlrorcan uir Je va^tVsotcniliie:*, 

10.. 
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Cest fiUrtout de ce mode d'arrosement que nous devons nous 1 le 
occuper ici , soit que les travaux soient faits en grand pour dis- 1 C< 
perser les eaux à toute une contrée , soit qu'on ne veuille arroser I \^ 
qu'un domaine ou quelques propriétés particulières. 1 ?^ 

La prise deau se fait de plusieurs manières , qui dépendent I ^^ 
des localités et des dépenses qu'on peut faire. Tantôt on élève | \ 
l'eau d'une rivière par des Pompes , Béuers , et autres procédés 
hydrauliques, décrits chacun à leur article. Les machines à va-* 
peur sont employées avec succès en Angleterre et dans tous le^ 
lieux où la houille est à bon compte , lorsqu'on est obligé de tir^s^ 
Peau d'un puits ou d'un étang inférieur où elle est stagnante* -^ 
Quatre ailes d'un petit Mouun a vent , soutenues en l'air par un 
simple pièce de bois verticale solidement maintenue et fixée 
sol , suffisent pour manœuvrer une pompe, à l'aide d'un engre^^ 
nage , et pour monter, sans frais , l'eau d'un puits. 

Les eaux ainsi élevées par un moyen quelconque, sont reçue 
dans un Caital de dérivation : la pente n'en doit êtrefii trop leot;::^^ 
ni trop rapide , du moins lorsqu'on est maître de l'établb à soi 
gré. On estime qu'une pente de a à 4 millimètres par mètre ( i oi 
a lignes par toise ) est la plus avantageuse. Les dimensions du 
mal doivent être proportionnées au volume des eaux alHuentes; 1< 
talus de ses bords pourra être d'autant plus rapide, que le ter- 
rain aura plus de consistance. 

On rejette les terres du déblai du côté du sol qu'on veut ar- 
roser^ des flcLUSES forment des barrages temporaires; elles soni 
composées de Yannes pour retenir les eaux , ou les laisser passer*^ 
Leur construction consiste en deux empâtements ou bajoyers ^ 
de 7 décimètres à i mètre de long , sur une égale épaisseur, assise 
sur une fondation commune avec le radier de l'écluse , qui est de 
niveau avec le fond du canal ; le radier et les empâtements sont 
en niaçonnerie à chaux et ciment. Les vannes consistent en petites 
pelles qui jouent dans les rainures verticales pratiquées aux ba- 
joyers; ces pelles sont des bouts de planches de chêne clouées 
solidement bord à bord sur un manche de même bois, ayant 8 à 
1 1 centimètres d'équarrissage. Le chapeau est un chevron de i6 
à i8 centimètres d'épaisseur, posé en travers du canal , en haut 
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des empâtements auxquels il est scellé , et qu'il lie Tun à l'autre. 
Ce chevron est percé d'un trou poiur le passage de la queue de la 
pelle 9 qui le dépasse d'au moins 3 décimètres ( i pied) lorsque la 
pelle est baissée. Pour maintenir la pelle élevée, on introduit une 
cheville de fer, ou de bois y dans un trou percé an manche , et 
qui l'empêche de retomber. Il y a de ces trous en divers points du 
manche , pour graduer la hauteur à volonté. 

Sur les bords de la berge , on pratique de»semblables écluses 
pour faire le service de distribution de l'eau dans les rigoles, à 
l'aide de vannes à pelle de mêmes formes et dimensions que les 
précédentes. Il est facile de jauger le volume des eaux qui s'é- 
coulent par cette vanne lorsqu'elle est levée, d'après la charge 
de l'eau et l'ouverture qui reste béante. (Voy. RévERsom, ÉcatH 
LEMENT.) C'est ainsi que, dans les grandes entreprises des canaux 
d'irrigation ^ on peut donner à chaque propriétaire la quantité 
d'eau convenue par son marché, en ouvrant sa vanne à un degré 
et durant un temps fixés. 

L'eau est ordinairement reçue , au sortir de l'écluse , dans 
_une rigole qui la conduit au terrain qu'on veut arroser. Ces ri- 
goles ont la forme d'une cwiette large de 3 à 5 décimètres : pour 
diminuer les frais et économiser le terrain , les moins larges sont 
préférables , pourvu qu'elles suffisent à écouler le volume d'eau^ 
ce qui dépend de la pente. Des saignées faites en lieu conve- 
nable aux flancs de cette rigole , épanchent l'eau dans de petits 
fossés ou sillons en pente, où elle s'emboit et se distribue. On 
espace ces sillons de lo à i4 mètres quand la terre est légère , 
et jusqu'à 17 mètres lorsque la terre est forte. Il faut que -la 
pente soit très douce, pour que Teau ne ravine pas le terrain , et 
qu'elle y puisse séjourner. Fr. 

IVOIRE. {Arts mécaniques*) Les dents des quadrupèdes sont 
d'une substance très dure, et revêtues d'un émail plus dur en- 
core. Mais l'éléphant est surtout remarquable par la beauté de 
Témail et la finesse du tissu qui compose deux de ses dents ap- 
pelées défenses , parce qu'elles servent à cet animal d'arme 
contre ses ennemis. Ces'deftînses sont implantées à la mâchoire 
supérieure , saillent plus ou moins au dehors , et se courbent en 
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orientales , bien qu'il çoit de p})^ gfapflip m{|q qi^g Télépl^q} 
?f?^lR î P'a 3H? fl?. P«ti^ déffipse§, çt c'^t pg 4f rflif r qjii fpiir. 
pit ^îf CQfnH^eyçp prçsîjuç to\4j Hypipg qn'pA ewpjpiç. yéjf pj^^( 
4fi']>J^lab?r Q> m 4çfe»sç9 |fjng{tf 8 gue fiç }} d^çjpjèti:^ (4 (^j 
§ti vlVfi i t4P41S <iH^ 9^11^9 46 l'^l^phaql; dç )ji[p^mi)iqu^ a^ |^ 
M«||i^4e 33 décimètre? (x9pJe4«)C'«^t Ff incjpgjçpjq^t à pjppp^ 
qiÛ'^ivf; V\xçfffi àqf^t QOS ^Ftf Sfi se{:vf»t i ^ c'ç$( ^p cefte vil|^ 

gif 'x>f) f éii^sii mieux ît }q tTi^v^ûigr- Q^ çn (^po^ i))i)|q ouvriiig^^ 

Pn ir^Y^iUp rivQJrç; au tour, pn §f SPTvgnJ ^e Vfjcier 1^ pl|A^ 
dur. On en fait des jeux de dames et d*écbççs , ^e? ma{)cliq^ 4^ 
iH^Mtellçripi 4es cof&ets? deslafi^e^ dg placages, çtc. 

]^s #bçi^ 4'ivoif e §QrY^Ut k fairç fie la çolfe fpvte , 4e^ ça 
grfti3, epçi. î^ ^oir ffiî/pi're §^ faiÇ eq c^lpipau^ ^p rouge^ 
y;4^i|sçau]( çlçs , les r4pures et rpguurei^ que ^es taUetier^ 
il^çueiUept en tçayaUlapt pettç substance.. O^ oW^9^ ^^ Ç4%*T 
bç^ 4'uo^ \)^Up CQuleur. Uftirg, qui? Myç 4 l'e^Ui est enipi)j 

â9m i$§ ee«lt^jri!9 Qa§i^ Fa. 



JAGQART (métier a la). (Arts mécan^quôs,) Pour fabnciuef 
lesétoffSes brochées d'un dessin quelconque, i) faut avpîr autaqt 
de duiles pu de navettes qu'il y a de sqrtea de couleurs ; chacune 
de ces duites doit être passée dans l'ordre qu'exige le dessin , et 
qu'a déterminé d'avance l'opération du Lissage. Indépendam« 
ment du jeu ordinaire des $is de la chaîne pour la fabrication du 
fond de l'étoffe, tous ces fils qui doivent se lever ensemble pou^ 
former le dessin, ont leurs lisses particulières, qu'un enfant tirait 
autrefois au moyen de cordes groupées par système , dans l'ordre 
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J^pqiiaTf:, qui soiup.Qt fjptte çaanfçuvfç è yp prqçàjq ?»fra«que 
réguiiçp, tmn\, soq jpQ^yçjfïient 4'H»fisiRiR}^pé*ate que Foi^aTipr 
fait jou^^ lui-mêpie, est unç des plus utiLe^ my^ntions qu'ca ait 
&^tc9. Tous les me];j^s ^ tisser Qrdiqajif os sont dans 1^ ça^ d^ le 
receyoir. 

La pi. 18 des arts mfcanlqiiçs représente y fig. i, a et 3» ^^s 
coupes et élévatiop de c§tb^ ingénieuse n^achine. 

A , Partie ^e du I]â^9 qiû ^it corps avec Je ^l(^€r ordinaii^ i tiss^^ 
ce sont deux mQntans en bpU av$« aut^t de traTdrses q[uî les unis- 
sent par leur bouts supérieurs ^ en laissant entre dles Un intekralle 
ce y 7*9 pour l'emplacement et le jeu du châsis mobile B , oscillant 
autour des deux points a^a» placés latéralement Tis-à^iôs Tun de 
f autre , au milieu de l'intervalle Xjy, ( Foy . fig. i .) 

Cy Pièce en fer d'une courbure particnliëre, qu'cm voit de 
iace fig. I et de profil fig. 2 et 3; elle est Qxée d'une part sur la 
traverse supérieure du châssis B , et de l'autre sur la traverse 
intermédiaire b du même chissîs, où elle présente un e^ce 
incliilé curviligne Cy terminé dans la partie in£6neuve par un 
demi-cercle. 

D, Axe carré en bois ^ n^obile sur lui-même autoiu* de deux 
tourillons en fer plantés dans ses deux bouts ^ lequel axe occupe 
le bas du châsis mobile B. Lés quatre fàceS dé cet axé carré sont 
percées de trous ronds , égaux, parfaitement compassée et alignés 
en quinconce. Des dents a' ( Voy. fig. 5. ) sont plantées sur chaque 
face, et servent de repères à des trous correspondans a" {Voy. 
fig. 8 ) , pratiqués sur les cartons qui forment la chaîne sans fin du 
lissage ; et cela , pour que , dans Fappilication successive dles 
cartons sur les (aces de Taxe carré , les trous percés dans l'un 
tombent toujours vis-à-vis ceux qui sont perces dans l'autre. 

Le bout de droite de Taxe carré, dont on voit une coupe sur 
une échelle double (fig. 4 ) 5 porte deux plateaux carrés en tôle 
de fer d, maintenus parallèlement entré eux et à peu de distance 
par quatre fuseaux e, passés vis-à-vis des angles. C'est une es- 
pèce de lanterne dans les fuseaux de laquelle les crochets doa 
leviers f^f , tournsuït autour des point fixes g^g' en dehors du 
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h4 J4)J(;j>4|:;e. 

et redescendu la presse B, un élémenti di} d^n prô ^an^ le (i^p, 
r Sp tTO||,vç fait, . . • 

, .' îfP Ç*^tf?P 3B^Ç9^tflH*9»^'fi^art4fl révolution de l'^ffc ww 

^''^f"^^ ^^^'^'H)^ tQutes les broch^ à ie^r première pq^tioOf ^ 

f^WP9 U ^^ péçe^f;ajrefi)cpt jKEcé 44P^ un ordre qui di6^^ 

préc^dgflt , il ff^r^L §o|iI^er ^nç ^utive s^rie de fils de I4 eligifv; 

i^qsi f]e sifit^ po^r to)!^ )e8 autres ç^t^uis qui copipasçntiio 

. m^9 complet <l'^p dessin î^cbcYp. jEi|. 

. i49Çil^ÇrK i4^isi fi4caniqiiça. ) Jauger un rase, c'e^t^gD 

, trourer h Qapa,cit^, pu le Qpi9i>re 4p U^*6^ contenus. C^itç évt- 

.^^tÎQD ^Iff^ }» aniaals§iiQCf| def tl^^premes de géoniéirie reI^ 

.^^ifi|:f4i|: yplu^i^ 49s cocpç , Nqus n'^n traiterons pas ici, poQ pljis 

qw d^ff mpy^iw dejajugwim^ source ; œ sujet a été traité à T^ur- 

M^hw(mU.mm» Il ne s^^iquestipp ipaiptenan^ que du jai^gea^ 

d^s t^imeaux 9 rear^c^yat^t d'ailleurs à Tarticle voLyMB les dtter' 

minations des autres formes de vaisseaux. 

.'■ • ¥QiQi \s^ «èg^e que Pet^ a donné^ piiur trouver la capaqitéd'uD 

-Uimeftu.(fig, 3» pi. 49) y en mesurai»! J99 diamètres iqtérieui]» «ks 

h^fî^ PU jo^s ÀD) tç, et celui du iKHige £F (sans y pompreiidre 

l;^P9is9^ir. du teis ), ' 

Qn réduit par. la peosée la £q4âiile à la forme çyjiimkiqiio, 
- ayant pour base Aï^np cercle n^oj^oa entre ceu^i: des bases véti* 
tidilefrct du bouge, et c^est dans h détermination de f» cerc|e 
moyen que consiste la règle dont il s*agiti- Dez veut qu'oadimiMte 
le di(imttre dii. bouge des -^ de son excès sur celui des bases 7 et 
qu'on regarde cette longueur comme le vrai diamètre de U 
base dû cylindre. On sait d'ailleurs que le volume de ce cylindre 
se trouve en multipliant le cercle de sa base par sa longueur; 
et que la surface d'un cercle est le pn»duit du earré de son dia- 
mètre par — . Dans la pratique, pour multiplier par ^, il esl 

commode de dtîcomposer ce facteuy en — + — +-77; c'est-à-dire 

2 4 28 

qu'on pi^end la mpitic du carré du djamètic, puis la moitié ue 
ce résultat , et enfin le septième de ce dernier nombre î ^^ 
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pute ces trois quantités : et la souuue exprime la surface du 
Tcle, . * . 

r • • ' ■ ...... . . ■ .' , . . . . • 

Voici donc la règle de Dez : , , . r 

Prenez Icl ^Iffèxnçj^mf^ ^esi çli^mkjT^s du ^«j^igi e| f^çs ba^es, 




^jU^ifiliexexpai làlimj^Mejiir flUérieurç du tonneau,, LeypUfi^ 
;t exprimé en ^ités çi||)iqxies de n^^me cdte <gue ('mpÎ^ liné|i||i$ qj^ 
^té employée à ^pf ï|rer leç ^i^mètres, Paj ^xçî^pl^^ lç§ ^j ^fr 
e§ iles fonds Ap., Bfi %: 3, q» 1 495 "% celui 4é b<^u^ EF P5t Saîi, 
la Ipngu^Hf f^lk^ jy39 ; 1^ 4^p di^mè,|fes çHÇèfçpt ^e ^RR^T/ 

1^9 Qi|ar^ est ; «.<.«..;...;. i S5 * ..>- 

La moitié du quart , «.«..;.• w r « 19 - * 

Dodo les ?/g de la différence sont. ............ S?' 

Otant 37 d« 595, il reste 556 millimeîrél ;> carré est 314 36^^ 
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J^oilié 455 682 

Quart 77 84J 

i* du quart ...'.!. ! f< 1^0 

' P^!^ ?Ç^^. ?W fwUimèlije^ carré? %^^^ 

Il £(tit donc multiplier ce résultat ou n^y^ô décimètres câi> 
^^7 P^i* 79^7 ce qui donne 1 78,568 pour produit 9 ou un peu pluii 
3 178 litres çt den^i ', 

Ces principes bien «ntendus, on comprendra aisément la pra^ 
que du jaugeage. Les préposés à la perception des droits ne 
mtque rarement capables de faire des calculs; d'ailleurs, le 
iniulte des lieux où il fout les exécuter rendrait les erreurs fré- 
ueotes. Pour obviée à ces deux inconvéniieiTs , oti a imagiiïé 
es in^trumens nommés Veltes ou Jauges , pour obtenir les di- 
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0) En traduisant ce théorème en langage algébrique , on trouve la formule 
vivante, où / désigne la longueur du tonneau, D le diamètre intérieur du 
o^ge, d celui du fond, a leur différence D — d : 

Volume ^u tpnî^çau =r 0,7854 ' (^ "" g-^) 



i6o JAUGEAGE. 

Ce procédé , fondé sur la supposition d*un rapport convem 
entre le diamètre moyen et la longueur de la futaille, est suso^ 
tible d'erreurs , qu'on ne regarde pas conune assez impcurtantei 
pour mériter qu'on y fasse attention. 

La PI. iQ des Arts mécaniques représente iSs divisions de la 
jauge diagonale, et le nombre de centin^tres qui y répondent; en 
sorte qu'en divisant une règle , comme on le voit sur cette figure ^ 
on recomposera cet instriunent. On y voit, par exemple^ ^qu'àft) 
centimètres on a /|2 , c'est-à-dire que la futaille contient 4ao li- 
tres quand la jauge s'y enfonce obliquement de 89 centimètres. 
Pour '] 1 centimètres , on a a 1 4 litres , et ainsi de suite. Et comme 
nous avons mis à côté une échelle divisée en centimètres, 00 
pourra se servir d'une règle quelconque pour jauger une fu- 
taille, en disposant cette r^le en diagonale pour prendre lalonr 
gueur de cette ligne ^ mesurant cette longueur en centimètres, 
et voyant sur notre figure qu'elle est (a capacité correspondante- 
On a supprimé ici les 20 premiers centimètres , qui ne doonent^ 
pas un assez fort volume pour composer même un seul litre 9 
puisque le litre a i5 centimètres de diagonale* 

II. La jauge à crochet et à ruban porterait, sur une face, dc»^ 
distances égales pour mesurer les longueurs, si Ton n'avait pJK^ 
jugé convenable d'en diminuer les saillies des deux jables, esti^^ 
mes de 18 lignes ou 40 i millimètres, et les épaisseurs dçs deô:^ 
fonds, de II à 16 et 18 millimètres; en sorte qu'en prenant 1^ 
distance entre les deux extrémités , on peut lire de suite la lott-r 
fiHLieur intérieure. Cette soustraction est donc toute Êiite sur 1^- 
r^le; et comme plus la pièce est longue , plus les bois sontépai^ 
et les jables saillans, les parties soustractives croissent avec le^ 
longueurs. Ainçi , les divisions sont inégales, selon une loi qui s^ 
compose d'après les règles de la tonnellerie. Aussi, lorsque 1^ 
préposé remarque qu'un tonneau n'est pas construit selon 1^* 
condiitions adoptées , dont il a un tarif, il est obligé d'agouteroU 
d'ôter à la longueur mesurée , quelques parties qui restitue»^ 
les^ choses dans leur état véritable. Cette opération se fait à vue î 
elle exige de Thabitude et de rintelligence. 

Quant à la face destinée à mesurer les diamètres , on n'y 



t pas ces longueutfr ; mais concevant un cercle qui a ce dia* 
r , on a calculé comi^ién un vase cylinâriqué qui a pour fond 
rcle contient de litres > sur un centimètre de hauteur : on 
t. sur la; règle les unités entières de décalitres; puis, divi- 
haque intervalle entnnq parties égales, oh a eu des divisions 
larquent a Hû'es. Par exemple , sur un fond circulaire de'4 
bètres , I décimètre dé hauteur produit un volume de ia,56 
[très ; il faudrait donc numéroter i3,56 , la longueur d'un 
lètre. 

ici donc le calcul qui sert à diviser la règle des diamètres. 
U la quotité de décimètres de l'un d'eux ; le cercle est 

f% et multipliant par iip décimètre de hauteur, le produit 

!»• • 

l^ est le nombre de litres contenus dans le cylindre, sur 

hauteur; savoir — - tt d^ pour le nombre V de décalitres , 

4« 

int donc successivement Vas i, 2, 3,... on a les longueurs 
décimètres , qu'il faut porter sur la règle pour donner les 
ions de i, a, 3,... décalitres. 

nous reste à parler de la jauge qui est en usage dans Teu- 
»t et aux octrois de Paris, et qui a été imaginée par Pelle- 
n ; elle donne des résultats beaucoup plus précis, mais est 
emploi moins facile que les premières, 
i jauge consiste en une règle terminée par un talon et «un 
iict, pour mesurer les longueurs et les diamètres > fig. 5, 
a aussi quatre faces où sont inscrites des lettres dis- 
ives , et où Ton volt enfoncés des clous de diverses couleurs , 
' en faire l'usage qui va être indiqué. Ce sont de vrais Bar- 
is , qui donnent à vue la capacité d'un vase , d'après lès me- 
s prises en longueurs et en diamètres.' Chaque face de la 
i présente plusieurs de ces Barrêmes , et l'on a soin de choi- 
elui qui convient à l'espèce de tonneau qu'on veut jauger, 
Ai^iÉGé, T. IV. Il 
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selon les cas: la faoe 11*1 a quatre Barrfimei 9 ohacme ëes fim 
nf* a, 3 et 4 a deux Barrêmes, ce qui frit dix en tout. Les ékm 
jaunes qui oocupent la lifpe médiane de cliaqiie fiioe de la fègte 
se rapportent aux diamètres; d'autres clous, plaoés plus loin da 
talon ePrers l'arête; serrent aux longueurs. 

GcHnme l'opération doit porter sur le diamètre mofen , il fimt 
en calculer la grandeur d'après celui du fond et celui do be«gie. 
A cet effet, le préposé est muni d'une seconde jauge ; c'est une 
règle qui ne sert qu'aux bouges , et qui par conséquent ne porte 
pas de crochet, et ill'enfonce par la bondé pour obtenir ce 
diamètre* Cette seconde jauge est aussi munie de clous , qui sont 
à des distances calculées en conséquence , et l'on prend pour 
diamètre moyen une valeur calculée d'après la forme du ton- 
neau , et conformément aux indications qu'on trouve au fond et 
au bouge sur ces deux règles. 

Le calcul qui sert à faire ces instrumens est tout entier de . 
pratique. On sait , par exemple , quelles dimensions ont d'ordi- 
naire les futailles d'Orléans y de Mâcon j etc. , et qu'elle en est la 
capacité moyenne* On a marqué sur l'une des face? de la règle 
les deux dimensions du tonneau , l\ine en longueur, Fautre en 
diamètre moyen. Des clous placés en deçà et au delà de ces 
termes indiquent de quelle longueur doit varier la dimension 
correspondante pour obtenir lo litres de plus ou de moins. Si 9 
en mesurant une pièce de Mâcon , on trouve que ses dimensions, 
tant en longueur qu'en diamètre, arrivent juste au trait marqué 
pour les tonneaux de ce pays , on en conclut que la futaille a 
a I o litres , parce que le n* <i i inscrit sur la règle au haut du dia- 
mètre, donne ai décalitres ; mais si 1 on remarque sur la jauge 
un petit excès ou un défaut sur ces longueurs, ce n'est plosi 
axo litres qu'on évaluera le volume , et il faudra lé réduire ou 
l'augmenter dans une certaine proportion qu'indique la place 
des dous voisins du terme normal, chaque intervalle valant rs 
litres. Cette méthode de division est purement empiriqBe; mais 
précisément par cette raison elle donne des résultats eiaeti< 
Blalgré la complication des clous de quatre couleurs (îi j en a de 
jaunes ^ de blancs 1 de rouges et de noirs) sur les quatre foce^ ^ 
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la règle, formant dix Barrêmes diflférenS) le préposé qui en a 
l'habitude n'est nullement embarrassé dans son éyaluatibn*. Fb. 

JAUNEdeGASSEL , que l'on appelle smsû jaune minerai^ jaune 
de Paris, jaune de Vérone^ jaune de Tumer est une substance 
formée de chlorure et d'oxide de plomb en proportions très ya- 
riables. . , . 

On le prépare en fondant dans un creuset i partie de sel am- 
moniac avec 4 parties.au moins ou ïi. parties a^ plus de minium. 
Cette dernière substance peut être remplacée par des quantîtea 
proportionnelles de céruse ou de lithai^e. 

On obtient encore un très beau jaune de Gassel en faisant une 
pâte avec 4^7 parties de litharge , une partie de sel marin et 4 
d'eau, agitant la masse avec de nouvelle eau à mesure ^«pi'elle 
s'épaissit. Il se forme de la soude caustique qui se dissout, et d^ 
Toxi-cblorure de plomb qui se précipite sous forme d'ime uiatièrQ. . 
blanche^ pulvérulente , insoluble, qui lavée et fondue. doDi^ dijn ^ 
jaune de Gassel de très belle qualité. P...zb. :' 

JET D*£AU {Artsm^cdniqws.) Leseauxdes jardins jaillissent ; 
sous mille formes différentes, en gerbes, en berceaux , en jets •. 
verticaux , en nappes , etc. : il est inutile denous arrêter à ces jeux < 
de l'art , qui dépendent essentiellement de la figure et de la posi- 
tion des tuyaux et des ajutages ou prifices par lesquels l'eau s'é- 
chappe , avec la vitesse que lui donne la hauteur du réservoir. 
Nous avons examiné les bases de la théorie de ces constr.tictions à 
l'art. Écoulement. 

Il convient cependant de nous arrêter ici à la détermination de 
la hauteur d'un jet vertical d'après celle du niveau du réservoir, 
au dessus de l'orifice de l'ajutage. Sans les résistances physiques, 
le jet devrait remonter à ce niveau ; mais les frottemens de l'eau 
contre les parois, la résistance de l'air, le choc de Teau qui re- 
tombe sur l'eau ascendante, sont autant de causes qui dimi- 
nuent la hauteur du jet; et il résulte des expériences de Mariette 
que cette diminution croît comme tes carrés des hauteurs des jets. 
Par exemple^ un réservoir entretenu constamment plein , donne 
lin jet de 5 pieds, quand il a 5 pieds i pouce d'élévation. Pour 
avoir la perte de hauteur d*un jet y ^aud le réservoir est à 
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20 piedif il faudra poser cette proportion 5> : 20* : : i pouce: :r, 
ou a5 : 4oo : : i : a; = 16 pouces : c'est-à-dire que le jet perdra 16 
pouces, et ne ^éleyera qu'à 18 pieds 8 pouces. 

On conclut de ces données que la perte de hauteur du niveau 
du réservoir sur celle du jet , est le carré du dixième de Céléva- 
tion du jet ^ en rapportant tout au mètre; ce serait seulement le 
tiers de ce carré quil faudrait prendre , si les hauteurs étaient 
évaluées en pieds. Ainsi étant donnée Télévatlon H du niyeau du 
réservoir au dessus de Porifice de l'ajutage, on trouve que la 
hauteur h du jet, est 

en mètres* . . . A=e io(— 5 + Va5-l-H) 

enjHcdsJ. . . . A = 3o (— 5 + Va5 + ^H) 

du reste ces résultats sont beaucoup altérés , lorsque le tnyau de 
conduite fait des circuits en montant et descendant. ( F. l'archi- 
tecture de Bélidor , T. 3 , p. 400 ). 

Il convient d'aillleurs de proportionner les calibres de l'ajutage 
et du tuyau de conduite aux circonstances. Mariotte trouve qiiun 
réservoir de 5a pieds d élévation doit avoir vn tuyau de conduite 
de 2 pouces de diamètre , quand f ajutage est de 6 lignes , pour 
que le jet monte à toute sa hauteur. 

Le diamètre de l'ajirtage doit se régler sur le volume des eaux 
du réservoir , afin que la dépense soit modérée. Conune nous 
avons analysé les questions de dépense d'eau à l'art. Écoulement, 
nous ny reviendrons pas. Fr. 
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KAOLIN {Arts mécaniques). Il parait constant que les pre- 
mières porcelaines bien déterminées ont été fabriquées à la Chine 
et au Japon. Ce qui donne du poids à cette assertion, c'est que 
les deux substances qui entrent dans la composition de ce produit 
des aits si important , et si recherché par sa beauté et son inal- 
térabilité, poitent des noms chinois : l'une s'appelle kaolin, YaVL' 
ire pé'tun-zé. Le kaolin, connu aussi sous la dénomiuation (Te 
terre ou <irf;ile à porcelaine ; est friable et maigre au toucher ^ 
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d'un beau bianc; infusible à la chaleur la plus élevée des fours ; 
il ne s'y colore point , qualité essentielle pour la fabrication de la 
porcelaine. Le kaolin fait difficilement pâte avec l'eau ; il est 
formé de quantités à peu prés ^ales d'alumine et de silice ; il ré- 
sulte de la décomposition des feldspaths granits et des roches 
composées de ces substances; ainsi, il appartient aux terrains 
primitifs. On le trouve au milieu des bancè de granits , où il est 
mélangé de quartz et de mica ; il provient immédiatement du 
feldspath , dont quelques uns de ses morceaux conservent la 
forme. Le feldspath est un des matériaux des granits , et parmi 
les élémens qui le composent , la potasse ou la soude est un des 
plus remarquables. Par suite de la décomposition que le felds- 
path éprouve pour se convertir en kaolin , ce minéral est com-^ 
plètement privé de son alcali , dont on ne retrouve aucune trace 
dans le kaolin. Des couches d'une étendue considérable , d'une 
grande épaisseur, se trouvent, conune par enchantement dé- 
nuées jusqu'à leur centre de tout l'alcali qu'elles contenaient à 
l'état de feldspath. Ce phénomène^ qui depuis long-temps cause 
la surprise des naturalistes , est resté jusqu'à présent sans expli- 
cation satisfaisante. D'après les belles expériences de M. Becque- 
rel sur l'influence de l'électricité dans les combinaisons et les dé^ 
comportions chimiques, on serait tenté d'attribuer à l'action de 
ce fluide le phénomène de décomposition qui convertit le feld- 
spath en kaolin , en le dépouillant de son alcali , et cette conjec- 
ture ne paraît pas dénuée de vraisemblance. 

Le kaolin n'étant point fusible par lui-même , on a recours , 
pour la fabrication de la porcelaine , à un fondant qui est le pé- 
^^fi-zé. On nonune ainsi les fragmens d'une roche feldspathique 
^artzeuse , composée de silice et de chaux, et au milieu de la- 
î^elle on rencontre souvent le kaolin. On fait subir à celui-ci 7 
'^duit en poudre, des lavages réitérés , et on le mêle exactement 
^ environ un cinquième. Ce mélange convenablement travaillé, 
Puis revêtu d'une couverte , est soumis au feu d'un Fovr à pot" 

On rencontre principalement le kaolin à la Cliine, en Saxe^ 
^n Angleterre, e( dans )>eaucoup d'endroUs en France ^ celui de 
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tomoe sont venues trop tôt^ soit enfin par on système licieiu 
d'agriculture. 

Les labours doivent âtre légers, quand la terre est bien nettoyée 
et le temps pluvieux ; on les fait profonds au contraire dans les 
temps secs , quand le sol est léger, ou qu'il est couvert d'herbes. 
Plus le labour est profond j et plus il faut d'engrais. On r^rde 
6 à 8 pouces , tant en profondeur qu'en largeur , comme un 
terme [moyen convenable, sauf les cas où l'on doit s'écarter de ces 
dimensions , qui varient avec les circonstances. Les terres aqp- 
leuses ne peuvent être attaquées dans les temps trop secs ou 
trop humides. 

Les labours d'été sont souvent préjudiciables, à moins qu'on 
ne les fasse succéder à une récolte, et qu'on ne veuille les ense- 
mencer de suite. Dans cette saison brûlante , le sol est desséché 
trop profondément, lorsqu'il a été ameubli récemment, et proba- 
blement aussi on facilite le dégagement des gaz provenus de Ten- 
grais , qui cesse de tourner au profit des semences. 

Il faut des labours moins fréquents aux terres légères qu'aux 
terres argileuses; il ne faut les réitérer que durant l'hiver, ou 
lorsque le sol est tenace , quand on y veut cultiver des racines pi- 
lotantes. On est dans l'usage de donner trois labours , et même 
plus, aux jachères où l'on doit semer du froment : un en automne, 
un en hiver, et le troisième au printemps. Un dernier labour de 
division se fait immédiatement avant le semis. La culture de 
l'orge, de l'avoine et de tous les mars exige rarement plus d'un 
seul labour. 

La terre coupée et enlevée se renverse par la manœuvre de 
la charrue , et il faut avoir soin de n'en attaquer qu'une épais- 
seur qui puisse se résoudre en miettes par la chute , et surtout 
ne laisser aucun espace qui n'ait été remué. Quoique les labours 
croisés soient cxcellens, on peut se contenter de sillonner la terre 
toujours dans le même sens , lorsqu'on exécute cette opération 
avec le soin convenable. Il est fort utile de faire succéder la Herse 
et même le Rouleau à la charrue, pour achever de briser les 
mottes de terre; mais ce n'est guère qu'aux terres fortes qu'on 
fait subir cette opération ^ qui est inutile aux autres : la herse ne 
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vient ici qu'après le rouleau , tandis c^ue c est le contraireipour 
les semis. Le sol doit être rendu le plus uni possible , pour que 
Teau du ciel agisse partout arec égalité , et que la récolte soit fa* 
cile à couper. Il est bon encore que les sillons soient bien droits 
et bien paralltieSy ce qui exige de la part du laboureur de l'habi- 
tude et du coup d'œil. 

Lorsque le laboureur a conduit son sillon jusqu'au bout du 
terrain , il &ut retourner la charrue pour qu'elle revienne en 
sens contraire ; mais on laisse assez ordinairement un espace de 
quelques pieds entre les deux raies parallèles , pour que la terre 
d'une même planche soit composée de sillons voisins formés dans 
le même sens. L'e^ce non labouré entre ces deux raies paral- 
lèles et rétrogrades , se trouve attaqué à son tour lorsqu'on revient 
successivement dans le premier sens* Près des haies ou des li- 
mites qui touchentaux champs voisinsi le labour se fait à la houe, 
ou bien en croisant les sillons. 

Il ne faut pas que les animaux foulent à leurs pieds la terre 
déjà remuée : l'un doit marcher sur le sol non encore labouré y 
l'autre dans le sillon qui vient d'être fait. Un bon laboureur peut 
retourner en im jour un quartier de terre avec une charrue at- 
telée de deux bœufs; dans les sols de moyenne résistance, avec 
deux chevaux il peut labourer jusqu'à 80 perches. Fr. 

LACETS (Arts mécaniques). Ce sont ] des rubans étroits , faits 
de plusieurs fils doubles et retors entrelacés de l'un à l'autre , à la 
la manière des tricots à chaîne. Il faut au moins trois fils pour 
former un lacet ; mais on les fabrique ordinairement à 1 1 ^ i3 9 
1 7 , et jusqu'à 29 fils , prenant de préférence des nombres pre- 
miers. C'est un objet de mercerie d'une assez grande consomma- 
tion. Les femmes font usage de lacets de soie pour serrer leius 
corsets , ou autres pièces de leurs vétemens. Les lacets de fils de 
lin , de chanvre , de coton , sont employés au même usage 9 mais 
on s'en sert également , en place de ficelle^ pour des ligatures; 
Les uns et les autres se vendent en pièces de plusieurs centaines 
depeds. 

Les lacets sont fabriqua avec des métiers d'une construction 
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fort ingénieuse , par mouTement de rotation eontinu; ceiODt 
de» foseaux verticaiix montés par des rouei d'engrenage en bois, 
qui non seulement pirouettent snr leurate; mais dont Paie est 
emporté circulairement , de manière qoe les fils qui enTeloppest 
les fuseaux et qui se rendent à des ailettes supérieures y s'entxt- 
lacent mutuellement , comme dans la madiine à reooUTrir les 
manches de fouet. L'impossibilité de faire comprendre cet ap- 
pareil sans le secours de figures , et le peu d'espace dont il nous 
est permis de disposer , nous force à supprimer cette detcriptko, 
qu'on trouvera dans -le grand dictionnaire de Technologie. 

Fa. 

LAINES. (Arts mécaniques, ) Matières filamenteuses qui re- 
couvrent la peau des moutons et de quelques autres animaux, 
tels que le castor, V autruche, la vigogne, les chèvres thibetaines, 
de Cachemire f etc. C'est avec ces diverses espèces de laines qu'on 
fabrique des étoffes et d'autres tissus qui servent à Thabillenient 
de l'homme et à d'autres usages , et qui prennent, suivant l'es- 
pèce de laine dont ils sont fabriqués , le nom de mérinos , de cas- 
torine, de vigontines , de fhibetaines, de cachemires , etc. Les 
laines de mouton ont seules la propriété de se feutrer. 

Les laines , dans le commerce , se divisent en deux classes, en 
laines de toison et en laines mortes. Les premières provienDcnt 
de la tonte annuelle des animaux vivans ; les laines mortes sont 
celles qu'on prend sur la peau des animaux morts. Les unes et 
les autres sont surges ou en suint quand elles n'ont pas été la- 
vées. Cette opération, que nous expliquerons au mot LAVomsi 
LAINES^ leur fait perdre de 35 à 5o pour cent de leurs poids, sui- 
vant qu'elles sont plus ou moins sales. 

On distingue un grand nombre de qualités différentes de laines 
sous le rapport de là finesse ^ de la longueur, de la couleur, de la 
force et de rélastictté , non seulement en raison de» races de béies 
qui les produiseut , mais encore dans les mènes races suivant 
les climats , et dans le même individu , suivant qu'oo \aa pread 
dans telle ou telle partie de son corps. Il y a des laines nàiov'elle- 
ment blanches , noires p rousae», jaQhss ^ même bleuâtres y tuais 
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Aaaxs les grands troupeaux de France , on ne conserve que les 
moutcms blancs , parce que cette laine prenant très bien la tein- 
ture , on lui donne ensuite la couleur qu'on veut. 

Une toison se compose de mèches ou de flocons séparés ^ for- 
més de plusieurs filamens réunis par leurs extrémité.^; il y ;i des 
laines plus ou moins longues , depuis i pouce jnsqu'à 1 8 et nîême 
aa pouces ; mais leur finesse est assez généralement en raison 
inverse de leur longueur. La laine provenant de la tonte annuelle 
des moutons anglais de Leicester, nouvellement importés en 
France, à 18, !io^ et jusqu'à 2*2 pouces. Les matières filamen- 
teuses fines n'ont pas besoin d'être d'une grande longueur pour 
former un fil solide ; la torsion suflGt pour réunir les filamens en 
un faîsseau qui a toute la force dont est susceptible la somme des 
brins qui le composent. Des expériences ont fait connaître que 
des fils fabriqués avec de la bourre de soie découpée par longueurs 
de 16 à 18 lignes , avaient la même force que les fils d'un nu- 
méro égal fabnqués avec la même bourre de soie laissée dans 
toute sa longueur. 

La force de la laine se mesure par le poids ou l'effort qu'il faut 
employer pour la rompre; plus elle est forte et fine, meilleure 
est sa qualité. C'est au toucher qu'on en reconnaît la douceur, le 
moelleux : c'est également avec la main qu'on s'assure de son 
degré d'élasticité. Il faut qu'après en avoir serré plusieurs flo- 
cons ensemble, il reprennent, quand la compression cesse, le 
même volume qu'auparavant. C'est leur qualité élastique qui 
rend les laines propres à faire des rembourrages , des matelas. 

Les laines de Saxe sont les premières sous le rapport de la 
finesse ; viennent ensuite les laines de mérinos de France et d'Es- 
pagne ; celles des moutons anglais et de nord-Hollande , à la fois • 
longues et fines; celles du nord et du milieu de la France sont 
en général longues et grosses ; en avançant vers le midi , elles se 
raccourcissent et s'affinent. Les laines du Roussillon approchent, 
pour la finesse , des laines d'Espagne. 

On distingue quatre sortes de laine dans la même toison. 

Celle de la première qualité se trouve Sur le dos, depuis le 
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oou ju8(j[u'à environ 6 pouces de la queue i en comprenant on 
tiers du corps. 

Celle de la seconde qualité couvre les Aancs de la bête et s'é- 
tend depuis la cuisse jusqu'aux épaules. 

Celle de la troisième environne le cou et recouvre la croupe. 

Enfin , la laine de la quatrième qualité recouvre la partie de 
devant le cou ou le poitrail jusqu'au bas des pieds , en y com- 
prenant une petite partie des épaules , et les deux fesses jusqu'au 
bas du train de deiTière. Le triage de ces quatre qualités se fait 
immédiatement après la tonte , en déchirant la toison selon les 
divisions que nous venons d'indiquer, et jetant chaque part dans 
des cases particulières. 

Il est très important , pour le propriétaire de troupeaux , pour 
le commerçant et pour le manufacturier, d'avoir un moyen d'ap- 
précier la finesse des laines. Daubenton avait imaginé pour cela 
de soumettre les filamens isolés de la laine à un micromètre placé 
au foyer d'un microscope qui grossissait quatorze fois les objets. 
Le micromètre était en verre poli; sur lequel on avait tracé des 
lignes transversales à angle droit extrêmement déliées , formant 
un réseau dont les mailles ou carrés avaient un dixième de ligne. 
Ayant reconnu par des observations faites avec le plus grand 
soin^ que les plus gros brins de 29 échantillons de laine super* 
fine qui lui avaient été envoyés par autant de manufacturiers 9 
occupaient rarement plus de deux carrés du micromètre, il s'en- 
suivait que leur grosseur était la soixante-dixième partie d'une 
ligne. Daubenton avait reconnu de même que les plus gros brins 
de la laine la plus grossière occupaient jusqu'à six carrés de son 
micromètre , ce qui donnait pour leur grosseur un vingt-troi- 
sième de ligne. Il y avait des poils qu'on appelle jarre, qui rem- 
plissaient jusqu'à douze carrés , dont la grosseur par conséquent 
était d'un dixième de ligne. 

Ayant ainsi déterminé les limites de la finesse et de la gros» 
sièreté des laines , Daubenton les divisait en cinq classes, tou- 
jours par le moyen de son instrument. 

VwUnaienX de Paubenton remplit assurément tiès bien son 
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bjet; mais nous croyons qu'on doit lui préférer un autre instru- 
lent que Temaux a importé de Saxe. ( Voy. les Bulletins de la 
ociété d'encouragement; juillet 1826.) 

Aux mots Draperie et Filage des laines 9 tant cardées que pei- 
nées , nous avons expliqué les deux emplois bien distincts de ces 
Leux sortes de laines. Nous avons vu que les laines cardées 
errent à fabriquer les .étoffes feutrées qu'on désigne en général 
lar la dénomination de draperie, et que les laines peignées 
;ont employées à faire les étoffes rases , telles que les burats ^ les 
Hamines^ les tapis de toutes espèces , les popelines , bombazins , 
rrêpes , gilets ^ etc. 

Il est reconnu dans toutes nos manufactures, et plus particu* 
ièrement dans celles où l'on travaille avec le plus de perfection, 
I Sedan , à Louviers , que plus les laines sont fines , courtes et 
(néme un peu molles^ plus elles sont propres à fabriquer les 
Iraperies fines. 

Aussi , depuis l'introduction des moutons mérinos en France, 
v^ers la fin du règne de Louis XYI, nos cultivateurs et nos ms^* 
Qufacturiers ont-ils cherché avec empressement à multiplier et à 
acclimater dans notre pays ces précieux animaux. Cette entre- 
prise , utile à la fois à l'industrie agricole et manufactiurière , a 
tellement réussi , que nos laines, autrefois dédaignées, jouissent 
maintenant de toute la faveur du commerce; elles ont, sur les 
laines d'Espagne même , une supériorité qui n'est plus contestée. 
On sait que sur le marché de Paris, le plus considérable du 
royaume, tandis qu'il est difficile d'obtenir lofr. par kilogramme 
de la plus belle laine d'Espagne , on vend facilement 20 fr. le 
kilogramme les plus belles laines mérinos de France. Nous pos- 
sédons aujourd'hui le germe de cette belle nature de laine, et 
nous savons , par les nombreux troupeaux qui existent déjà sur 
divers points de la France , que notre climat est susceptible d'en 
favoriser le développement. 

Mais, quelque fines que soient ces laines , elles ne sauraient en- 
core tenir lieu des laines que nos manufacturiers sont obligés de 
tirer de la Saxe, de la Silésie et de la Moravia 7 pour )a fabriça* 
tion des draps superfinSi 
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Si) relativement aux laines fines , il ne reste oue peu de chose 
à faire aux cultivateurs pour satisfaire à tous nos besoins , on nç 
peut pas en dire autant de la seconde espèce de laine dont on £h 
brique les étoffes rases. Il est bien démontré que nos laines lon- 
gues propres aupeignage, sont très inférieures en qualité à celles 
de Hollande, et surtout à celles d'Angleterre, que fournissent les 
moutons d'une race particulière dite Dishlcx et Southdawn,àam 
le Leicestershire. Cette laine, dans ce pays, a donné lieu ^u dé- 
veloppement d'une industrie immense , que nous ne pourrons 
égaler que quand nous aurons acclimaté et multiplié cette race 
de moutons, comme nous l'avons fait pour les mérinos. Déjà 
quelques agronomes s'en sont occupés avec succès. 

Il y a une autre espèce de laine qu'il n*était pas moins impor« 
tant de naturaliser en France ; c'est la laine de Cachemire, ce 
duvet fin et moelleux qui se trouve sous les longs poils des chè« 
vres en général, mais plus abondamment et d'une plus grande 
finesse dans les chèvres du Tibet, dont Temaux a fait venir, à 
grand frais , un troupeau de quelques centaines de bétes ; c'est 
avec ce duvet , qui se file comme la laine peignée , qu'on fabrique 
à Paris des schals et autres étofiGss dites de Cachemire. 

Des peuplades de Tartares recueillent ce duvet sur leurs 
nombreux troupeaux de chèvres , en peignant chaque animal dans 
la saison où il se détache le plus facilement. Ces mêmes Tartares 
viennent le vendre à Novogorod , à des négocians moscovites 
qui le font éjarer et transporter à Moscou , d'où il est expédié sur 
les différentes places d'Europe. L'emploi de cette matière fila- 
menteuse en France s'élève à 50 ou 60 mille kilogrammes par an. 
Son prix reste à peu près invariablement fixé, à Paris, à la 
somme de 7 à 8 fr. le kilogramme ; le battage et Tépluchage lui 
font perdre environ u5 pour 100. On estime que chaque animal 
ne fournit qu'environ un quart de kilogramme de duvet. U Êui- 
draitdonc, pour alimenter notre consommation, en la ûxant à 
60,000 kilogrammes par an, a4o,ooo têtes de chèvres ihibe- 
taines. On voit qu'il devra naturellement s'écouler bien du tenqps, 
avant que nous possédions de si nombreux troupeaux de cette 
race : mais nous D*en devons pas moins de reconnaissoncQ kï'm'^ 



LAINES,: 17$ 

KMTMeuf • Il fDifsni jdei 49h&vrps tibétaines comme 4ès mériiuM| 
[ui:» 4'ftbord 0<9aiieiUi9 6*oi4emeiit , q en somt. pas moins deveims;! 
me fNMvrçe de rj^ïbe^se ag;rioole et maQU&x:turière* ' j) ;,. ) 

Jjfi^Mfifm 4es looutoiiii^ hoUandaîs et allais & longues krijM»^ « 
^éUetà^ JOO^tQm flamands^ pèsent 5 et fi kilogrammes ; côHoA '. 
les moulons indij^nes du Gotentin, du Berry, de la Yendéê, de 
L' Akaee ^ der la JChampagfie ^ de la Comié ^jefy^., pèsent %\ 5 toutes 
Lavée^n La toison des mérinos, daps :^us'G|^ap»ys , l^èseile doubki ;. 

£n tenne «de bonneterie , on dit que la- lam^ est bei%^i quand 
elle est mêléç de bbniç.y.de noir, de javine et de roux. On enfa-> 
brique de grosses étoiles qu'on ne teipt pas , et qui 6o^!t,k Tuisago- 
desbabitansdelacoD^gne. .< . . , ■ \ 

En général ^ le» meilteupes laiœa ^puttcelles des toisons cou-* 
pées yers lafinde juin^ ou dftis^. les pr^ini^rs jours de juillet. En 
Angleterre^ c'est cette dernière.. éj^u^.qu^on a <;hoisic. C'est 
leiS juillet que q>wyT8flnwtofft»4gric»le!qpue:d^ 
M.. Coke dana3« n^ii^i^u^ terre d'Bplkbam,. comté de Nor-^ 
folk 9 à Toccasion de : Jla tonte de ses n^mlME'eux troupeaux , tous 
composés de SauihdQWn. O^ .croit que «'est aloi^s que la' laine a 
acquis 1 dans nio^s climats .9 son degré 4e;9)Aturité ^ quoique rien 
ne, prouve qu'elle. «Ioif^ étr^.plus- mUf^ dans œtte saison que 
dans une autre ; mais il n'y en a pas d'autre où l'on pourrait p 
sans dangei* pour la:santé des bétes 9 ^i dépouiller de leurs toi- 
sons,- qui repoussent jassez depuis OQtte.jépoque jusqu'à l'entrée 
de l'hiver, pour ^s garantir du froid, D'fiiUeurs , la laine qu'on 
recueillerait pendant que les moutons ^Qot ei) potUure , ou nour- 
ris à rétable avec des fourragiçs secs j est l^oujours plus ou moins 
salie par des débris de plai^ ou. de folioles qui s'y mêlent et s'y 
attachent tellement^ qu'on a de la peine à les en débarrasser; 
d'où il résulterait que les laines 7 même d'uae qualité supérieuiie , 
ne pourraient être employées qu'à fahre. des lembourrages, des 
matelas» On pourrait peut-être en excepter les toisons des méri- 
nos , dont l'enveloppe extérieure est tellement serrée^ qu^il ne 
serait guère possible aux erdnres d'y pénétrer. 

D'après ce que nous avons dit des ktioes fines et de leur em*« 
yloi^ il aemUe qu'il y aurait quelque aiaiilage à toodietoioé^ 
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rinos deux fois par an, au liai d'une> puisque la firëquenoeda 
tdfiteS'afBue la laine, et qu*alor8 elle serait plus courte de misitie. 
Cette idée n*est point nourelle ; elle a été reproduite à diferses 
ép<3rqMs , et même misé en pratique par quelques agrouonifes. 
L-eîfaberras est de trouver deux saisons farorables; <:ar si d'un 
c6té il est utile d'avoir des laines fines et courtes ^ de TâUtrei) 
n'est pas moins essen^ de conserver la santé des troupeanv. 
Bans nos cUmats du nord^ ce seraiait les mois de mars et de 
septembre , ou d'avril et d'octobre , encore aurait-on à craindre 
le froid et les pluies. Il y aurait une infinité de précautions à 
prendre , auxquelles on n*est pas obligé d'avoir égard en juin et 
juillet. Dans les calculs d'économie, il faudrait aussi tenir compte 
de la dépense d'une tonte de plus. Il parait donc que balançant 
les avantages et les inconvénients d'une double tonte annuelle, 
on s'en tiendra à l'anden usage^ 

Mais si d'une part deux tontes paraissent impraticables^ db 
moins dans nos contrées^ on ne doit pas makiquer d'en faire une 
tous les ans, non seulement pour avoir des laines fines et courtes, 
comme l'exige la fabrication de belles draperies, mais aussi 
conune un moyen de salubrité pour les troupeaux, surtout pour 
les agneaux et même pour les anténois, si sujets à avoir de la 
vermine. 

- Les laines mortes , c'est-à-dire qu'on enlève des peaux des 
bétes mortes au moyen de la cbaux vive , et dont la qualité est 
SI inférieure à celle des laines de toison , se distinguent par leur 
dureté et leur peu de force ; privées de suint , que l'action cor- 
rosive de la chaux détruit, elles n'ont plus ce moelleux et ce nerf 
que conservent pendant très long-temps, même après le lavage, 
les laines vivantes. 

Les laines des moutons malades ne prennent que très impar- 
faitement la teinture. M. Bosc rapporte qu'ayant fait tondre, à 
Rambouillet, un mcmton bien portant, un mouton malade et 
un mouton mort de maladie, tous trois de la race des mérinos 
espagnols et du même âge, il en fit laver et filer les toisons sé- 
parément et mettre les fils en écheveaux , avec des marques par- 
ticulières pouf* les («connaitrç. Il }es donn^ à Af. Roard de Çli* 
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chy, alors directeur de la manufacture des Gobelins f qui en fit 
tondre un de chaque espèce en bleu j en rouge et en jaune. 
L'Académie des Sciences y à Texamen de laquelle ces échantil- 
lons furent ensuite soumis, reconnut que ces couleurs étaient 
Vi^es dans les échevaux de laine du mouton bien portant , faibles 
dans ceux de la laine du mouton malade^ et ternes dans ceux de 
la laine du mouton mort. Il est donc bien important, pour les 
manufacturiers, qui tiennent à avoir des étoffes d'une teinte uni- 
forme^ de faire en sorte que les laines qu'ils achètent ne con- 
tiennent point de mélange de ces toisons de qualité différente : 
mais il n'est aucun moyen de le reconnaître. 

Les magasins de laines doivent être à l'abri du soleil, de l'hu- 
midité et de la poussière ; elles se conservent mieux en suint , 
simplement lavées ^ que dégraissées. Le vendeur est intéressé à 
les livrer aussitôt après la tonte , parce qu'elles perdent conti- 
nuellement de leurs poids. L'acheteur y trouve aussi son profit, 
parce qu'ayant plus de suint, elles se blanchissent mieux. 

Les laines gardées long-temps en magasin, sont sujettes à être 
attaquées par les chenilleS'teignes , que bien des gens prennent 
pour des vers. Ces insectes s'attachent à toute espèce de lainage. 
Après leur dernière métamorphose en papillons, on les voit volti- 
ger depuis la fin d'avril jusqu'au commencement d'octobre; alors 
ces papillons-teignes pondent sur la laine de petits œufs , qu'on 
aperçoit difficilement, et qui donnent naissance aux chenilles- 
teignes, d'une couleur jaunâtre et luisante, et d'une longueur 
d'environ 3 lignes. Ces insectes éclosent pendant .les mois d'oc- 
tobre, novembre et décembre, suivant que la température est 
plus ou moins douce ; ils prennent peu d'accroissement, et res- 
tent même engourdis pendant l'hiver ; mais au printemps ils 
grandissent, et mettent une grande activité à dévorer la laine ^ 
^^t ils se noiurissent et forment les fourreaux qui leur servent 
^ gîte. 

Les laines, pour être employées à la fabrication des étoffes, 
doivent être d'abord lavées et ensuite dégraissées, (Foy. LAVoros 
^ tAiNE. ) La première de ces opérations leur fait perdre moitié 
^t quelquefois même les deux tiers de leurs poids ^ de sorte que 

Abbégé, t. IV. i^ 
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les binés eomlnUBes » qaï se vendent ordinàiréméiii eb suini de 
iS à ao sous le demi-kilogramme j se vendent 30 à 45 sous lôh- 
qu'elles ont été lavées. Leur dégraissage , qui n'est ordinailt- 
ment fait que dans les fabriques , leur fait perdre encore 10, et 
même i5 pour 100. Les laines suivent le cours de toutes les inâr- 
chandîses ; leurs prix se proportionnent aux besoins. Lés laines 
communes, dont la consommation est immense , se vendent plfis 
facilement que les laines fines et surfines, dont l'emploi se bbrne 
i. faire les étoffesde luxe. M. 

LAIT. Il n est personne qui ne connaisse les propriëteft géné- 
rales du lait, et qui ne sache que c'est un liquide d'un blanc 
bpaque, d'une saveur douce, que c*est lui qui constitua le pre- 
Inier aliment de tous les animaux mammifères ; mais ce qne 
beaucoup ignorent, c'est que ce liquide sécrété par les glandes 
mammaires des femelles , n'est pas toujours identique , qu'il 
varie non seulement autant que les espèces , mais autant que les 
individus eux-mêmes , et que des différences moins tranchées, à 
la vérité, se font encore remarquer pour un même individu, sui- 
vant qu'il est soumis à tel ou tel régime alimentaire , suiva&t 
ipi'il habite telle ou telle localité, et suivant encore une foule de 
circonstances susceptibles d'exercer quelque influence sur son 
physique ou sur son moral. 

On peut établir comme règle générale et usuelle, que pour que 
le lait d'une femelle quelconque puisse acquérir et conserver les 
bonnes qualités qu'il doit avoir , il faut qu'elle habite un local 
bien assaini ; que la qualité, la nature et la quantité de ses alimens 
soient dans un juste rapport avec son espèce et avec ses forces 
digestives : elle a besoin d'exercice sans fatigue , de repos sans 
excès, et il est nécessaire que ses facultés morales soient excitées 
et ménagées , comme ses facultés physiques. En un mot , on doit 
éviter avec soin tout ce qui peut apporter du trouble dans Thar' 
monle naturelle des fonctions organiques , si l'on veut que le lait 
n'éprouve d'autres changemens que ceux naturellement déter- 
minés par l'époque de la lactation et l'accroissement du jeune 
animal. 

Le lait a toujours été considéré comme unèioriQ d'émwion 
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héUrogènes de eette ii^piettr ae pétiyent être leag^empriiiiaibtè- 
««« daàv eet éc»c d'imîdfi en quelque s<à^ pretimÂ, et twtts 
les TVfons se désuhi» teds M moindréi infitiéflecr. Le timple 
i^pes sit^ pour détruii% fhmÉiogénéité de ce fitâdè attmèÉlàkë. 
Dén eoueheb dtéiiuetes tritid)KMent bieftiot. La ^pirteure ^ pl«É 
it^té ^ é^ aussi plus é^ste et plus eauÈluMfise t c'est ce qu'M 
aippelle la «/-^Mte; La deuxitoie^ «pioiqiié i'ttné piuft fraude deé- 
sité, est ttioius Visquetise ; sa tibtiléur est fiidiUS l^pèxfae t b*èk et 
qu'on nomme le lait écrémé. 

Si l'on poiursait cette sorlë d'aualyse spfmtftiée, M itcfàfé que 
la crème etpésée à une teAi^rature de «o à ftS*^ èl sOurUlëe à 
fàgitatâon daus tm taeië ap|n^prië^ perd p^ à |>eu de sdh 
onctuiMitéj on )r ÉtmtiqM I)ietit6t des grtiiueMt Sbfides^ epA^ 
ques et jauaâtrei y qui (Cft|fglcfnièreiit entre eut pour ferfkicr des 
iuésfites plus ooAi^dérablesv et qui ne scuii iutreë qttè le beliH^ 
ord4Dafi«. Là pbrli^ q«ii né se ooucrète pe^it se mppfMeiie, ^àt 
ses Ciràetèrè^ èt%érïébf«, du lait écrémai elle «i & M fliHdill fl 
ia daMi-%raii6pÉf«âee : tki la distUigtté (ie^eiÉdffil é^ te éëk^ 
âunatiM de là» ée êttiiiti Bérzéllui ft tHM¥ë mn crèfaie et 
\fiè1A ^ dèiiiiitei «sâipôsée de 

Ipetit-lait. ^ gâo 

Beurre • . • 4^ 

Fromage. ••.•••.. o5 

1000 0. 

Jusqu'ici nous n*avons ett recours qu*à des moyens pureiiitht 
mécaiiîqtics; ttiai^ Ils deVrèhiient insuffisatis potir contiiiiier 
Vélitiiinàtlbù des principes dti lait, et Ton n'y àrtivè qu'eh liil 
laissant subit ûtie sbrtc de fei«iéhtat$oh où dfe réaetlôù àpbiiti- 
née^ qui détermine la coagulation du caséum. 

Taht^e , tiii' tifiè toéfltôd«^^tïé*fibfe^&, ««i rétisàlt à j^Wvè'tiir 
tfilrte^^îjêsèçhte dtoslfe ISft^; ïés T^rthaîf^ se màWtiétottéht dSiii^ 
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^açftmte à faftwatiBa de» principes acîdifiaMes, « 
gipg fcj gr bi pctke portioa <fadiée dq a inBi é ; agit q^'^ j 
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de raevk à twit qoill :« dé^rekippe : éms to«s le» cm, il b*j 
a— apoiMtdec— pilifan prodiate;Ma»aL fom^g p1ggJ^^^fflH^P 
de M peécntiaos, et ^'«i abudouie le laât à kiÎHKBe^fl 
d^afllant plus prooiptOBeiit que la teiBpéraliiie do 
pla» deiée; ci en mène Iob^s qoe facide ae iMoifts- 
toa, OQ Tcm «a eoagnliiia de pfa» en pfaH cossidaalile « 
ionBcr, et pea à pes il se sepoecra ds reste da liqoîde, ^^ 
de blanc et op^Mpe qBH était ^aboed, drricnt casnte jamed 



Tcilà donc tnm corpa bien dûlînelSy saToir^ le benne, k 
caillé cm frwnai^e, et le sémn on pctit-Lât, qu'on pâment i 
jépoicr dn bût par des moyens natmek; mais, à vrai A^jVh 
dm de ces corps n'est obtena ainsi dans son état de pacte. 

Le beorre contient, ontre la matière forasse qui en &it la 
base 9 nne certaine quantité de bût on de casénm, qûconlnbiie 
k bu donner cette sarenr délicate et ce goût de frais qu'en aime 
tant à y retronver. Pour Fen pmcr, il suffit de le £ûre Uquéfier 
i la moindre température possible ^ et de le maintenir ainsi pen- 
dant un tenqts su ffi s ant pour que ces deux corps poissent se sé- 
parer sntrant leur densHé lespectiTe. Lorsqu'on juge ropératioii 
adierée , on décante et on laisse refroidir. Cest ainsi qu'on ob- 
tient le beurre aussi pur que possible : mais ce n'est plus là le 
beurre des gourmets ; c'est une sorte de graisse saiK sapidité, et 
qui n'offre plus rien d'agréable au palais , quoiqu'elle sent encore 
un excellent condiment. ( Voy. ce que nous aTons dit an mot 

Le caillé ou fromage, séparé comme nous Tavotts indiqué , ne 
jouit pas d'un plus grand degré de pureté , mais il rarie dans sa 
composition suivant les circonstaoces qui ont présidé à son iso- 
lement. 

Le s^rura est plus compliqué d:^is sa composition que les au- 
très pi;oatiits du lait dont nous .VjeniMEis de faire mention; mais 
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avant de nous occuper de son étude et de faire connaître sa na- 
ture , nous devons dire comment on doit procéder pour l'obtenir 
autant débarrassé que possible des corps qui n'en font pas partie 
essentielle. 

Le sérum du lait aigri spontanément contient des phosphates 
insolubles qui ne seraient pas retenus sans cet excès d'acide. 
Ainsi, il inerte donc, lorsqu'on le prépare artificiellement^ 
de n'employer que le minimum d'acide nécessaire à la coa- 
gulation du caséum^ et c'est ce qu'on pratique ordinairement 
dans les offîcines pour obtenir le sérum prescrit comme mé- 
dicament. On conçoit qu*il serait difficile, pour ne pas dire im- 
possible, de déterminer d'avance les proportions respectives 
de lait ou d'acide qu'il convient d'employer pour n'avoir ni 
excès ni défaut; car on sait que non seulement le lait n'est pas 
toujours identique, mais que le vinaigre. lui-même est très varia- 
ble. Il faut donc, pour cette opération , s'en rapporter à rh£d>i- 
tude du praticien : voici comment il opère ordinairement. 

Le lait est d'abord soumis dans un vase convenable^ à une 
chaleur assez vive pour qu'il puisse entrer promptement en 
ébullition, et aussitôt que sa masse se soulève , on verse, par in- 
termittence , un filet de vinaigre dans le centre du bouillon. On 
arrête dès qu'on voit la couleur jaune et claire du sérum se 
manifester. On laisse encore bouillir quelques instans pour ob- 
tenir une coagulation plus décidée, l'on jette le tout ensuite sur 
un tamis placé au dessus d'une terrine : le sérum s'écoule , et le 
fromage est retenu. 

Quelque soin qu'on ait apporté à cette première opération 9 il 
reste toujours une quantité plus ou moins grande de caséum 
en suspension dont les molécules trop ténues ne peuvent être 
séparées du liquide par les filtrations ordinaires ; on est donc 
obligé d'augmenter leur volume et de les coaguler davantage au 
moyen de Falbumine. A cet effet , on délaie une quantité suffi- 
sante de glaire d'œuf dans une très petite portion d'eau, on agite 
fortement à l'aide d'un fouet en osier , puis on délaie cette eau 
albumineuse dans le petit-lait , et on le soumet de nouveau à 
l'action de la chaleur. Lorsque le liquide approche de son point 
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d'ébullitioti, il se i^couTre d^une écume bUuche âs«e£ épaisse, 
mais au moment où elle est tejetée sur les bords par te bouilloa, 
Ofk aperçoit le sérum bien diaphatie. Quand Fébullition est deve- 
nue tumultueuse 9 on Tapaisc en versant une petite c[uanGté d*eâa 
froide , et l'on pense déterminer ainsi une séparatîoti plus com- 
pièie du caséum. Enfin , après quelques instans d'ébnllitlon, on 
retire et l'on ftihre, et Ton obtient tth liquide d'un jaune verdâtre^ 
d'une grande limpidité. Ctst ce qu'on ttomme le tétnm. ou petit- 
lait clarifié. 

11 arrive quelquefolr qtte , malgré Tadditîoti de l'aH>umlne , !c 
sérum retleât éncoro une petRe quantité de fromage (}ui en 
trouble la transparence; et comme dans les officines on tfe&t 
béàut^lipà ce que cet inconvéntént n'ait pas lieu,, un prend h 
pfê^utSôn , pour le prfrenir , d'ajouter à l'eau albumineuse , 
sdh un peu de crème de tartre, soit une très petite proporibn 
d'alun , et par ee moyen on t^ certain du succès ; maîa u est à 
craindre qU'uhè partie de ces sels reste en solution dans le sérom 
et en modifie leis propriétés. L'emploi de la crème de tartre pour 
Pusage médical est sans inconvénient, parce que sa solution 
jouSt à peu près des mêmes vertus que le petit-lait lu^méme: 
ittàts 11 li'en est point ainsi pour Palun t on doit donc étiter tPy 
avoir recours. 

Le sérum présente quelques caractères constàns et d'autres qui 
visdent selon le procédé eniployé à sa préparation, fin géçiéral ,' il 
est dhin jaune vèrdàlre , très fluide et d'une grande limpidité ; sa 
saveur est douce et agréable. Quand il a été séparé du lait avec la 
moindre quantité possible d'acide , ou mieux encore avec la pré- 
sure (f^oy. FaottÀ^}, il rougit faiblement la teititure de tournesol 
et verdit avec le sirop de violettes; de manière qu'on pourrait 
ctt>ire <^*il est alcalin , si l'on ne savait que le mélange du jaune 
A du bleu dotine du vert. 

te petit-hdt, quelque bien clarifié qu'il puisse être, contient 
encore une petite quantité de caséum , qui se manifeste par fal- 
tiratiou spontanée que ùe liquide est susceptible d'éprouver avec 
le temps, et il en t^ntient tl^autant plus (|ue la coagulation , soit 
spt)titafiée, soit artificielfe, aura ctié faite sons l'influence d'une 
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piu3 gtmi^ proportic^ d-^de, proportion qui ioâue, comme 
nous l'aTona déj^ oh^ervé , d'une «autre manière sur le sérum. 
Quand il y a surabondance, les phosphates insolubles contenus 
dans le kit passent dans le sérum , ce qui n'a point lieu lorsque 
Tacide n'est pas en excès. Dans le premier cas , le petit-lait préci- 
pite fort abondamment par l'eau de chaux , dans le seoond^ elle 
n'y produit aucun changement* 

Outre les matériaux dont nous avons déjà signalé Texistence 
dans le petitp-lait, il en est quelques autres ^ parmi lesquels ncnit 
citerons surtout le sucre du lait, qui s'y trouve en assez grande 
abondance. Pour l'obtenir , il suûit d'iévaporer le sérum avec 
précaution , juscpi'à consistance presque sirupeuse, et d'abandcn»* 
no: le résidu à un refroidissement très lent; il se dépose sevec le* 
temps des cristaux irréguliecs d'un' jaune brun^ qu'il estaîsses' 
difficile de séparer des ea]|X-mères visqueuses dont ils sont impr£<^ 
gnes. On les purifie par plusie^us cristallisations successives y et 
Ton finit par iu:Tiver à des cristaux blancs , réguliers, sous forme 
de parallélépipèdes , d'une saveur fode , et légèrement sucrée , malf 
se dissolvant en si petite quantité dans la saUve , quVm cn>irait 
avonr une substance terreuse dans }a bouche. Il exige', pour sa ^ 
complète solution dans l'eau ^ environ douze fois son poids d'eau 
froide , et quatre seulement d'eau bouillante. C'est une substance 
fort singulière et qui mériterait bien d'être examinée avec soin'^ 
car il n'est pas probable qu'elle ait été obtenue dans son plus grand 
. état de pureté. Parmi ses propriétés les plus caractéristiques , nouf 
devons dter cdHe /qu'elle a de se convertir en acide mucique par 
l'aeide nitrique. Scheèle à qui on doit la connaissance de ce fait 
notable, ayant cru que le sucre de lait était la seule substance sus* 
ceplible de fournir cet acide > lui avait donné le nom de suc^lacti» 
qiie y mais comme on a reccMmu depuis que toutes les gonunes en 
donnaient par ce même procédé , dors on a préféré le nom diacide 
mimique ^ sous lequd il est maintenant désigné. Le sucre de lait 
jouit encore de la propriété bien remarquable de ne point fermenr 
ter par Taddition de la levure. 

Le petit«lait renferme le peu de sds solubles que contient le lait ; 
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ainsi on y retrouve une très petite proportion de chlonire de po- 
tassium j et une moindre de phosphate et d'acétate de potasse. 

On voit donc que le lai test composé de diverses substances dont 
les unes y sont en véritable solution , et de ce nombre se trouvent 
le sucre de lait , qui en fait à peu près les deux centièmes , le mu- 
cilage animal , les sels à base de potasse , Facide acétique , et peut* 
être aussi le caséux , qui-y entre pour le dixième du poids environ. 
Les autres matières qui s'y rencontrent n'y sont bien certainement 
qu'en stinple suspension ; tds sont le beurre et les phosphates in- 
scJubles. 

On a récemment annoncé qu'en évaporant le lait à une basse 
température, à l'aide d'un cotqrant d'air sec, on obtenait un extrait 
solide , -susceptible de se conserver indéfiniment et de reproduire du 
lait de très bonne qualité ai le redissblvant dans l'eau , maïs Vex- 
pâriencè n'a pas encore prcmoncé à cet ^ard. R. 

L4IT0N ou CUIVRE JAUNE [Arts chimiques). Alliage de 
cumxSet de zinc, composé moyennement de o,64 de cuivre, 
0^33 de zinc^ et de o,3 de plomb et d'étain. Il est employé dans 
les.arts' à un grand nombre d'usages , parmi lesquels nous cite- 
rons' la fabrication des fils , qui absorbe à die seule plus de la 
moitié du laiton livré au conunerce. 

Il y a peu d'années encore, la France ne possédait aucune 
fabrique de laiton ; il est vrai que le produit de celles des Pays- 
Bfis, qui faisaient alors partie de notre territoire, excédait nos 
besoins* Depuis la paix , plusieurs établissemens de ce genre ont 
ét^ crées ; mais nous sommés encore bien éloignés de produire 
tout le laiiton nécessaire à notre consommation , qui s'élève de 
28 à 20 mille jquin taux métriques par an. Ne possédant en outre 
que dans une 1res faible proportion les matières premières qui 
entrent dans ^ composition du laiton , nous sommes obligés de 
les tirer de Fétranger pour alimenter nos usines. Dans la plupart 
d'entre elles , on exécute directement l'alliage du cuivre métal- 
lique avec le zinc métallique , méthode la seule actuellement en 
usage en Angleterre ; mais dans quelques unes on se sert encore 
du procédé usité dans les Pays-Bas , qui consiste à mélanger le 
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^uivre avec du minerai de zinc grillé. Nous allons indiquer ces 
deux procédés. 

Les matières premières employées pour la fabrication du lai- 
ton sont : 

i*Les minerais de zinc , les mêmes dont on retire ordinaire- 
ment le zinc métaUique ; ce sont des carbonate^ et des oxides de 
zinc^ connus sous le nom de calamine. Les minerais employés 
en Belgique et en France sont tirés de la Vieille-Montagne y 
pays de Liège , où il en existe des dépôts considérables. Le sul-> 
fupe de zinc , qui se trouve quelquefois en assez grande abon* 
dance dans les autres mines métalliques , peut être employé 
avec avantage pour cet usage , ce que plusieurs essais en grand 
ont démontré, comme nous l'indiquerons à la suite de cet article. 

a^ Du zinc métallique. 

3o Le cuivre métallique. On se sert ordinairement du cuivre 
rosette de Drontheim (Norwége ) ; il est regardé conune le meil- 
leur que Ton puisse employer. 

4® Des produits zincifères, tels que ca^flM^ de certains hauts- 
fbumeaux de la Belgique ; produit connu d;piul(^ P^y* sous le 
nom de kiess , et dont la grande richefs^e ^'^^^\ le rend d'un 
emploi très avantageux dans la fabricag^ dt teitot^^ 

5*» Des mitraille' rouge et jaune, fin. dé/BJ^g'^ 9^ '^ *w^»* Ips 
débris d'ustensile de C!\vi^'^i|^^;^^#4Î»^^ 

Les fourneau:} ou fcnir^^Vli^^., jé%ds0S b^ du laiton 

sont circulaires leur voûte a VkotAt ùkiorme d'un dôme^ comme 
ceux des envinns de Jenmiapes^tant6t celle d'un cône tronqué, 
comme près d3 Gi\et^ dans les Pays-Bas^ ou de Bristol en An- 
gleterre. Leur largeur varie de i"*52o à i™,5o ; leur hauteur est 
à peu près la nême que leur diamètre. Dans une usine des en- 
virons de Giiet que nous avons eu l'occasion de visiter , les four- 
neaux ont les dimensions suivantes : le cône tronqué qui forme 
la voûte a l'^^^o de largeur à sabase, largeur qui est aussi celle 
de la sole iu, fourneau : son diamètre supérieur est de om,36 à 
o„,45 ; il ejt garni d'une couronne en fer qui forme le gueulard 
du fourneau. La sole est formée par une plaque de fonte de o^^^oS 
à o",o8 d épaisseur , percée de huit trous et recouverte d'une 
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couche de quelques centimètres d'argile réfractaîre fortement 
tassée. A chaque trou on adapte des cylindres ou buses en fonte 
de o"*,o6- à o",07 de diamètre , qui saillissent un peu au dessus 
de la sole. C'est par ces ouvertures que Tair s'introduit dans le 
fourneau , et alimente la combustion ; c'est également par elles 
que les escarbilles tombent dans le cendrier. Le gueulard , placé 
au niveau du sol de l'atelier , est recouvert par un plateau en 
pierre ou en briques, au milieu duquel on a ménagé un trou pour 
laisser échapper la flanune et la fîimée ; il sert en même temps 
à enlever le plateau plus facilement. 

Les fourneaux doivent être construits en briques réfiractaires ; 
ils sont accolés plusieurs ensemble, et disposés ordinairement 
sur une même ligne , le long de laquelle règne une vaste chemi- 
née où se rendent les fumées et les vapeurs qui se dégagent àes 
fouràeaux. 

Pots ou creusets* Chaque fourneau renferme huit pots ou 
creusets ; ils sont placés sur les parties pleines de la plaque qui 
forme la sole. Ces poJi^-*^égèrement coniques , ont o^,ai de dia- 
mètre à leur pai>'**4^u^çérieure , et o"*,48 de hauteur. Ils peuvent 
contenir la qu-ûntite de matière nécessaire pour produire de 5o à 
60 kilograuT*ûes de laiton. Us doivent être fabriqués avec de la 
terre réfractairej; et^our qu'ils sdent moins ^ciles à casser par 
les changemens brusqu-s de ti^Ç ^— fJéSr/auxqiels ils sont sou- 
mis , on mélange à l'argile âes di ^ de vieux p)ts très grossiè- 
rement piles. On doit apporter beaucoup de soinà la fabrication 
de ces pots, car de leur bonté dépend souvent la fortune de i'é- 
Ud^issement. Ils doivent durer moyennement deiS jours à un 
mois. 

MotUes, Lorsque le laiton est fondu, on le cotle dans des 
moules composés de deux pierres de granité. Il panît que cette 
roche est préférable à tout autre ^ parce qu'elle a la iouble pro- 
priété de conserver la chaleur assez long-temps et i*être assez 
durepour pouvoir être piquée de manière que la surface présente 
des aspérités capables de retenir la couche d'argile dont on les 
recouvre. Ces pierres de o™,64 de large sur Om,97 s^"* envelop- 
pées d'un cadre de fer pour les empêdier de se briser. Ces cadres 
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èont munU de deux anneaux en fer dans lesquels sont Hxéea deux 
chaînes qui passent sur une poulie et servent à soulever la plaque 
supérieure du moule. 

Fabrication du laiton au moyen de la calamine. Dans cette 
méthode , on est obligé de faire deux opérations , parce que Ton 
ne peut introduire dans le laiton pi U9 de 26 à 28 oentièmes de zinc 
à Taide de la calamine* Ordinairem^t ^liè^ley Talliage que Ton 
obtient de la première opération ^ ^t que l'on appelle arcol , ne 
contient que 20 pour cent de zinc. Pans lai seconde opération, on 
combine une opuyel|e quantité de zinc avec cet alliage. 

Dans un mémoire de M^ Berjlbier sur la fabr^c^fion du laiton, 
nous trouvons que le inélange employé dans les usines de Jepi- 
mape$ {\) pour obtenir delarcot se compose de 3o kilogr. de 
cuivre rosette de Drontheun, de 2okilogr. de calainiQe , de iq 
ki]oo;r. d,e \.ies^^ et de iÇ kilog. de charbon de bois. Cette' der- 
nière substance a pour but de déopmposer la calamine j elle dpit 
être en poussière as$ez fine. 

La calamine doit atoir été grillée et réduite en poussière trèis 
fine. On la grille sur le lieu même de l'exploitation , et elle est 
vendue aux fabricans de laiton sous cetiHat; ils la réduisent en 
poussière en récrasant entre deux g^ndes meules et en la blu- 
tant ensuite» 

On obtient du'hiélange précédent 87 kilogr. et demi d'arcot , 
contenant 80 centièmes de cuirre et no de zinc. D'après la ri- 
diesse du kiets, on peut coodure que la calamine pANiott dans 
cette op^atkni «nriron le quart de son poids de zinc. 

Pour transformer Farcot en laiton , on emploie deux mélanges 
ditifiéroBS , suivant qu^ f on désire avotrun alliage ^ (3), ]«ix>- 



(1) Essais faits dans la fonderie de laiton de Jemmapes, avec la blende de 
Pont-Péan, par M. BerUner, iRgéider ca chef d^ mines, (jânn, des Mines ^ 
T. IU,pagp 345.) 

(i) D'après des utfiyses 4-<w «Mjbz ^grond nombre de laitons différens 
{Ann. des Mines , T. JII« gage ?57), M. Berthier a reconnu que c'est le 
plomb qui comrouniquje À^et ^lUiy^ la propriété d'être se^. Au lieu d'employer 
des matières qui contiennent ce métal , comme le kiess et les mitrailles jaunes, 
un petrt djottttr ^Kretst^meQt 4n 'pknrib dons le «dleiige. 
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pre à être tourné , et ayant la propriété de se laisser fendre i etc., 
sans se déchirer, ou obtenir au contraire un alliage gras j c'est- 
à-dire qui se déchire et empâte Toutil lorsqu'on le coupe. 

Le premier de ces laitons que Ton coule en planches dites p/a- 
tes y ou, en longues bandes , épaisses de 7 lignes , dites bandes à 
fils 9 est obtenu par le mélange suivant : 

1 2 kilogr. de cuivre rosette , 
9 -^- de mitrailles jaunes, 
ao,5 — d'arcot; 

3o — du mélange de calamine et de kiess , 
et 16 — de charbon de bois. 

On ajoute de plus, lorsque la matière est bien fondue et réonie 
dans un seul pot , comme nous l'indiquerons plus bas , 3 kilogr. 
de zinc métallique en morceaux. Ce mélange donne, terme moyen 
5i kilogr. 37 centigr. de laiton, composé à peu près de 65,4o de 
cuivre , et 84,60 de zinc , plomb et étain. 

Une fonte ou presse de laiton propre à la fabrication des épin- 
gles se compose de 

1 5 kilogr. de cuivre rosette , 

5 — de mitrailles jaunes, 

20 — d'arcot , 

3o — de mélange de calamine et de kiess, 

16 — de charbon de bois. 

On ajoute de plus au bain métallique, 4 kilogr. de zinc en 
morceaux. Le produit en laiton est à peu près le même que dans 
l'opération précédente. 

En réunissant ies matières premières employées dans les deux 
opérations , il est facile de conclure que 100 kilogrammes de lai- 
ton consomment 

87 kilogr. de cuivre rosette, 
i3,7 — de mitrailles jaunes, 
91 — de calamine et de kiess , 
7 — de zinc métallique , 
et 5o — de charbon de bois. 

La fonte, soit de Taibcot , soit du laiton y s'exécute de la même 
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manière ^ ce qui nou$ a engagé à faire précéder la description de 
la fonte par les mélanges que Ton fait dans ces deux opérations. 

Le fourneau étant chauffé de manière que les pots ou creusets 
soient rouges y on les charge du mélange indiqué ci-dessus en 
les retirant successivement du fourneau. On a seulement soin de 
ne pas mêler indistinctement le cuiyre rosette ou arcot ayec la 
calamine ; il faut , pour faciliter la combinaison du cuiyre avec 
le zinc , que le cuivre soit à la partie supérieure, sans cela, <m 
n'obtiendrait que très peu de laiton, et il se volatiliserait beau- 
coup de zinc , ainsi que l'on s'en est assuré par des expériences 
réitérées. Pour que le cuivre soit en contact avec les matières qui 
fournissent le zinc, on l'enfonce à coups de marteau dans le 
creuset, qui a été rempli du mélange calaminaire. Tous les pots 
ayant été ainsi chargés et remis successivement dans le fourneau 
on le remplit de houille, en ayant soin de ne pas obstruer les 
buses , puis on les ferme avec le plateau. On ménage la chaleur 
pendant six à sept heures ; au bout de ce temps, les creusets sont 
rouge-blanc; on ranime alors le feu en chargeant de nouvelle 
houille. Peu de temps après avoir donné ce coup de feu, la fumée 
du zinc qui conunence à paraître, indique que la réduction de 
la calamine s'opère; on ralentit alors un peu le feu, afin que le 
cuivre ne fonde pas trop rapidement et qu'il ait le temps , en 
tombant goutte à goutte, de se combiner avec le zinc qui se réduit. 
Au bout de 10 heures environ, la presse ( nom par lequel on dé- 
signe une fonte ) est terminée , il ne se dégage plus de vapeurs 
des creusets , et Talliage s'est réuni au fond. On retire alors cha- 
que creuset du fourneau ; on enlèvt avec une espèce de cuillère 
en fer les escarbilles qui recouvrent le bain métallique ; et Ton 
réunit dans un seul pot l'alliage qui est dans chacun des huit. 
Dans plusieurs usines , et notamment dans celle de Jemmapes que 
nous avons déjà citée ci-dessus , le pot dans lequel on rassemble 
tout le métal fondu est plus grand que les^ autres. Après avoir 
fait cette réunion, on laisse reposer. quelques instans TaJJiage , 
pour que les impuretés se portent à sa surface ; le maître fondeur 
alors les enlève avec une çuillèi^ç.^Q fer fixée à un long manche 
en bois. Lorsque touje récume solide c;s|t ainsi enlevée, et que 
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l'allïsge nrftalfitint est Wen fitl , oti le cniift dniis Ib ttroulë 
posé de dent piètres de grniiite , (jiiC noua àwnn irtdiqaé pli 
hatrt, et dont MOUS donnons le dessin. Lorsque l'opération a 
but d'obtenir du laiton , on enlève les bavures qUe préseoMl 
planche , on 1 ebarbe, et on la porte atlx cisailles pour la diti; 
en bandes de la largeur convenable. 

L'écume qui recouvre l'alliage est Mlidé , et forme liirt «[ite 
de gable composé de matières «jui ne sont pas fusibles à la twfr 
pératurc des fours au laiton, qui est à peu près le rbtTgë-blatrtS 
On y troave principalement du zinc oxîdi! silifêre , Inhiéral Irrf^ 
ductiM* \ la température de la fusion du cuivre , des grains W- 
reuX , des clous et des morceaun de fil de ftr, enfin des grenaillâ 
de laiton, dont la quantité varie enlre 1 et a pour cent. OnsèpW%' 
ces grenailles, soit par le lavajje. soit par un criblaige très Sittljtt 

La consommation en houille est à peu pr^s triple de là (pli#' 
tité de laiton obtenue, 

Fûhication tin lailon avec le zinc ■métalitque. Cette 
pratifjQée dans quelques usines de France et dirs envirans de ■ 
berg, eBtJaseule-enUsageetiAngleten-e depuis quinze à ait- 
ans. Avant celte époque , on Obtenait le laiton par le liv^; 
de calamine et de cuivre ronge , comme en Bclgiquft ; ttA ft 
Anglais ont abandonné ce dernier procédé , parte qu'Hs «rtf 
connu qu'on peidait beaucoup moins de Zinc en eitrayant fl 
bord ce inétal de la calamine, puis eh le conabinant dircctèitafl 
ai'ec le cuivre rouge. Les principaux lieux où l'on fabriqnéi 
laiton, en Angleterre, sont Bristol, Birmingbam , dans le cén! 
de l'Angleterre, et Holy-Well , dans le nord du pays de Gàlfi 
Tftfns la première de ces deux villes , il n'existe qu'une j^ute usl 
ie ce fenvc, tandis qu'elles sont assez nombreuses A BinnS 
gham . lien où le laiton est mis en tCTivre dans un grand noml^ 
d'ateliers. 

On est dans t'iiabitude de faire aussi deux opérations Aariâ, 
inéthAde de fabrication dli laiton. Dans k preiniÈre , ofi oTbl 
un alliage peu riche en zinc , qui correspond à l'arcor, et, dai 
la seconde, on ajoute une Houvellc quantité de ïinc à l'alli 
ubtetiu. On regarde comme certain que , Si Fou mettait II 




la proportioii tte zinc néeessaite pour le laiten ^ il se 

Irûleràit line quafaUté considérable de ce méiaK Mais cette as- 

aèrtioii parait erronée) d'après des expériâaces fiâtes par M*. Ber- 

Ibier, ifagénieur en chef des Mines (i) , dans lesquelles il a obtenu 

du laiton très homogène , en mettant^ dans du cuiyre en fusion , 

du zinc métallique en morceaux chauffés d'avance* 

Le zinc eh fragmens placé au fond du pot^ est recouvert^vec 
du cuirré granulé (a). On remplit le fourneau de houille en gros 
Aorcëaux^ jusqu'à la hauteur des creusets , H Ton met le feu à 
iapartie si^érieure. Le Cuivré^ en fondant, c^ule et s'allie avec 
le zinc qui, lui*méme, en se volatilisant, s'unit au cuivre. Dans 
cette opération y on devrait croire que la volatilisation du zinc 
esieonsidérable^ et cependant Texpérien^e prouve ^ au contraire, 
qu'il y a Une perte très petite de ce métal. En effet ^ on ne voit 
^ très rarement la flamme dû zinc qui brûle s'élever au dessus 
du creuset. Quand on juge que falliage est opéré, on le coule en 
planche entre deux pierres de granité qUe l'on maintient dans 
une position inclinée , aur moyen d'une chaîne adaptée à une 
gniie^ oh casse ensuite cet alliage en fragmens, et on le fond 
avec une nouvelle quantité de zinc , pour obtenir du laiton. La 
ûisiàn se fait de k même manière, et exige à peu près le même 
^^s (huit ou neuf heures). Lé laiton est alors coulé en planches 
^ I mètre de long sur o™,66 de large, et de 0^^009» à o°*,oi39 
^'^aisseùr, en le versant entre deux plaques de granité, ainsi 
fue nous l'avons indiqué ci-dessus. 

Le procédé employé aux environs de Stolbei^ est le même, 
*vec cette différence seulement, que le cuivre est mis en mor- 
^^eattt au lieu d'être en grenailles. Cette différence, en apparence 
très légère, parait, au dire des Anglais, en apporter une très sen- 



(1) JnmlèBdes i^nes, T. m, page 3-^8. 

fi) ^iit gi'atiuler ce ciiivre , dû le veriiè dahs une trtilllère )$dr<!ée déit<m , 
placée ail dessus d'au baquet retripli â*lKio. Cette granulation se £dt diils tes 
dsixies àdiitfeyq^ii le vendent sous cet état aux Tabricans de laiton, .. 
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aible dans la qualité du laiton ; il est plus homogèDC, et ne ] 
seote pas de points durs qui sont très nuisibles au laminage 
laiton, tl parait aussi que cet état de dissémination du cuivre 
cilite sa combinaison avec le zinc , et qu'il est cause qae la 
lisation de ce mctal est moindre. 

Nous avons cru remarquer, en outre , que la température^ 
moment de la coulée, est plus considérable qu'à Slolberg'; 
constance qui fait que les planches de laiton présentent beau 
moins de pailles , l'alliage ne se figeant pas à mesure qu'il c 

Les plaques de laiton qu'envient d'obtenir sont presque touj« 
laminées. Suivant qu'on veut avoir des feuilles plus ou n 
grandes , on les coupe en bandes plus ou moins larges ; le 
ordinairement on leur donne o'",i6S.Les cylindres qu'on em[l 
pour ce travail ont généralement !■" ,i66 de long et o^ji?» 
diamètre. Ces bandes sont passées à froid sous les cylindres; M 
tôt le laiton se durcit, et, par la disposition que prennent 
molécules , ne peut plus être laminé. On le recuit alors, et sf 
l'avoir laissé refroidir, on le repasse de nouveau sous les lai 
noirs. Quand les feuilles sont dégrossies , on en lamine deuil'l 
sur l'autre, et lorsqu'on désire en avoir de très minces, on 
passe jusqu'à huit à la fois sous le laminoir. On est obligé del 
cuire le laiton jusqu'à sept ou huit fois avant de pouvoir ama 
la feuille aux dimensions qu'on désire. Ces chauffes succesn 
sont très dispendieuses, et c'est surtout sur le perfectionneoH 
des foumeaui de recuit que les fabricans doivent porter leur. 
tention. Ceux que nous avons vus sont de deux formes, suiTi 
la dimension des feuilles de laiton. Les petits, qui peuventaT 
4 mètres de long, ont une chauffe à chaque extrémité, deo") 
de large à peu près, etia voûte a la forme d'un cylindre dontl^ 
est parallèle au petit côté. La sole , formée de briques placéOl 
champ, est horizontale. Sur le devant du fourneau enstei^ 
large porte que Ton soulève avec un levier ou un contre-poids f, 
qui gUase entre deux coulisses en fonte. Le plus ordinaireinâ' 
ce fôunieau n» pas de cbeminée , si ce n'est une hotte placée i 
dessusde 1.1 porte, pour que la fumée ne seiépande pasdansta 
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telier. Quelquefois la voûte est percée de plusieurs trous, comme 

uafouràyerrerie. 

Les planches en feuilles sont placées Tune sur l'autre; mais 
pour que la chaleur circule entre elles, on les sépare qxielquefois 
par une rognure; et^ première ne repose pas immédiatement sur 
la sole du fourneau, mais sur deux harres de fonte qui sont pla- 
cées longitndinalement. 

Les grands fourneaux ont jusqu'à 8^,33 de long sur une lar^ 
geur de l'^^ôô. Leur sole a i mètre environ. Une ^ille de 6^,33 
de laige règne de chaque coté de la sole , sur toute la longueur 
du fourneau, et n'en est séparée que par un petit mur de o^'joSS 
à o»,o83,de hauteur. La voûte de ces fourneaux, très peu courbe, 
est percée de six à huit ouvertures qui permettent à la fumée de 
se rendre dans ime hotte qui les surmonte. A chaque extrémité 
du fourneau il y a une porte en fonte qui glisse dans des coulisses 
en fonte , et qu'on peut soulever soit avec un levier ou un contre- 
poids. Sur la sole du fourneau , on a pratiqué une espèce de che- 
min de fer composé de deux rainures en fonte. C'est dans ces rai^ 
Qures qu'on fait glisser le chariot sur lequel on a placé les ièuilles 
de laiton , ainsi que nous allons l'indiquer. 

Les feuilles de laiton , dont la longueur est souvent de 8 mètres , 
oe pourraient pas être retirées, ni mises facilement dans le four* 
Qeau; et comme cet alliage se lamine à froid , on les y place toutes 
^ la fois , et on les retire de même. Pour cela , on a un chariot en 
fonte composé de quatre barres et portant quatre roues. Sur ce 
cliariot, dont la longueur est à peu près celle du fourneau, on 
place les feuilles , que Ton sépare de distance en distance avec 
une rognure. On élève ensuite ce chariot avec ime grue jusqu'à la 
h hauteur du fourneau , et on ie fait glisser sur les rainures qui 
estent siu* la sole. Pour ne pas perdre de chaleur, on a ainsi deux 
chariots , de façon que lorsqu'on en retire un, on en place un autre : 
le fourneau reste ainsi toujours chaud. Ce moyen , très conimode 
I^ur placer et retirer les feuilles , exige une grande consomma»- 
**on de combustible, parce qu'on est obligé de chauffer inutile- 
sentie chariot , dont le poids est souvent plus considérable que le 
Wds du laiton qu'on veut recuire 

A»RÉGB, T. IV. i3 
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BismU m gNUtd jmwr êtêmOr dm Ukm mémw§m lÊmaàfm 
de zinc au. bUndt. M. Boudicr , propnétanre ^àfle méat 1 U- 
iooy à lemiBâfes, étùnoÉt élaUir use fidbri^^ maaûAàïAé itu 
flul i iieur de h Fnmoe , et ne poitfiot ie fumu o de cabniBe 

JÊÊghÉeÊTtB chef des Mme» » fit^ cenciinijmiKiJit jifcc M. BqUi- 
dier, des expériences qui confinnèrent les lésolMs ékÊètaU en 
|Ktit, et knr Ibiirnbnent an laiton de qualité égale à edm dMenu 
far la criamine* If ans aflons indiquer soecinetement ces essaîâ (i). 

La blende doit être grillée pour raonener le SBihttêeéack 
f état d*0!xide« Le grillage de cette sobstmoe ne pgfs ri me aneÉoe 
difficulté : senlemcDt , pour le faciliter, il hnt réduire la htenèe 
en poudre , ce qu*on fait an mojen d'une iiieide tertieale aaâto- 
Ifoe à oeik employée poor le cidre. On expose éetle Meii«de pA- 
^érisée sur la sole d'un fourneau à réTert)ère , ^lanfié soît arec 
de la houille, soit ayec du bois. Le ffen doit être méns^ pour ne 
pas Tolatiser le zinc. H faut remuer de temps en temps la matihe 
pour renouveler les surfaces et en mettre de nourelles en eontact 
arec Tair. Au bout de cinq à six heures , le grillage est entière- 
ment terminé , ce qu on reconnaît parce qu'il ne se dégage pins 
aucune fumée de la surface de la blende. Alors la matière est 
dun beau rouge d'ocre, elle est transformée presque eniîère- 
ment en oxide de zinc. L'analyse de la blende grillée , dans les ex- 
périences Eûtes par MM. Boucher et Berthier, a donné 0,89 d*oxide J 
de zinc , 0,07 d'ozide de fer, et 0,04 de matières te ire uM» et de 
blende non grillée. 

Usontpréparé d'abord deux presses d'arcot par la manière ac- 
coutumée , en remplaçant la calamine par la blende, c'est-à-dire 
en employant pour chacune , 

3o kilc^r. de cuîrre rosette j 

Zo — de blende grillée, 

et 16 ^- decharbon de bois. 

(1) If 008 les extrayoDS d'un Mémoire de M. Berthier, intitulé : Fabrica- 
tion du laiion avec la blende , inséré dans lo T. QI des Amales des Miiic*i 
page U%. 
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lei èhiÉ fMUe» oAt pirôduit ensmbte ^^-.iS àA 3if,8o poàr 

La quantité doxide de zinc étant plus cttîsiAitf A tle Auis h bleride 
grillée que dans laçal»mi|i9»on a pemt qu'en pcmirnnl fans hicoâ- 
vénient en dinunuer la proportion, et Ton a essayé de fiiire deux 
pressés iyec 3oIùlo^« de cipyre rosette, 

25 — de blende grillée f 
et i6 — de charbon de bois. 

Elfe!» Ôhi ptiOtiH efts(£mt>fe ÎH^M d'afcot. Cet alliage renfer- 
iààai àyid ié âjDC , on vôii cpie ta olendé à produit, ^ans i*opéra- 
tidti , Jusqifà 6,40 ée in^T? ricbëisse be^ucôrup ptus grande q^ 
eelle de la ^aâïiiiédetaÊS&6ùi|^ 

Avec Farcof obtenu dans les deux opéiâfioàs précédentes , on a 
fait deux presses de phtte et une de planchés à épingles. 

Les presses de platte , composées de 

xa kil. de cuîvte rosette y 3o kil. de bleode grillée 1 

20,5 — d'areot • 1 5 -^ de ch^bmi de beb, * 

9 — de mitrailles jaunes/ et 3 — « de »nc métalKqtte , 

ont donné t e4 kilogrammes def Isitm , tant motilé qa'éa ffranaillas, 
c'est-à-dire 5^ kilogrammes far presse, au lien de 5i ^37 qu'on ob* 
tieot avec le mélange ordinaire. 

La presse de planches à épini^ , ocHBj^osée de 

t5 kil. de cmyre rosette, tù kil. dé blende grillée, 

no — d'aicot, i5 — « de charbon de boi!^, 

5 — - de mitrailler jaunes, et 4 -^ de «ne métallique , 

a donné à peu près le- même résultat. L'alliage contenait environ 
o,t>3 de cuivre , et 0,37 de zinc ; la blende n'a rendu , par C(;nsé- 
quent, dans cette opération , que 0,77 de zinc. On a pensé <iuiiii 
|)Ourrait en réduire la proportion. Effectirement, en ne mettant 
que 25 kilogrammes dans une presse postérieure, on a obtenu au- 
tant de laiton que dans celui-ci. 

La richesse de la blende a fait présumer qu'on pourrait, avec 
cette substance , obtenir directement du laiton , en supprimant l'o- 
pération préliminaire de l'arcot. En conséquence, on a fait deux 
presses, Tune pour platte , composée de 

i3.« 
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a8yS kil. de cuiTTe rosette 9 i5 kil. de charbon de bois, 

9 -— de mitrailles jaunes, et 5 — de xiDC métallique, 
3o -» de blende grillée , 

l'autre, pour planche» à épingles , composée de 

3i,5okil. de cuiyre rosette, i5 kil. de charbon de boîs, 

5 — de mitrailles jaunes, et 6 — de zinc métalliqae. 
o -* de blende grillée , 

Le produit total a été de io4kil(^n^ammes; et la composition de oe 
laiton était environ o,657 de cuivre , et o,343 de zinc et plomb , pnn 
portions qui sont à peu près celles du laiton que Ton fabrique avec 
la calamine ; seulement ce dernier contient un peu plus de plomb , 
le kîess que Ton emploie concurremment avec la calamine en con< 
tenant plus que la blende , il conviendrait de faire une l^ère addi- 
tion de plomb. 

Le laiton obtenu avec la blende , soit en préparant d'abord Tar- 
cot , ou en ne faisant qu'une seule opération , soumis auxépreuTeii 
du laminoir et de la filière, dans les usines de M. Boucher, s'est 
comporté exactement comme celui qu'on fait avec la blende en 
deux opérations, et on l'a trouvé d'aussi bonne qualité. 

Les fîg. I et 2 de la planche 19 des Arts chimiques représen- 
tent le plan et la coupe du fourneau à laiton. Le plan est pris à la 
hauteur des creusets , de manière à montrer leur disposition re- 
lative 9 ainsi que celles des tuyères destinées à alimenter la codi" 
buslion , qui sont pratiquées dans la sole du fourneau. 

Les fig. 3 , 4 6^ ^ donnent le plan cl les coupes du fourneau à 
recuire les feuilles de laiton lorsqu'on les' latnine. Le plan est 
pris au dessous de la grille. L'une des coupes est dans le sens de 
la longueur du fourneau ; Tautre ( fig. 5) est en travers, et passe 
par le milieu d'une des deux cheminées. 

Fig. 6. Moules entre lesquels on coule le laiton. Ils sont com^ 
posés de deux pierres de granité , que l*ou soulève au moyen di^ 
chaîiies qui y sont altachées. La figure représente ces moules ci> 
cié%'ation. D. 

LAMINAGE DES ÎVIÉÏAUX. {Arts mccanicines.) L'emploi de^ 
métaux laminés dans les Arts industriels est immense aujourd'hui ; 
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aussi les moyens de fabrication se sont-ils promptement multipliés 
et perfectionnés sur divers points de la France. Là où l'eau n'a pu 
servir de moteur , on a fait usage de machines à vapeur : telles 
sont les usines de Charenton , près Paris ; d'Imphy , dans le départe- 
ment de la Nièvre. On estime que la force nécessaire doit être au 
moins de soixante à soixante-dix chevaux, pour faire mouvoir 
plusieurs paires de lamîndrs. 

Le laminage du fer et de l'acier, qui est le plus important, se 
fait à chaud; le laminage de For, de l'aigent, du cuivre, de Fé- 
tain, du plomb, du zinc, et généralement de tous les métaux 
mous et ductiles, se fait à froid. Chacun exige des méthodes et 
des précautions particulières, que nous allons tâcher d'indiquer* 

Laminage du fer et de l* acier. A côté et le plus près possible 
des LAMINOIRS , sont établis des fbumeaux à réverbère , destinés & 
chauffer le fer et Facier qu'on veut réduire en tôle ; des plans in- 
clinés formés de barres de fer, vont de la bouche de ces fours 
à l'entrée des laminoirs, sui^ lesquels plans, au moyen de te- 
nailles de fer, on Eût glisser les bidons (c'est ainsi qu'on nomme 
les tronçons de fer préparés pour être laminés) qui. sortit du 
fourneau. 

Les fers et aders marchands ne sont pas assez r^ulièrement 
travaillés ni assez purs pour être employés immédiatement au 
laminage ; on les reforge avec soin à un MARTméT, pour lesiafSner 
et les rendre parfaitement homc^ènes dans toutes leurs parties, 
et former des bidons d'une dimension et d'un poids parfaitement 
^al , pour la même espèce de tôle. 

Les barres ainsi préparées portent^ quand c'est pour fabriquer 
des tôles à tuyaux, 6 pieds de long, 4 à 5 pouces de large sur un 
pouce d'épaisseur. 

Le maître /amzneur pèse ces barres, et marque avec de la 
craie, sur chacune d'elles, leur poids, qui est ordinairement de 
g6 à 100 livres, fournissant dix-neuf à vingt feuUles de tôle à 
tuyaux, de 36 pouces de long, 45 à 16 pouces de large, du poids 
de 3 livres et demie à 4 libres. Si ces feuilles s'y trouvent en 
nombre pair , il coupe la barre en deux parties égales ; mais si la 
baire 9 d'après son poids, doit en fournir un nomî)re impair , elle 
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est coupée inégalement, de manière à n*avmr jamais que iei 
feuillet entières. On met ensemble les barres qui <^t le même 
piolds. 

I^ grille du fourneau étant ehargée d*unè couche de houille 
^ 6 à 6 pduces d^épâisseUr , et étant éhauffée à blaiic, on y m- 
tft»duit i4<M hvrrea en^h-on de fer {»ntparé. Les barns étant 
chaiifTées à blancysont successivement passées ddxmt au lamhioîr. 
Oti a sein, pendant cette of^ération, de laisser couler de Peau sur 
les eyikidi^s, et surtout sur leurs tourillon^ et oouissinets, attt 
éfiàk IreUdre k Mtou^^ètnent knoîns dtir. 

Le laittiàèUr bU lÉiiftre éunier, par une deiœfcme opét^trôâ 
fidâéiMdble , lés amène à une lèhgueur juste pottir fcnAer uû 
p ^mfc rè rond de ibuiHes , chose dont H s'apure au mojren dHme 
r%té graduée potu* cet ohjet. Bas barres, pendant qu^^ei sont 
étéoit rbvtgesy sont découpées à une très Ibrte cisaille qUe fttt 
nkbUVoir lé ïnotenr, en aùttot de portions que l'appfication deh 
règte a produit de dirisions. La longueur de Chaque bidon est 
^ié à la lài[^eur qu't)n veut donner à la tÀle, parce que les 
opetatkttiÂ éuivantes àa laminage se font sur les bidons présentés 
en travers. La durée de ce travail préliminaire est d'environ une 
hecHré ixmr uhe fournée de i4oo livres. 

la moitié de ces bidons est remise dans te fourneau , ien les 
ràâgeant les tins sur les attires eh pilës , au dessus dHikie tsouche 
de èharfioti dé terre bien allumée , et assez épaisse pour que PiEûr 
paésàht à travers la grille ne soit pas dans le cas de refroidir les 
couches inférieures des bidons. Lorsque ceux-ci sont chauffés l 
bbnè , on les amène îm à uti et vivemement ^ le long du chàhin 
dfè Ter, pour les présenter par le cAté h Faction du lâminoh*, que 
deux honunes armés de clefs resserrent à chacun dés quatre ou 
ob diàq passî^i^ qu'on ihit subir de suite à chaque bidon , en 
a^j^e^taht à chaque fois la pression. 6e premier laminage en 
travers doubte la largeur dû bidon qui se trouve àvotr alors lO 
à t It jjk^ttces. faidépte^^miÉieiit des deux ouvriers qui manoeuvrent 
lé laminoir, il eh faut deux autres placés en avant et en arrièl% , 
pour présenter et recevoir le bidon. Le landûnage inarchë sans 
intéitul^tion t)our Une setohàc opération semblable & là précédante, 
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qui double encore la krg^eur de» bidocts f €*est-à-dit« qui le9 
amène i avoir so pouces de large. 

Tous les bidoDS qui composent la fournée étant airivés à ce 
degré de travail , l'aide du maître lamineur en &it des trousses de 
quatre feuilles assorties le mieux possible poiir teurs dimensions , 
en laissant de côté toutes celles qui lui paraissent défectoeuses. 
Ou renqiet à la fois quatre de ces trousses dans les fourneaux, et 
on les lamine altemativepiient à mesure qu'elles sont chaudes | 
jusqu'à ee qu'elles aien^ acquis une longueur de à 4o 40 pouces; ]#> 
maâire lamineur les coupe aioro en deux parties égales , et Ton eût'- 
recompose des Irousses de tr<Hs feuilles seulement, qu'on traM 
ensuite conime les troiissies de quatre feuilles, en les chauffuit 
et en les lam|iyurt alt»qat}fettiait| jusqu'à ce qu'des aient 36 
à 40 pouces» 

Il faut, éBmhefVpSsctkfùies cylindres, avoir égard à la flexiôQ 
^'îk éprouva»! daus^ki Uunkiages des t&les mlnces,^ bien qu'ils ^ 
aient i4 A i5 poucts.de diamètre, sur apteds à a pieds et denu 
seulement de iong^ Poiir éviter de fidre de la tôle plus épaisse ait 
mjiiea que suir les bords, on tient les oyUndres un peu plus f^ta 
au milieu que vers les bouts. 

Pour febriquer 1000 livres dé t61è mince, il &ttt ordkiairement 
11^ è I f8o livres de fer, œ qui porte le déchet, dans ceUe ma« 
nqpulatioU) à 160 ou 18e pour mdie : maàs le déchet réel n-est que 
de 3o livres. Le reste conMsie en mauvaises feuilles et en rù* 
guum , qui tombent dans l'écarrissage àla dsaffîe* Les meilleure^ 
sont employées à feire des fiches, des couplets, des garnitures 
de flâandies de couteau, des palatres de serrures, de cadenas, etc. 
Les déchets varknt suivant la nature de$ fers. Pour les tôles 
minces , les fers à grains sont préférables aux fers nerveux; mais 
ces derniers spnt très propres au laminage des tôles épaisses. Le 
déchet, àsfûà la fiibrication des tôles ibrtes, dq[»ui$ une ligne 
jusqu'à quatre, n'est que d'enviiKm 10 pour loé. 

&ett du lavage des feuSles minces qu'on retire l'otide roiige do 
fsrdonton polit lei glaces, lea métaux, les cristaux. 

IFne lambierie double, bien servie pi^ le moteur, marcIUQail 
motel 100, MMqpagiiétt dt troia fisumeatt f. fiBlio,o«> kito- 
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grammes de tôle fine par semaine, et 16,000 kilogprammes d'é- 
paisse. Chaque 1000 kilogrammes de fer produit 600 feuilles de 
t61e à tuyau d'un quart de ligne, sur 16 pouces de large et 36 
à 4o de longueur. 

Le mille pesant de tôle forte ne revient qu'à environ 3oo fr. 
Le fer qu'on fabrique avec les rognures de tôle est d'une exccl- 
l^te qualité , quand on le forge |au charbon de bois. Poilr les 
travailler , on en forme des bottes de 5 à 6 pouces de long et au- 
tant de diamètre , qu'on serre fortement avec des liens de bon ftr, 
et après les avoir enveloppées de terr^ à poêle , on les fait chauffer 
dans un four à réverbère, et puis on les travaille au martinet, 
Qomme tout autre fer. On en fait de la tôle propre à l'étamage. Il 
oonvient de remarquer que dans le laminage de ce fer, lorsque h 
feuille est devenue trop mince pour recevoir seule l'action dub- 
minoir , on la plie sur elle-même en deux; et avant de la remettre 
au four , on la plonge dans de l'eau où l'on a délayé de la terre 
glaise, qm empêche le soudage des deux feuilles superposées quand 
on les passe au laminoir. On répète ce doublage et cette immersion 
quatre fois, ce qui donne une trousse composée à la fin de seize 
feuilles , qu'on présente toujours par le pli au laminoir. 

Le laminage de l'acier se fait de la même manière, avec cette 
différence cependant, que, prenant de la trempe très prompte- 
ment lorsque les feuilles deviennent minces, on est obligé de les 
remettre très fréquenunent au four, et que par conséquent le la- 
minage en est bien plus long que celui du fer, à épaisseur et 
dimension correspondantes. 

Laminage du ctdçre. Le cuivre rouge et jaune laminé en plan-» 
ches plus ou moins larges et épaisses , est employé à la fabrication 
d'un grand nombre d'objets. Le commerce fournit le cuivre , sdt: 
en lingots, soit en planches épaisses de forme rectangulaire. Celui 
qui nous vient sous cette dernière forme est afliné au à&gcè conve- 
nable pour être inunédiatement laminé : c'est du cuivre rouge pur. 
Les lingots sont refondus et jetés en moules , pour les transformer 
en planches comme les premières ; mais à cet égard , on suit des 
procédés particuliers. Le moule, qui est en pierre, n'est pas seu- 
lement pour une planche , mais bien pour plusieurs coubSes suc* 
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cessivément et à divers intervalles , les unes sar les autres , à 
mesTU^e qu'elles sont prises. C'est dans cette opération qu'on fait 
l'alliage du zinc avec le cuivre rouge , poiu* avoir ce qu'on appelle 
du laiton , qui devient par là un peu moins malléable j mais plus 
fusible que le cuivre rouge. ( Voy. Cuivre et Laiton. ) 

Ces deux sortes de cuivre se laminent de la même manière. Les 
planches fondues sont pesées et amenées par quelques coups du 
laminoir , à des dimensions déterminées : alors on les coupe sui- 
vant une division donnée, et chaque morceau sert à faire une 
feuille. L'action du laminoir écrouit et rend à la fin le métal aigre. 
Pour lui rendre sa première malléaj>ilité , on fait chauffer les 
feuilles dans des fours à réverbère , et quand elles sont rouges, on 
les plonge dans l'eau froide ; on contiiiue encfuite le laminage, la 
chauffe et l'immersion alternativement, jusqu'à ce que les feuilles 
soient parvenues au d^ré d'épaisseur qu'(m désire. Le cuivre n'é- 
tant pas oxidable au même degré que le fer et l'acier, n'éprouve 
presque pas de déchet dans ce travail. Les rogntures qui tombent 
devant les cisailles , dans l'écarrissage des feuilles, quand elles ne 
peuvent pas servir à divers petits objets de qtu'ncaillerie , sont re- 
mises au creuset. 

La longueur des feuilles peut, sans inconvénient, être très 
considérable; mais leur largeur est nécessairement dépendante de 
la largeur du lamint^^^f ^^^^ ^ 

Laminage du plomb. ^Epfiomb se lamme très bien , et à fîpoicï ^ 
quand il est pur. Il faut donc , avant de le soumettre à cette opé- 
ration , s'assurer qu'il ne contient aucun alliage qui le rende aigre 
et cassant. Les planches de plomb qu'on destine à être laminées 
«mt coulées sur une table garnie de sable fin bien nivelé et uni , 
ayant des rebords assez élevés pour l'empêcher de couler hors de 
ïencadrement qui limite sa dimension. Le plomb , d'abord fondu 
lans une chaudière , est ^f ansvasé , pour la coulée , dans une auge 
^e fonte enduite intérieurement d'une couche de terre cuite ; la- 
quelle auge étant apportée à l'aide d'une grue , auprès de la table^ 
à mouler, on y verse lentement et paiement le métal. la phxiché 
«tant refroidie, est roulée sur elle-même en manction et portée 
au laBwnoir, après qu'on ena btentoo^eî^fh lavé la fii^ iofilK 
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rieure pour ed détacher les grains de sable. Le laminage s'en £iit 
arec la plus grande facilité; quelques passages suffisefit pour 
amener la planche k l'épaisseur qu'on désire. 

On ne ftit pas, à présent, un grand usage des feuilles de plomb 
laminées , surtout depuis qu'on tire les tujaux de plomb à la 
filière. On eoide si bien les planches, et à toutes lès ^taisseurs, 
qu'on Us emploie' immédiatement, soit aux bâtimens, soit pqnr 
le doublage A^ réservoir , de terrasse , etc. Le plomb exjrêo^ 
ment minseqiy sert k fme Us boites à tab[^ , se cx>nle si|riM 
placée 



Le Rine épuré se Umiina orauna U plomb , 4oDt il ^î^ 
beaucoup (û eireoiitftao^esi» IVfn/^ 2Uhq, } 

Le Umfaiagie /les aiiUie9 métaux^ tels qi|e Ui phqués 4We$ 
dWgcBl, r»rg[e^piiroiid'4»Qii^iKHir]e8o^Tragea4'^i?^^ 
lalalHMaiiandelgitaOnnaU» 0tç-9 se &it de la même m^miif^ 
c^csfeAidlré ^ IMd , ep ramollissaiil par U iwcui^ peimii» 

ttfnx fue l'aetian d^ hmàxnr rend durs et cassans. ^H» 

LAMINOIRS. (JrN mie&niquei. ) Machines composées dedeuf 
cykndfcs d^acîev ou de Ibnte de ier , doiit la surface unie ejtpoli^ 
est extrêmement dure, entre lesquels cylindres oa fifèv^ le l^niit 

nag^ des méfam. 

U y a de ^m^ tfH j M Bni r g dips^oésilabriquier ks t&le^ 4^ fictif 
dimensions dans les grandes foires , où îl<^M«ût mu^ par ^tx mfh 
te V imisj^t f ^ d'wti^ plus p^ 'dbffl^ k$ ateliers i'<a^ïmsiiej 
dfi9 f^i^ç^xfs 4(B| ifi^f^q^j^ jPîiOnn^yçurs , des pU^queurp^ ijn 
P^^^9^9 Çtp., «9»* flWW, #t *»t ^elqucs un^ sonyt n««p ^ 
^}9})pa^4e^99l^»^<N^* Ilians tous les ca^, les tables ^àfm 
cylffli^^ 4'TO teP^ qii^k^jpque do^veçt ^ pueb^m^Èk 
^^m ém^^^m ^oWWWr- JLesdeuxçylîndwi «WSph^ 
4fMR^ W^S f^^S^ ^ ^mipfofA^ 6t sept im^b»^us ri|Am4ais«» 
^ l^irtF»» 4SB» W W^ ça/asa^tpaiP U«Lr9«$es: 

^mèSt^èSFi WMm^Ç 49 B^^ 4^ais d^ çouwa^ de cwfxtf a la 
%fHll^fk ^^jg^ fN(.4»9'4feH^9 d0 «fia^iir^ 4 r^A:« pins ou 
x99mgf9^¥M;^l^^ de deux vis 
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tatiément, afin de conserver le' parallélisme des cylindres. Dans 
les grands laminoirs , ce sont des ouvriers qui les manœuvrent 
isolément et ensemble, soit pour serrer, soit pour desserrer. Ils 
sont avertis que le parallélisme est I»ai conservé, quand Fobjet 
laminé file droit. 

Dans les petits laminoirs , les vis de pression sont assujetties & se 
mouvoir simultanément par trois roues d'ei^^rens^e 9 dont deux 
égales sont fixées sur les écrdus des vis, et la troisième sur le 
milieu de la traverse ; et qui sert à conduire les deux autres, tan- 
tôt dans un sens et tantôt libns l'autre. 

Dans tous les laminoirs , les cylindres sont assujettis à se mou- 
voir en sens contraire, par des roues d'engrenage réciproques , 
fixées dans le même plan vertical , sur les tourillons des cylindres 
prolongés en dehors des poujpées qui fbrment la cage. Gest onfi- 
nairement par le cjUnéré inférieur, dans les petits laminoirs, 
qu'on communique le mouvement; dans les grands , on le com- 
munique AVOL deux cylindres à la fois , afin de ménager les man- , 
chons qui réunissent les axes bout à bout. Il est sans doute néees- 
saire que toutes les pièces soient <Fune force suffisante pour le 
trayaâ coiu'ant} mais on Êdt en sorte de tenir un des manchons 
un peu faible, pour quil casse plutôt qu'autre chose, cpand it 
survient une résistance extràorcDnahne r c'est ce qu'on appelle 
la part des accidens. 

La bonté dHm lammoir d%)ènd des cylindres. Il ^ut non seule- 
ment qu% soient rigoureusement cylindriques et ronds , mais en- ' 
core extraordinairement durs partout et sans la moindre gerçure. 
Oh ne les obtient tels, surtout les gros, qu'en les coulant dans des 
moules ai fonte, alaises Intérieurement, et ayant des parois très 
épaisses , de 6 ji ^ pouces, la fonte coulée dans ce moule froid , 
y est suMtement prise à la sur&ee, et forme une croûte d'envi- 
ron un pouce , extraordinairement dure , qu*on ne parvient à en- 
tamer que très difficilement avec des outils d'ader fondu présentés 
de travers et non en long ; encore fi3iut-il que le cylindre tourne 
avec une extrême lenteur, deux tours par minute, pour que l\m- 
til ne se tet>uve pas détï^mpé à Ftotànt 6n achève de les poilr à 
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rémeri. Cest ainsi qu'on les fabrique à Tusine de Charenton ^ où 

on les vend jusqu^à 3 fr. la livre. 

Les petits laminoirs fabriqués à Lyon sont très renommés pour 
la dureté des cylindres. Il paraît qu'ils sont faits comme nous ve- 
nons de Fexpliquer^mais coulés en ader fondu, au lieu de fonte. 
U y a de très bons forgerons à Paris , qui parviennent à forger des 
cylindres en acier, ou même qui n'ont qu'une chemise d'ader, et 
qui prennent une grande dureté à la trempe. 

Dans la fig. i , pi. 19, AB sont les deux cylindres lamineurs 
dont on r^le à volonté la distance , selon l'épaisseur qu'on veut 
donner à la tôle , en manœuvrant les vis CG avec la def I : ces 
vis soulevât les coussinets qui portât les arbres GG du cylindre 
supérieur. £E sont des roues dentées propres à donner à ces ar- 
bres des vitesses ^ales et contraires , lorsque le moteur fait tour- 
.ner l'une d'elles. Les arbres sont soutenus par de forts piliers en 
fonte FF, et les coussinets le sont par les piliers DD« 

Pour fabriquer des barres de fer rondes et carrées , on se sert 
de cylindres forgeurs (fig. 7) dont la surface est creusée en demi- 
goi^es qui se trouvent exactement en face l'uàe de l'autre, de 
manière à compléter une goi^e entière. En faisant passer succes- 
sivement les barres dans des gorges décroissantes , on réduit le 
métal à la forme et à la dimension désirée, en opérant comme 
pour le laminage. Fr. 

LAMPES. {Arts mécaniqms.) La plupart des lampes sont si 
connues que nous jugeons inutile de les décrire ici ; il nous suf- 
fira de figurer celles qui sont le plus en usage , réservant nos 
développemens pour les laiiipes dont le mécanisme est plus com- 
pliqué. Le plus souvent la mèche de coton des lampes communes 
est plate; c'est un tissu épais et ciré ; ou bien c'est un cylindre à 
fils parallèles semblables à ceux qui servent de mèche aux chan- 
delles. 

La lampe antique est représentée, pi. 2^yûg. i. On éclaire les 
rues par des réverbères dont la lampe imite celle des fig. 3 et a 
bis; cette lampe, attachée contre le mur, sert à éclairer les pas- 
sives , corridors... ; elle est composée d'un réservoir latérad CB , 
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ayant deux capacités , dont Tune C ouverte en haut , reçoit l'autre 
Bqui est fermée de toutes parts, excepté en bas où un orifice est 
muni d'une soupape D. On enlève ce vase B, et on le renverse pour 
verser l'huile par cet orifice dont la soupape est alors abaissée ; puis 
remettant ce vase dans l'autre G qui lui sert de fourreau, la sou- 
pape qui s'était fermée par le renversement est rouverte par une 
courte tige soudée au fond. L'huile descend à la mèche. Mais 
comme raû* ne peut rentrer dans le réservoir, il ne tombe qu'un 
peu d'huile. La consonunation produite par l'éclairage , enlevant 
cette huile, laisse l'ouverture hbre, et l'air, passant par bulles 
à travers le réservoir, une nouvelle dose d'huile tombe et vient 
alimenter la mèche. 

La lampe de cuisine est représentée > %• 4 ; celle Proust 
J^est , fig. 5 ; la lampe fig. 6 est très usitée. 

La lampe à pompe ( fig. 7 et 8 ) a la forme d'un chandelier BA , 
dont le bas B sert de réservoir à l'huile; un cylindre fibC imite 
la chandelle et la bobèche, et contient une mèche portant la flamme 
à son extrémité. Yoici comment on y fait monter l'huile : le cylin- 
dre ccdd est une véritable pompe foulante, armée de ses deux 
soupapes ; l'une, pour y laisser entrer l'huile du réservoir, l'autre , 
pour la faire monter dans la chandelle servant de réservoir supé- 
rieur. A chaque pression exercée de haut en bas sur la bobèche 
oé, l'huile soulève la soupape gn^ et monte par le tuyau hk* Un 
ressort à boudin dd repousse ensuite le cylindre G en haut, ainsi 
que le tuyau hk qui y est soudé, et ainsi de suite. 

La fig. 9 est la lampe de Davy , à l'usage des mineurs : la 
flamme est enfermée sous une enveloppe en toile métallique BB qui 
s'oppose à ce que le gaz hydrogène contenu dans les mines, puisse 
s'enflammer et faire explosion. 

Les fig. 10 et 1 1 représentent la lampe démailleur BCD. Un jet 
d'air, lancé par un soufQet , et conduit par un tuyau finissant en 
Lee effilé , traverse la flamme IK , et produit une lance de feu qui 
sert à fondre le verre , les émaux, etc. 

Les lampes qui servent à éclairer nos appartemens ont des 
mèches de forme cylindrique (fig. 12), en tissu de coton. Dans 
les anciens appareils , la mèche était pincée par en bas entre deux 
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OuM§èrt«iiÉdriiMVteàtMeiiMMte(fle* %)qA€Mgmt 
ivêo une eràmaillèrtf fité« M portd-niMiètf 

L'AfsMiif • dès «riilrtM «ylteMqiM «teUMOàiitiÉl^ètfitftf- 
lff«r à Vk tnliliiie M» ploé ^ftade ffàuMk èOt^ sttrtbid IM- 

M éétê^àe lé lAèélie. Lft éhaleiir éhMit M éotertM Aif tf- 
èeadart qrt iftileiite h iaBlii^ et to ptotègè èflftft^ 
éKtérieilfef» 

On ue se sert plus guères maintenant que èiÊb€éèéktêH(fëê A- 
nemirêê. La grille eu gaderie, ftg. f 4 j àaaî ki» paltes Jtdè sdèHeo' 
lient la cheminée de ▼eri^, f^eof|>s areo Mfu^stn vertMlsMrié 
par le faatif à l'âmiéau MN ^e portent les tiges gff. Ct fiiyaa 
\%g. i3)pM>l6tmsfll6neBlié)iceaa, et toiiftoéScÉr soiiiixè^lÛÉl 
M fiyt toi^iiér la gtille. Le perte^flièche (fig. iS bîs) peM ttfliiilêr 
et déseeoéré enité èe tiiyau mobile, et un autre fuyait îtÉèj lé- 
quel eêtpercé d*uiie fenêtre longitudinale, où eàlre un félinâ Ai 
pmrte-miebe, et éert à guider sa marehe. Un miWe iÈaiàà M- 
Heure du j^ortc-mèehe est engagé dans le silkm en hâîoé • tt nAi 
de iaire totÉPner Fanneau pour que le porte-mèébé soit foifêt de 
monteiF Mi éesdendbre, eomme tarait récrhti âhaUié Tis» 81 Peu lit 
tsurnéf Taineau/^surluiHnéineCfig. i5),laclkeittiBiieplfM8Qe 
sur son axe , le tenon inférieur du porte-mè^ie eeule le loâj^ êêk 
fenêtre longitudinale du tuyau qui le guide } tandis que le tânoo 
intérieti^ (fig. iS) glisse le long de la rampe aa du cylindre inté- 
rieur. Ces becs sinombres sont ee qu'on a inu^îné de mieux pDQC 
la commodité de réclairage. 

La lampe astrale a été inventée par M. Bordier-Marcet (fig. iS)* 
Le réservoir est un anneau nb terminé en dessus et en dessous paT 
deux plans parallèles. En a est un trou habituellement fermé 
par un bouchon , qu'on n'ôte que momentanément pour y verser' 
Fhuile ; en fr est un autre trou , mais fort petit , au sommet d'un 
e^e, pour Fintroduction de l'air, à mesure que la consonfima- 
floR se liitt. Deux braneHes latérales servent à porta* le réservoir, 
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et l'ùtie au xaàtns èd un caiial qui oonliiît Plmae h b tmM»e^ et 
^lève ce liquide im pea au dessous de Farifiot supfai c m éa het. 
Un téflecteur hémisphérique oa conique, en tSIe rcraie à Uaae, 
eu en véiTe dép<di, posé sur le réserrcir^ remnoie la faunière de 
haut en bas. 

La tampé sinombre a été imaginée par IL t^Oijpê (%• ig). 
O^He lampe ne diflere de la précédente que par la fimne de sim 
heCj qui aétë décrite d-dessus; par cdle de son léscr fo ir, qui a 
ses faces supérieure et inférieure inclinées en toit, <^est4-dh« qae 
se$ surfaces sont des. portions oc^ûques ; enfin , par la figure de 
Son réflecteur en verre dépoli j qui est cdle d^uii vase. 

Les lampes astrale et sinombre ont Favantage de ponroir être 
ou suspendues par des chaînes au plafond de rappartement 
(fig. i6)j pour projeter la lumière de haut en bas, on montées sur 
des pieds en colonnes et de formes él^;antes, qui en fimt de jdb 
meubles ; enfin , de porter peu d'ombre , surtout la demîire. Ifais 
comme le niveau baisse sans cesse dans le réserroh*, par suite de 
la consommation, la lumière ne conserve pas son édat, et du- 
rant plusieurs heures elle s^afiaiblit très sensiblement 

Pour le travail de cabinet, il impnie surtout d'empêcher qne 
la lumière ne tombe directement sur les yeux : le meilleur ré* 
fiecteur est celui de porcelaine blanche , en tcMt conique , qoi 
laisse passer une lumière douce par la translnckBté de sa pâte, et 
réfléchit un vif éclat sur les corps placés au dessous. Beaucoup 
de personnes se contentent de faire le réflecteur avec une Ikmûe 
de papier très blanc, courbée en cône tronqué. 

Lampes à mouvement ([horlogerie. Toutes les lampes dont on 
vient de parler présentent divers inconvënîens plus ou moins 
graves. L'idée de prendre le pied même de la lampe pour réser- 
voir, et àe faire monter l'huile par une pompe mise en action 
sous l'influence d'un mouvemeat dliorlogerie, est due à M. Carcel. 
Nous décrirons ce mécanisme et celui qu'a imaginé M. Gagneau. 

Lampe de Carcel (fig. ai). Dans le pied cylindrique ou qua- 
drangulaîre de la lampe, est une boîte ABCD, divisée par des 
cloisons en trois chambres ; des soupapes ferment quatre orifices , 
a et 6 à la cloison supérieure, c et ^ à l'iniSrieure. Un piston M 
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parcourt horizontalement la chambre intermédiaire RS^qnitioA 
lieu de corps de pompe; sa tige hmizontale Mx perce la paxoi 
AG, et passe dans une boite à cuir à trayers AG, sans permette 
à rhuile de se glisser par cette ouverture. Un mourement dlm^ 
logerie, qu'il serait superflu de décrire ici, imprime à ce pistoo 
un va-et-vient; de sorte que l'huile qui est entrée dans lecoip 
de pompe RS, estrefoulée tantôt vers S, et lève alors la soupape 
b^ tantôt en R , et lève la soupape a; l'huile entre donc dans h 
chambre supérieure N , et de là s'élève , par cette compresaoo, 
dans le tube TU jusqu'à la mèche. La chambre inférieure PQ 
est coupée par une cloison transversale en deux espaces , qui n'ont 
entre eux aucune communication, et Fhuile, cpii arrive de des- 
sous , passe alternativement dans le corps de pompe par les ori- 
fices c et f. Ainsi , quand le piston est poussé vers S , le vide qui 
tend à se faire en R ferme la soupape a , lève e, et Thmle rein]^ 
les espaces Q et R ; en même temps la pression exercée en S 
ferme la soupape fj lève b , et chasse Thuile vers N dans le tube 
TU. Lorsque le piston rétrograde en R , le même effet a lieu du 
côté opposé, c'est-à-dire que la soupape Preste fermée, /selère, 
et rjiuile remplit l'espace PS ; de l'autre côté, la soupape cde- 
meiure fermée, et la pression lève a et pousse lliuile par Forifice 
a dans le tube TU. 

Lampe de Gagneau ( fig. 22 ). Lorsque sous l'influence de la 
force motrice d'un mouvement d'horlogerie, la roue G tourne 
lentement, comme ses dents sont triangulaires ou ondées en fes- 
tons , le levier coudé H oscille à droite et à gauche , parce (pc 
si l'un des bras n pose sur le sommet d'une dent , l'autre «' porte 
sur un creux , et réciproquement. Les talons poussent ainsi tour- 
à-tour les bielles retenues dans des collets v ; en sorte que le* 
plateaux dd ont un mouvement alternatif de haut en bas, XvSi 
montant quand l'autre descend. Chacun de ces plateaux presse le 
fond flexible d'un petit tambour en taffetas gommé , qui est plac^ 
sous le réservoir d'huile , avec lequel il communique par deU^ 
trous a, 6 ( fig. 23 ) : ces trous sont fermés par des soupapes, cff^ 
sont de petits morceaux de taffetas gommé. Un vase G, exacte' 
ment fermé au fond et de toutes parts , contient de l'air empr^ 
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sonné , et communique avec les tambours I y par Tun des trous "^ 
qui s'y rendent. 

Yoici Teffet produit par cet ingénieux mécanisme , que j'ai 
comparé j dans le rapport que j*en ai fait à la Société d'Encoura- 
gement, à l'action alternative par laquelle le cœur chasse le sang 
dans les artères. Lorsque le fond I est pressé par en bas, l'huile 
qui est entrée dans le tambour I par le trou a , ne peut pluis re- 
prendi*e la. même route, parce que. la soupape le bouche; elle 
lève donc b et entre dans le réservoir d'air. L'autre tambour est 
alors inactif et rempli d'huile ; mais la pression le met en jeu à 
son tour, et il se vide , tandis que le premier, revenu à son état 
ordinaire , se remplit d'huile. Ainsi ce liquide entre sans cesse dans 
le réservoir O, où Fair se trouve comprimé vers la paroi supé- 
rieure , et réagit sur elle avec toute la force élastique due à sa 
compression. Un tube GH, qui est ouvert aux deux bouts et 
aboutit tout près du fond G, est bientôt baigné d'huile^ puis ce 
liquide s'y élève jusqu'à la mèche sans aucune intermission. Cet 
effet est semblable à celui du réservoir d*air dans la pompe à In- 
cendie. Un filtre EE qui entoure les soupapes , ne laisse jamais 
entrer les impuretés qui peuvent se trouver dans l'huile. Cet ex- 
cellent appareil justifie , par une expérience soutenue , les éloges 
que j'en ai faits. ( Voy. les Bulletins de la Société d'Encourage- 
ment , pour 1 820 , page 1 00 , ou cette lampe est représentée et 
décrite avec les plus grands détails.) Le seul reproche qu'on puisse 
leur faire , est d'exiger des réparations , lorsque le tissu de taffetas 
gonuné se laisse traverser par l'huile , ce qui arrive après quel- 
ques années de service. 

Les lampes mécaniques sont sans contredit préférables u toutes 
les autres ; leur lumière est plus blanche , sans fumée ni odeur ; 
l'éclat en est très brillant. On peut leur donner les formes les plus 
agréables, celle de la fig. 24 est assez généralement en usage. 
L'huile abreuve la mèche avec une si gi'ande abondance , que la 
partie enflammée saille de plus de 6 lignes au dessus du bec, en 
sorte que jamais ce bec n'est brûlé , ni même voisin de la flamme; 
l'huile surabondante retombe sans cesse par gouttes dans le ré- 
servoir : un beau globe sphéiique en verre dépoli , disperse la 
Abrégé, T. IV- i4 
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lumière de toutes parts. On fait aussi de ces lampes avec des Te\ 
flecteurs en porcelaine blanche, soit pour le travail de bureau,'^ 
soit pour les éclairages de haut en bas par suspension. Presqiu 
jamais ces lampes ne se dérangent , et leur entretien est fort simple^'^ 
puisqu'on verse l'huile par Torifice supérieur du pied. La mèchÇ '^ 
monte et descend en tournant une vis horizontale (située sous k 
bec et saillante au dehors ) , par Tengrenage d'un pignon avec 
Une crémaillère ; celle-ci est cachée dans la colonne inêrie. Ok ' , 
pourrait y adapter un bec sinombre. ^ 

!Nous avons supprimé , dans nos figures, le mécanisme motcnr ^ 
de ces pompes, attendu qu'il ressemble absolument à celui d'une f 
SoTfNERiE de pendule {Voij. ce mot); un barillet contenant udL 
grand ressort est retenu [lar un Excliquetagr , et monté avec iinc I 
clef carrée : ce tambour tourae pendant que le ressort se débande, | 
et par un engrenage, fait tourner les auti'es roues, dont Tune 
imprime le va-et-vient nécessaire , l'autre anime un Volant qui 
retarde le développement du ressort et lui conserve sa force |)en- 
dant les huit ou dix heures que la lampe doit fonctionner. On la 
remonte chaque jour , on y remet de Thuilo , et l'on enlève avec 
des ciseaux la partie charbonnée de lu nièelic. 

Lampes hydrostatiques. L'huile est élevée, dans ces appareils, 
du pied, où on l'a versée, jusqu'à la mèche, où elle alimente 
la flamme , par une force de pression , à l'aide d'un liquide. C'est 
à M. Girard qu est due cette ingénieuse invention ; mais malheu- 
reusement le système qu'il a adopté est si compliqué , que les ou- 
vriers le conçoivent rarement, et qu'on ne peut faire réparer ces 
lampes en province , lorsque cela devient nécessaire. D'ailleurs, 
pour cette opération, il faut dessouder les pièces et détruire les 
peintures qui ornent ces appareils. Les soins quotidiens sont aussi 
plus difficiles a prendre. Ce sont ces motifs qui ont empoché les 
lampes de Girard de se répandre. Nous nous dispenserons, en 
conséquence, de les décrire ici , non plus que diverses autres 
construites sur des principes analogues. Ainsi , nous ne dirons 
rien des lampes d'Edelcrantz, Caron, Keire, Lange et Verzi : celics 
de Thilorier nous semblent seules dignes de fixer Fattention, 
parce qu'elles peuvent lutter avec avantage contre les lampes i 
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rB4k>an!que , tant pour le prix que pour la beauté de la lumière. 
La fig. 25 montre deux réservoirs À et B communiquant entre 
t\ix par le tube ab , et avec le bec d par le tube ce. Dans le su- 
>^rieur A est une dissolution saline foimée de poids égaux d'eau 
ht de sulfete de zinc ; cette liqueur occupe l'espace Aab et s'élève 
BiTi niveau f dans' le réservoir inférieur B , qui est plein d'huile 
^squ'en e. Les propriétés de cette dissolution sont do ne so çon- 
grêler qii^à plus de 8 degrés au dessous de la glace, et de ne dé- 
poser aucuns cristaux qu'à des températures plus basses ; de ne 
pas attaquer le ffer-blanc; de pouvoir être préparée facilement en 
"tous lieux ; de ma s'altérer ni par la durée , ni par son contact avec 
l^huile, sur laquelle elle est sans action, enfin, d*avoir 1,5^ pour 
poids spécifique, celui de l'huile étant i. 

L'huile occupe l'espace dcB; la dissolution de sulfate de lino 
plus dense que l'huile^ fait un bain en b et remplit la colonne 
éa, jusqu'en z. D'après cela, voici l'effet de cette disposition: 
comme l'atmosphère presse également les suriàoes z et d des 
deux colonnes liquides , le sulfate de zinc ne peut rester ainsi sus- 
pendu dans le réservoir A qu'autant que la colonne d^huile de 
qui lui fait équilibre s'élève au dessus du niveau z d'une quantité 
convenable. On sait que dans le cas actuel, en partant du niveau 
fy la hauteury^ devra être un peu plus de une fois et demie la hauf 
teur /z , parce que la dissolution pèse spécifiquement une fois et 
demie environ plus que riiuile. ( Voij» Fluides. ) Mais à mesiu^e 
que la combustion aura lieu, le niveau z devra s'abaisser, lo ni- 
veau f montera et rimilc situ poussée vers e , jusqu'à ce que la 
hauleur tics colonnes au dessus du niveau iiifcricur, qui s'est un 
peu élevé , soient l'une une fois et demie l'autre. Oi', il imporle 
de se procurer dans un tulie ascendant im niveau à peu près con- 
stant , puisque sans cela l'huile ne tarderait pas à ne plus être ass?(»i 
haute dans le bec pour alinieiiler la flamme. Au lieu de laisser 
l'orifice du réservoir A en libre conmiunication avec l'air, on y in- 
troduit im tube g qui plonge dans le liquide jusqu'en n. C'est donc 
sur le niveau den que s'exerce la pression atmosphérique, etee 
point n est censé être le niveau du réservoir A. (Voy. à ce sujet rar<» 
tide NrvEAu. ) L'écoulement se fait ; le niveau f s'élère de plus 
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fn plus 9 ^ii:i une pre^^Hm qui o-^t |>ro<luiti? par le niveau cons 
tant }i. ConiRMî le n>moii îic^l aN^t'z lii'^e, le niveau inférieur 
f 5*élève (leu , et la cliargc iUn colonnes liquides est a peu près 
u^nsUtutc, car la colouue iVUuilc fd ne doit plus être comparée 
à la hauteur fz j mais Lien W fn ; et tant que le niveau z n'est 
pas au dcssoas de n y la pression verticale de la colonne salioe 
pousse riiuilc prcsqu*au bout d du bec : au dessous de n , le ni< 
veau c/ baisse en e, en N.... Le calcul montre que, dans Tétat des 
choses , cet abaissement est peu sensible dans une durée de six 
à huit heiues^ et que l'éclat de la lampe n'en est guère af- 
faibli. 

Le suliate de zinc est versé dans la lampe , une fois pour 
toutes j par le même procédé qui sert chaque jour à y verser 
rhuile. On a un entonnoir construit exprès pour s^ajuster sur le 
bec , de manière a boucher le cyhndre intérieur et à ne laisser 
couler rhuile qu*on y verse que ]>ar l'interrallc qui sépare les deux 
cylindres du bec , espace occu[m! par la mèche. L'huile refoule la 
dissolution saline dans le réservoir A , parce qu'elle a dans Ten- 
tonnoir une hauteur assez considérable |x>ur l'emporter sur la 
différence des poids spéciûques. On élè^e le tube g pour que Tair 
intérieur puisse s'écliapper , et que Pair extérieur soit à la même 
tension que ce qui en reste au dedans du réservoir A , et Ton 
abaisse ensuite ce tube en n. L'huile qui monte par surabondance 
se répand dans une cuvertte h , et descend par le tube k dans un 
réscnoir M , «pi'il faut vider chaque jour. Fr. 

LANTFRNE. (Jrls niecaniques.) Nous ne dirons rien des ap- 
pareils , de formes si diverses , dont on se sert pour mettre la 
flamme d^une ]x>ugic à Tabri du vent , ou pour ériter qu clic ne 
cause des incendies : ils sont trop connus pour exiger une descrip- ^ 
tion. Mais nous dirons quelques mots des lanternes qui remplacent 
les pignons d'engrenage dans les grandes machines. Elles sont 
composées de fuseaux cylindriques impLmtés par les deux bouts 
sur deux rondelles parallèles , où ils sont rivés, ou bien suscepti' 
blés de tourner sur leurs pivots , [your diminuer le frottement 
On espace ces fuseaux de la distance qui sépare les dents de 1^ 
roue d'engreoiige : au centre du plateau y on fixe Vaam de rota**^ 
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de la lanterne en présence de cette roue , les axes étant parallèleSé 
Voy. Dents de roues , fig. i6 , pi. 1 1 et fig. i , pi. so. 

LANTERNE MAGIQUE. (Arts mécaniques.) Instrument 
d'optique destiné à peindre sur un écran , dans une chambre ob- 
scure^ les images agrandies de diverses figures. Nous 'décrirons 
plusieurs appareils de ce genre. 

Mégascope. Cet instrument , inventé par Charles {Voy, PI. ai , 
fig. 4 ) 9 consiste en un verre lenticulaire E fixé à un trou d'un 
volet. UnJ peu au de là du foyer principal de ce verre, on place ^ 
un corps quelconque C qu'on éclaire vivement , soit par la lumière 
solaire, soit par la flamme d'une bougie, qu'on y envoie par ré- 
flexion , à l'aide d'un miroir convenablement disposé. Les rayons 
émanés de cet objet se brisent en entrant et en sortant de la len- 
tille y et transportent l'image agrandie sur la toile KL. L'image est 
d'autant plus grande que l'objet est plus rapproché du verre , 
quoique toujours au delà du foyer principal ( Voy. Lentille ) : elle 
devra paraître renversée; mais on évite cet inconvénient en ren* 
versant l'objet lui-même. 

On est dans l'usage , au lieu d'une seule lentille , d'en réunir 
plusieurs dans un même tube ab , et de les achromatiser ( Vay. 
Lunette ) , pour éviter les couleurs d'iris qui rendent les images 
confuses. Alors celles-ci sont nettes dans une plus grande étendue , 
et l'on en peut tracer des figures très utiles pour les recherches 
d'Histoire naturelle ou de Physique. On obtient ainsi un grossisse- 
ment qui va jusqu'à vingt fois les dimensions des objets, dont on 
peut arrêter avec précision les contours. 

La chambre claire^ caméra Ivjcida y la chambre obscure y sont 
établies d'après les mêmes principes. Ces appareils ont été décrits à 
leurs articles. 

La lanterne magique est une espèce de mégascope portatif, où 
les objets sont éclairés par une lampe > et rendus mobiles. 

Une boîte de fer-blanc ( fig. 5 ) d'environ 2 décimètres de hau- 
teur sur 16 centimètres de longueur et 1 3 de largeiu*(7 à 8 pou- 
ces , sur 6 et sur 5 ) , contient un miroir concave AB placé au fond, 
et une lampe G qui doit être assez rapprochée du miroir. On donne 
16 centimètres (6 pouces) de foyer au miroir, et la lampe doit 
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»'•!!•.• ^tn«^' tnl^' I «p<» ri V.-ï'i^rî- : --»u ik'"sn« f-4 «lie cïi«iiinrt rt» 
fon\vT*'*' 'inn UiH t-'i-ij»!»' . «^-iiHiu- ilans lr> Lxntcmes oixHnairét, 
prwir â'MTniT î ;•*-*. rj»T â îa r»r«:ee . 5'»î»« qne la clarté <te la lampe 
fr-Mi apiVMf* an f^f-fnT?: nr l"'^}r<rur;U' la plus cotn>)]ète Ai 
rv^nvr ànm la chambru on l'on fait cette pxpérieiice. Le fond Afi 
a mu. i»oîte jjiii s''nivro • ii 'ii'h rs à rhamiène . et stir laquelle eit 
f»t ajusté lin miroir , qn'nn fait urdinairement en cuiTre argenté, 
nu t-n fH-Wanr l'atlii ti. bufi poli, comme ceux des réTcrbtrei. 
Il portr an tto^ nnp fjiinic ri-ntralc. rpii pas?c à travers la porte, 
Û!%n% Tira: drmHle. afin rfc pouvoir Vavanror on le reculer consw 
on ^T^t 

Smr la laoe itp la boite qni est a))posée au miroir, on {«ratifiic 
nnc oaVertnt-e d'un décimètre de largeur sur ^ centinièires de 
hantenr ( 3 pouces bt demi sur 2 et demi ) , au devant de laqoi^ 
est soudée lUie pièce de fer-]>Linc IN a}7int une fente à dmqtK 
fiice latérale; ces ficux fentes se conrspondent , de manière qu^ 
puisse y couler une petite bande de ^TTre en forme de carré kmg, 
sur laquelle sont peintes divei*ses figures en couleurs transpa- 
rantcs. Cette pièce IX porte un tuyau où peuvent entrer deux 
«nti'es tuyaux qu on allonge par tirage , conmie ceux d'nue lu- 
nette, pouY* les mettre a la distance convenable des lames de 
verre. On fait ces lulîes cylindriques ou cairés, selon quon tcnt 
que rifamge soit enfermée dans un cadre rond on qiuidrangulaire. 
()fi ojustc II Tun de ces tulx:s un verve de 8 centimètres de large 
( 3 |K>nces ) et d'autant de foyer , et au tube terminal une autre 
lentille d environ i3 à 16 centimètres ( 5 a G|X>uces) de foyer. 
L'autre Ixiut de chaque tulie ])ortc un diapliragmc de carton noir, 
prtfcir éhV^ter les raj-ons extrêmes qui ôteniient la netteté ècs 
images. 

L'felfet de la laulerne magique est facile à comprendn^. La 
flamme; C envoie dés rayons en tous sens ; ôes rayons sont Jïortfe 
sur rimaf(e, qui'^ ti'ouve ainsi vivement éclairée, et dont on peut 
encore augmenter IV^clat en }>laçant en airiéi'fe un autre verfc 
lenticuldire. J/image se peint sur la toile KL fig. 4 , où ell^'se trou^^ 
agraiulfc et renversée ; mais conmie on a soin d'introdiàire daO^ 
la coulisse les figures en sens ivnversé, leurs iroag^essout \uC^ 
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droites sur Tccran. En général , il faut que les figures soient 
vivement colorées, et peintes de proûl : aussj ne reprcsente-t-on 
guère que des images g^rotesques j des caricatures dans des posi- 
tions singulières. 

Fantasmagorie. Lorsqu'on fait varier la distance de l'objet à 
récran et aux verres divergcns , la grandeur de l'image sur la 
toile varie aussi. On peut donc , par l'efTet du tirage des tubes , 
faire paraître d'abord un objet très petite puis le rendre croissant 
de plus en plus , en disposant la lanterne magique tout près de la 
toile , et écartant beaucoup la lentille. On éloigne peu à peu l'ap- 
pareil de la toile, en même temps qu'on rentre le tube, et si l'oii 
a proportionné ces deux mouvemens de manière à disposer les 
foyers des verres dans une relation convenable, l'image s'agran- 
dira , sans cesser d'é^e nette. L'habitude apprend bientôt à gou- 
verner ces deux mouVemens. Il semble alors que l'ol^jet qui était 
très éloigné, se soit successivement rapproché de nous, parce 
que , dans Tobscurité , Fœil n'ayant aucun terme de comparai- 
son , la distance des corps est estimée d'après l'angle optique sous 
lequel nous les apercevons. 

Ombres chinoises» Pratiquez à une cloison une ouverture 
quadrangulaire en forme de tableau, par exemple, de 6 déci- 
mètres de hauteur sur 12 de longueur (a pieds sur 4)^ ^ une 
élévation d'environ 2 mètres (6 pieds) du plancher, et tendes 
sur cette ouverture une gaze gommée, ou une toile très claire et 
très fine, pour recevoir des images, sur un châssis de même 
grandeur (et Ton s'en procure autant quon veut représenter de 
scènes différentes); tendez une semblable toile, sur laquelle vous 
dessinerez au trait seulement un paysage , ou toute autre per- 
spective. 

On découpe en carton de petites figures, dont on rend les 
parties mobiles, selon les mouvemens qu'où veut qu'elles parais- 
sent pi-endre et l'effet qu'on a en vue. Le cadre est placé devant 
l'ouverture de la cloison , et devant sont les spectateurs qu^on 
veut amuser de ses sortes de représentations , en faisant jouer 
derrière la scène qu'on a préparée, et sans laisser voir les 
nioyens employés pour produire les effets. L'appartement est 
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dans Tobscuritc la plus grande, mais on a une himière très vire 
dans la pièce voisine, cîcmèrc la toile; et c'est là qu'on fait 
mouvoir ces petits acteurs et qu'on parle pour eux, en les faisant 
gesticuler. Fr. 

LAPIDAIRE. {Arts mécaniques.) On taille les diamans, en 
les frottant Tun conti*e l'autre , et on les polit au moyen de leur 
propre poussière , que l'on appelle t' grisée* 
• On abrège Topération de la taille; i* en profitant du clivage 
du diamant pour le fendre dans ce sens , et produire ainsi pla- 
sieurs facettes; 2' en sciant les diamans au moyen d'un fil de fer 
très délié , enduit de poussière de diamant. 

Le diamant se polit avec la poudre de diamant imbibée d'huile 
d'olive , sur une meule d'acier très doux. Les rubis , les saphirs 
~ et les topazes d'Orient se taillent avec de la poussière de diamant 
imbibée d'huile d'olive , sur ime meule de cuivre. On polit en- 
suite les facettes qu'on a formées sur une autre meule de cuivre, 
avec du tripoli détrempé dans l'eau. Les émeraudes, les hyacintes^ 
les amétistes, les grenats, les agates et autres pierres moins 
dures , se taillent sur une meule de plomb , avec de l'émeri et 
de l'eau , et on les polit sur une meule d'étain avec du tripoli à 
l'eau , ou mieux sur meule de zinc , avec de la potée d'étain à 
l'eau. Les pierres précieuses plus tendres, et même les pierres 
précieuses artificielles, se taillent sur une meule de bois dur 
avec de l'émeri à l'eau , et se polissent avec du tripoli à l'eau , sur 
une autre meule de bois dur. 

On ne taille aujourd'hui le diamant que de deux manières , en 
rose , ou en brillant; nous nous bornerons à- ces deux tailles. 

Le diamant-rose est plat par dessous, le dessus s'élève en dôme» 
et est taiUé à facettes. Le plus ordinairement on met six facettes 
au centre , qui sont en forme de triangles et se réunissent par 
leurs sommets ; les bases vont s'appuyer sur un autre rang de 
triangles qui, posés dans un sens inverse aux précédons, ont leur 
base sur la base de ceux-ci , et leur sommet aboutit au contour 
tranchant de la pierre qu'on nomme feuilletés. Ces derniers 
triangles laissent entre eux des espaces qui sont encore coupfo 
phacun en dçux facettes. Par cette distribution , le diamant-rose 
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est taillé en a^ facettes ; la superficie du diamant est divisée en 
ficux parties dont la plus élevée s'appelle la couronne , et celle 
c[iii fait le tour au dessous de la première se désigne sous le nom 
de dentelle. 

Le brillant est toujours au moins trois fois plus épais que la 
rose. On divise son épaisseur en deux parties inégales : un tiers 
est conservé pour le dessus du diamant ^ et les deux tiei;^ restant 
pour la partie inférieure, qu'on nomme la culasse. La table est 
à huit pans ; le pourtour est taillé en facettes dont les unes sont 
des triangles, les autres des losanges. La culasse est encore 
taillée en facettes qu'on nomme pavillons. 

L'arbre de la meule du lapidaire est monté sur mie espèce de 
tour qui ^ par des engrenages , produit une vitesse assez grande de 
rotation , à l'aide d'une manivelle. Cette machine est trop simple 
pour qu'une description plus étendue soit nécessaire. L'ouvrier 
monte sa pierre sur un bâton à ciment , et la présente à la meule 
convenablement préparée et enduite , en même temps que celle- 
ci tourne. « Fa. 

LAQUE. ( Couleur. ) Cette dénomination appartenant unique- 
ment dans l'origine à une couleur rouge préparée dans l'Inde , 
avec la résine-laque .^««'applique aujourd'hui à toute pâte colorée 
dont l'alumine , la craie,S'*>77ême l'amidon, forment l'excipient, 
quelle que soit d'ailleurs la matière colorante ajoutée. Ainsi , on 
a des laques bleues y jaunes , vertes , rouges , etc. 

Une des laques les plus employées est celle de garance. Pour 
la préparer, on fait macérer la garance pendant quelque temps 
dans l'eau froide , puis on exprime fortement le résidu pour 
mieux entraîner tout ce que l'eau peut dissoudre. On reprend 
ensuite ce marc pour le lessiver et le comprimer de la même 
manière. Après avoir réitéré cette manipulation jusqu'à trois 
ou quatre fois, on traite le résidu par de l'eau d'alun bouillante ; 
on filtre et on précipite par une solution de carbonate de soude. 
La laque se dépose ; il ne reste plus qu'à la laver et à la réduire 
en forme de trocbisques. 

Le charbon sulfurique de garance, traité successivement par 



une solution L'ouillante d'alun et par du carbonate de soude, 
donne une laque de trùs bonne qualité. 

Les autres laques rouges emplnyt'c» par les peintres sont faites 
on avec la cochenille , et elles prennent le nom de iaques car- 
n^inées , ou ayec le bois de Brésil .. et dans l'un et Fautre cas , 
elles ont également ralumine pour excipient. Ces dernières sont 
beaucoup plus riches de ton que la laque garance , mais elles sont 
loin d*en avoir la solidité. 

La laque carminée ne se fait ordinairement qu avec le résidu 
de la labricatk» du Carmm, On sait que cette belle couleur est 
presque entièrement formée de la matière ool<M:ante pure de la co- 
chenille, et qu*on l'obtient en ajoutant un peu de colle de poisson 
dans une forte décoction de cochenille mordancée par une très 1^ 
gère dose d'alun ou de crème de tartre ; le dépôt qui se produit, 
cVst-À-dire le Gabmih (F. ce mot ) n'entraîne pas toute la matière 
colorante , et , de plus , il en reste encore une assez forte portioD 
dans le marc de la cochenille ; c*est de cette portion qu'on tire parti 
pour la Ëibrication des laques carminées ^ et voici comment on pro- 
cède rOn ajouté àreau-mère du carmin le résidu de la cochenille et 
Ton soumet à une nouvelle ébullition, ou mieux oicœre on faitbouil- 
lirdans de Temu pure et Ton ajoute ensuitp. l'ancienne eau-mère. 
Quand la décoction est achevée, on-* ^ittc, pour le résidu d'une 
livre de cochenille , une solution de deuK livres d'alun et quelques 
gouttes de muriate d*étain. On filtre le tout à la chausse , puis ob 
yetoe peu à peu , dans la teinture filtrée , une solution de sous-car- 
faonate de soude, et l'on en met d'autant moins qu'on veut dMieoir 
une plusbdle laque; on agite fortement à mesure qu'on ▼erseVal- 
oali , pois on laisse déposer , on décante , ou lave , et Ton fait toute 
la fiéric des opérations que nous venons d'iodiqucs* pour les laques 
de garances. 

Pour obtenir une très belle laque carminée , on ne met point <ie 
MWS-carboBBtede soude ; au bout d'un certain temps, l'alun se dé- 
compose en partie , et la petite portion d'alumine qui se sépare en- 
traîntî la matière colorante. 

Q(4elqucfois on traite à part reauHBéreducaiTttinpourenreti- 
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rcr ausei uneiort belle laque , mais alors il iaut la soiuncttre h une 
sorte de putréikction en FabaudounaDt pendant un mois environ à 
une températurcde TkS à 3o<). Cette liqueur , par suite de la réac- 
tion spontanée qu'elle éprouve , devient visqueuse j et sa couleur 
pr^id une belle teinte d'écarlate. C'est à cette époque qu'il convient 
de la filtrer et de s'en servir pour teindre de l'alumine en gelée 
qu'on a préparée d'avance , en faisant dissoudre une quantité dé- 
terminée d'alun dont on filtre la dissolution , et que l'on décompose 
par l'addition d'une quantité suffisante d'une solution également .fil- 
ttée de sous-carbonate de soude ; on lave avec beaucoup de -soin 
lefpiéeipité d'alumine qui. se forme j et quand il est suffisamment 
Javé et qu'on l'a séparé autant que possible de l'eau de lavage , on 
le délaie très eacactement avec la teinture de cochenille. La ma- 
tière colorante et l'aluBEiine ayant une grande affinité l'une pour 
rau&*e, Be cootbinent» la laque est d'autant {dus' belle, que la 
proportion de matière colorante est plus cousidérablc et celle de l'a- 
himine moindrfs. Lorsqu'on juge que le mélange a été convenable- 
ment fait et que la matière colorante se trouve bien incorporée, 
ialoi^ on dâaie dans ube plus grande quantité d'eau , on laisse dépo- 
poser, et Ton («rocède au lavage , comme pour toute autre espèce 
de laque. 

Oe q^ nous venons de dire relativement à la préparation de l'alu- 
inine, s'applique également à la fabrication de plusieurs autres la- 
ques.Cette manière de procéder convient toutes les fois qu'ilya qud- 
qule iii6onvéiiient à mélanger l'alun ou l'alcali précipitant avec la 
teinture, c'est-à-dire toutes les fois qu'il peut résidter de oe mê- 
lai^ Ikie autre nuance que celle qu'on veut obtenir : ainsi on sait 
que certains bois de teinture tournent facilement au violet par Tiu^ 
âuence des alcalis, et qu'il faut nécessairement les éviter si Ton 
veut obtenir une couleUr rouge ; c'est ce qui arrive particulière- 
ment avec le brésil. Dans ce cas , il fout donc pr^^arèr d'un coté -sa 
teinture , et de l'aUtreoeque quelques iabriiDans nonunent le c&rps 
bicatc , c^est-à-dire Falumine , la craie et l'amidon. 

L'oxide d'étain sert aussi de base à certaines laques , particuiiè-' 
remeut pour la eocfaenille , parce qu il développe dans cette matière 
tinctèriale une belle et riche couleur. Le bain de cocheiHllc dans 
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lequel les marocpiinicTi ont passé les peaux de chérres pour les 
teindre en rouge, contient encore, quand il est épnisé pour eux, 
une grande proi)ortion de matière colorante, dont ils déterminent la 
précipitation au moyen de Taddition d'une nouvelle quantité de dis- 
solution d'étain. Cette laque, convenablement lavée, est empioTée 
par les fabricans de papiers peints. 

Je pourrais ici multiplier beaucoup les recettes de laques, car 
les livres en fourmillent ; mais comme la marche est toujours la 
même , quelle que soit la matière colorante , le lecteur ne tirerait 
aucun avantage de cette prolixité , et je crois qu'il lui suffira d'avoir 
fixé son attention sur les véritables diflicultés pratiques de ces pré- 
parations , et de lui avoir fourni les moyens de les vaincre; je me 
bornerai donc au petit nombre d'exemples que j'ai rapportés, et 
qui devront servir de type pour tous les autres. | 

Ainsi , en résumé , les règles à suivre pour la fabrication desla* 
ques peuvent se réduire à celles-ci : 

i**. N'agir que sur des teintures parfaitement clarifiées, soit par 
la filtration , soit par tout autre moyen. 

2®, N'employer que de Talumine bien lavée et provenant d'alun 
très pur, parce que la plupart des couleurs changent de ton par 
les substances étrangères , et surtout par le fer que contient quel- 
quefois ce sel. Il faut donc , pour les laques, doimer la préférence 
aux aluns qui ne donnent pas sensiblement de bleu par le prussiate 
de potasse. \ 

3<^. Laver avec tout le soin possible et les précautions indiquées, 
la pâte colorée une fois qu'elle est préparée , et souvent ne pas se 
contenter de lavages à froid ; car il est certaines matières étrangè- 
res qu'on ne peut enlever qu à l'aide de l'eau bouillante. 

Nous terminerons cet article en observant que nous n'avons pas 
fait mention de la manière dont on trochisque les laques , parce 
que cette opération est tellement simple, qu'elle n'offre aucune 
difficulté. Je dirai seulement qu'il est bon de substituer un entot^" 
noir de verre aux entonnoirs de fer-blanc dont on se sert habituel" 
lement pour cet objet , parce que l'étamage ne tarde point à disp^" 
raître, et que le fer une fois mis à nu , peut apporter quelques i^ 
eheux résultats. R. 
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L.AQUE (RismE), plus ^généralement connue dans le com- 
merce sous le nom de gomme-^aque , est un suc concret qui découle 
(le plusieurs espèces de plantes, et dont la sécrétion paraît déter- 
minée par la présence du coccus ficus , coccus laccciy petit insecle 
que les naturalistes rangent au nombre des cochenilles ou gallin^ 
sectes j parce que sa manière d'être et de se propager est la même. 
La femelle du coccus ficus se fixe aussi et pour toujours , à une 
certaine époque de sa vie , sur les v^étaux dont elle tire sa nour- 
riture ; elle y meurt , et son cadavre recouvre le germe de sa pos- 
térité. Les arbres que l'on cite comme produisant la laque , sont le 
croton bacciferunif les mimosa corinda et cinerea^ les fi^us indica 
et religiosay le rhamnus jujuba , etc. 

Le coccus lacca , est ovoïde , de la forme et de la grosseur d'un 
pou ; il est rouge, divisé en douze anneaux ; il a six pattes, le dos 
convexe , l'abdomen plat et terminé par deux soies horizontales ; 
les yeux et la bouche sont invisibles à l'oeil nu. James Kerr, à qui 
K'^on doit beaucoup de rcnseignemens précieux sur cet insecte, dit 
n'avoir jamais rencontré d'individus ayant des ailes , [et Roxburg 
assure eu avoir vu deux à la femelle et quatre au maie de l'insc .te 
de la laque du mimosa de Coromandel ; ce qui nécessiterait d'en 
faire un genre à part des cochenilles , dont les mâles seuls sont 
pouiTus d'ailes. 

James Kerr , dont nous venons de faire mention , a publié sur 
ce sujet , dans les Transactions philosophiques ( pour 1 781 ) , une 
excellente dissertation , d'où nous extrairons les observations sui - 
vantes. 

« Les cochenilles femelles se fixent avec une matière cotonneuse 
et gluante qui transsude de divers pores de leur peau , mais qui est 
plus spécialement destinée à envelopper leurs œufs, tantôt sous 
leur corps même , tantôt hors de lui et à son extrémité postérieure, 
où il forme un volume assez considérable. Dans la cochenille fe- 
aiclle de la laque ou du figuier d'Inde , ce coton est remplacé par 
anc matière résineuse , mais qui paraît ne s'échapper , du moins 
lans le principe , que des côtés du corps ; puisque l'animal ne se 
rouve entièrement formé ^ ou dans une cellule complète, qu'au 
x>ut d'un certain temps. Ces insectes se placent en grand nombre 
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des claies de bois , où on les bat avec des baguettes pour en faire 
sortir la jK)Ussicrect en enlever ce qu'on peut d'ordures ^ on ôteà 
la main les mèches feutrées , les pailles , le crottin , et, au moyen 
d'une fourchette de fer à pointes courtes , écartées et recourba, 
on éparpille et Ton ouvre tout le reste. 

Le lavage des laines se fait où à froid , ou à chaud. Dans le pre- 
mier cas , on ne leur enlève que les grosses ordures ; il se fait ha- 
bituellement sur le dos des moutons , avant de les tondre. A cet ef- 
fet, on les plonge dans l'eau d'une mare, d'un étangou d'une ri- 
vière, où on les frotte avec soin. Quand on estàportée d'unmou- 
lin à eau, on place successivement les moutons sous la vanne de 
décharge j la rapidité du courant suflit pour les bien laver. Lespc^ 
sonnes qui ne possèdent que quelques bétes, les lavent dans les 
baquets. Cette pratique ne réussit bien que sur les races indigène, 
dont la laine peu serrée permet à l'eau de pénétrer dans la toison. 
Elle aurait moins de succès sur les races mérinos, dont la toison 
est tellement tassée, que l'eau aurait de la peine à pénétrer; ils sé- 
cheraient aussi très difficilement^ ce qui incommoderait les ani- 
maux , surtout ceux qui 'sont sujets à la cachexie. Ce lavage faisant 
perdre à la laine une partie de son suint , on doit tenir pendantqud- 
ques jours les moutons lavés dans la bergerie, avant de les tondre, 
pour leur donner le temps de remplacer le suint perdu, si néces- 
saire à la conservation de la laine. 

Le lavage à chaud est plus complet. Les toisons séparées par qua- 
lités , comme nous l'avons dit, sont mises dans des cuviers d'une 
capacité convenable, qu'on remplit d'eau chauffée à 45 degrés en- 
viron du thermomètre centigrade. On les laisse ainsi tremper, sans 
les remuer, 18 à 20 heures : une partie de leur suint s'y dissout, 
et cette première eau devient le principal açent du dégraissage ; on 
en remplit des chaudières où on l'élève à la température de 70a jS 
degrés. L'eau étant à ce point, on y plonge la laine par petites por- 
tions, on l'y renme, ou plutôt on la soulève continuellement à l'aide 
d'un bâton hsse. Après quelques minutes de cette immersion^ on la 
retire avec une petite fourche , pour la placer dans des paniers sus- 
pendus au dessus des chaudières , afin de perdre le moins possible 
dé l'eau saturée de suint ; on remplace par de la même eau celte 
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dont la perte ne peut être ëyitéc ^ et quand elle devient par trop 
bourbeuse , on la soutire au moyen d'un robinet dont le fond d^ 
cbaudières est muni ; puis on la renouvelle entièrement avec 
de la nouvelle eau de suint. Les paniers pleins de cette laine ^^out- 
tée, sont apportés aux lavoirs , placés , soit sur le bord d'une ri- 
vière dont Teau doit être pure, c'est-à-dire qu'elle doit dissoudre 
le savon , cuire les légumes; soit sur la riVe d'un étang , ou auprès 
d'un puits ; les eauxcourantes sont en général préférables aux eaux 
stagnantes.^ Si Ton est obligé de se servir de l'eau de puits , il faut 
la tirer quelques jours d'avance, afin de la saturer d'air. 

Dans l'un ou l'autre cas , les appareils de fourneaux doivent se 
trouver à proximité des lavoirs , à couvert sous le même hangar, 
pavé ou dallé, légèrement en pente vers l'eau, conune un quai* 
Là , chaque laveur a sa place ; c'est un tonneau défoncé d'un bout 
et enterré à fleur du pavé tout près du bord; devant lui sont pla- 
cés deux paniers l'un dans l'autre , plongeant dans l'eau : l'exté- 
riem* n'a d'autre objet que de retenir les flocons de laine qui s'é- 
chappent de l'autre , où le lavage de la laine s'opère en la prome- 
nant vivement et en sens divers, à l'aide d'une fourche ou d'un 
bâton lisse, sans jamais la retourner. On juge qu'elle est suffisam- 
ment dépurée quand l'eau qui en découle n'est plus colorée; alors 
on la retire pour la jeter sur des claies où elle s'égoulte. Ensuite , 
pour en achever le séchage , on l'étend sur des claies, sur des cail- 
loux , ou même sur un gazon propre et bien fourni , mais toujours 
à l'ombre. Quelques laveurs, pour en accélérer la dessiccation, la 
font passer à une presse. La laine , sans nuire à sa qualité, en est 
plus blanche , parce que l'eau exprimée entraîne toujours avec elle 
quelques saletés , qui y resteraient nécessairement adhérentes si la 
dessication n'avait lieu que par évaporation. Nous n'hésitons donc 
pas à conseiller cette pratique , même dans les saisons les plus fa- 
vorables au séchage ; elle est d'ailleurs indispensable lorsque la 
Saison est avancée. 

Nos lavoirs à laines , même très en grand , comme ceux qu'on 

^ formés à Saint-Denis , près Paris , n'exigent , comme on voit , 

qu'un matériel peu dispendieux. Pour un atelier qui occupe sept 

lu>mmes et trois femmes , qui laycnt et rendent quinze cents li<« 

Abrégé, T. IV- '«5 
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Très de laine par jour, il ne faut que six à sept euriers , deux eliau- 
dières d'une capacité sufBsante , et quatre lavoirs. 

Tout en adoptant les procédés espagnols , nous les avons beau- 
coup simplifiés et améliorés sous le rapport de la salubrité des on- 
Tricrs , ainsi qu*on pourra en juger par la description suivante, 
qu*en a donnée le baron de Poiféré de Gère , dans une instruction 
sur les bctes à laine , publiée en i8 1 1 . 

Un immense réservoir d'eau, qu*alimente un ruisseau affluent, 
fournit les eaux nécessaires aux lavoirs y de sorte que ni la séche- 
resse ni les orages ne peuvent en suspendre le^travail. 

Les laines triées en primes , en secondes , en tierces et rebut y 
sont placées sous un hangar non loin des cuves. Gdles-ci sont 
remplies aux deux tiers deau chaude soutirée des chaudières aa 
moyen de robinets^ un homme est préposé pour en faire fessai, 
ce qu'il pratique à chaque cuvée en y plongeant un jambe, et 
faisant ajouter de l'eau chaude ou froide , selon qu*il le juge coo- 
venable, et jusqu'à ce que le degré de chaleur soit tel, qu'il 
puisse le supporter sans se brûler; alors il donne le signal de 
mettre la laine en immersion, dont la durée se règle sur im- 
tervalle qu'il faut pour vider la seconde et la troisième cure 
avant de revenir à la première. Un ouvrier descend à mesure 
dans les cuves pour en retirer la laine , qu'il place dans des pa- 
niers mis à sa portée, où des enfants, se tenant à des corde- 
lettes, la pressent avec leurs pieds pour en exprimer l'eau de 
suint dont elle est imbibée. Cette eau coule dans un canal , bors 
du lavoir, où l'on achève de laver la laine; celle-ci, après avoir 
été divisée par poignées , est apportée par des enfants sur le bord 
du lavoir, où un ouvrier (c'est l'homme important pour le la- 
vage) la divise encore et la jette par poignées dans le lavoir. U, 
deux hommes appuyant leurs mains sur une traverse solidement 
fixée contre les parois intérieures , agitent alternativement les 
deux jambes pour refouler leau et diviser les flocons de lain^* 
Il n'y a qu'environ un pied d'eau dans le lavoir. Quatre ouvriers 
places dans le canal du lavoir, où la laine arrive ensuite, s'ap- 
puyant de leurs mains sur les bords , répètent le mouvemco* 
des deux premiers ouvriers dans le lavoir : quatre autres ^' 
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Vricrs , placés à îa suite cîes pn'cédcns , ramassent la laine 
à mesure quelle est amenée par le courant; ils en forment des 
paquets, en expriment l'eau sans la tordre ni la corder, la jet- 
tent sur un plancher 011 un e niant la |wcnd à son tour ]>our la 
Jeter sur un égouttoir en pente. Un autre enfant la relève et la 
fait passer à un ouvrier qui la dépose en tas sur le sommet de 
l'égouttoir. i' 

^n laisse la laine en cet état pendant 24 heures ; alors elle est 
portée sur une prairie voisine qyi a été ra tissée et halityéeavec 
soin , sur laquelle on l'étend en petites parties pour la -faire sé- 
cher, ce qui exige ordinairement trois ou quatre jours. 

La laine qui échappe aux ouvriers dont la fonction est de la 
ramasser, se Tend dans une cage de bois dont le fond et les parois 
sont garnis d'un filet à mailles très serrées. Trois hommes placés 
dans cette cage remuent cette laine avec les pieds , en forment 
de petits tas qu'ils expriment à la main et qu'ils jettent ensuite 
sur le plancher, où un enfant la prend et la porte sur Tégouttoir. 

Tel était le lavoir d'^//aro, qui fut détruit parla guerre, où 
les laines du Paular, de Montarco , etc. , étaient portées tous les 
ans pour être lavées et vendues. On en lavait par journées de 
16 heures environ Sooo livres ; mais on remarquera que le 
nombre des ouvriers employés est de 17, et que celui des enfans 
est de 8 à 10^ en tout 27 ; tandis que dans nos lavoirs ordinaires, 
7 hommes et 3 femmes en font le service, et lavent à peu près 
la moitié de cette quantité. 

On vante beaucoup un lavoir que M. D'Avallon a fait établir 
à Odessa, et qu'il vient d'importer en France, avec le privilège 
d'un brevet qui lui a été accordé gratuit. On peut voir la des- 
cription de cette machine dans le gi*and Diclionnaire de tcch" 
nologie^ article Lavoib. EM. 

LENTILLE D'OPTIQUE. [Arts mécanique».) On donne le 
nom de Untillesk des verres ronds dont les deux surfaces ne 
sont pas planes; on en distingue de deux sortes, les convexes et 
les concaves : les premiers ont une forme lenticulaire, d'où leur 
dénomination dérive. I^s effiîts de ces verres doivent «*rtn^ bien 
étudiés avant d'entreprtMidie la description dos Lr\ErTis, des 
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Microscopes , et d'un {];ran(l nombre d'appareils d'optique, parce 
que ces insti*umcns sont coinposcs de plusieurs de ces veri'es, 
disposes entre eux d'après les règles qui résultent de la théorie 
que nous allons eiposer. 

1 " Lorsqu'un rayon de lumière passe d'un corps transparent 
dans un autre j il se brise au passade , c'est-à-dire qu'au lieu de 
continuer sa route en ligne droite , il suit une autre direction; 
il se réfracte en passant d'un milieu dans un autre ^ ainsi qu'on 
a coutume de le dire. La nouvelle route est plus voisine de la 
perpendiculaire, quand le second milieu est plus dense; elle s'en 
écarte au contraire si ce milieu est plus rare. Ainsi , le rayon 
ab (Pi. 2 1 des Arts mécaniques y fig. i) , à son entrée dans le verre 
ABC, ne suit pas la droite prolongement de ab ; mais se rappro- 
chant de la perpendiculaire cbf sur AC , il suit une autre direc- 
tion telle que biL 

Les rayons qui entrent dans un milieu quelconque ABC (fig. i) 
sont appelés incidens , et l'angle abe qui est formé avec la per- 
pendiculaire ou normale cb au point d'entrée , est nonuné angle 
d* incidence ; V angle de réfraction est celui dbf, que le rayon ré- 
fracté fait avec cette perpendiculaire. 

La loi de ces variations est exprimée par ce théorème : /e si' 
nus de l'angle d'incidence divisé par le sinu^ de l'augfe de 
réfraction donne un quotient qui est constant y pour deux mi' 
lieux donnés y quelle que soit l'incidence , mais ce quotient 
change avec les milieux. Par exemple , pour le verre , assez or- 
dinairement le quotient dont il s'agit est i ^ ; dans quelques 
direction qu'un rayon vienne frapper une surface de vci re , le 
sinus de l'angle d'incidence est une fois et demie le sinus de 
réfraction. 

2" Si le rayon traverse un prisme triangulaire dont la coupe 
est ABC (fig. i), il se brise en entrant et en sortant^ et suit la 
route abdg^ s'approcbaut de la perpendiculaire à son entiée, et 
s'en éloignant à sa sortie; le r2iy on émergent est dg^ et il faut; 
pour en trouver la direction , appliquer deux fois la règle pi'i' 
cédente , savoir, à l'entrée du prisme et à sa sortie. On trouve 
que les rayons incidens divergent moins que les émergeas , et 
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que si les premiers sont parallèles , les émergens divergent et se 
rejettent vers la base du prisme , c'est-à-dire font de plus petits 
angles avec la surface d'émergence que les incidens avec celle 
d'incidence. * 

D'après cela, il est facile de prévoir ce qui arrive quand la lu- 
mière traverse une lentille de verre. Prenons d'abord pour l'exem- 
ple celle qui est concave (fig. 2) , c'est-à-dire plus mince au 
centre que vers les bords. Les rayons émergens divergeront 
beaucoup plus que les incidens , car une petite portion mnpq 
de ce verre peut être considérée comme plane sur les deux faces, 
et faisant partie d'un prisme triangulaire : ainsi les rayons pa- 
rallèles ab , a'b^ doivent , en sortant , se rejeter du côté mn de 
de la base , et par conséquent l'ensemble des rayons inddens 
s* écartera à la sortie et s'épanouira , en se rapprochant du con- 
tour où le verre est plus épais. Les lentilles concaves sont, pour 
cette raison, appelées dwergentes. 

Au contraire , si la lentille est convexe (fig. 3) , ou plus épaisse 
au centre que vers les bords , la même explication prouve que 
les rayons deviennent convergens , parce que les petites por- 
tions de prismes dont on peut imaginer que le verre est composé, 
ont leurs bases du côté du centre du verre , et que les rayons 
émergens doivent se rapprocher de Vaxe DC. On nomme axe 
d'une lentille la droite qui passe par le" centre du cercle limitant 
le verre et perpendiculaire au plan de ce cercle. Les lentilles 
convexes sont donc convergentes. Il faut toujours que l'axe de la 
lentille^ ou la droite qui joint les centres des sphères sur lesquelles 
les verres sont moulés, soit perpendiculaire aux plans des contours 
extérieurs : on dit alors que la lenlille est bien centrée ; Tépais- 
seur du verre sur les bords est alors la même tout autour. Si la 
lentille est convergente , ce bord forme un cercle tranchant. 

On conçoit maintenant pourquoi les lentilles aident la vue 
lorsqu'on les choisit de figure convenable. Pour que l'objet soit 
nettement senti , il faut que les rayons incidens se réunissent 
sur la rétine , membrane très sensible qui tapisse le fond de l'œil. 
Les personnes dont la vue est défectueuse peuvent avoir l'œil 
conformé de deux manières : ou les rayons , déviés par le crUtcU" 
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Un , 90 réunissent un peu en arrière de la rétine i et il conyient | 
d'en accroître la ccmvergence pour que l'objet se peigne sur (a 
rétine même ; dans le cas ou les layons se réunissent en avant' 
de la rétine , il faut au contraire augmenter la divergence. Lés 
premières vues sont dites presbytes ; elles aperçoivent très bien 
les objets éloignés , mais ne peuvent voir nettement les corps 
rapprochés : des verres convexes leur sont nécessaires. Au con- 
traire , les vues basses , ou myopes^ ne distinguent nettement que 
c<?s derniers objets; pour voir distinctement ceux qui sont éloi- 
gnés et envoient des rayons à peu près parallèles, il leur fout 
des verres concaves qui accroissent Ja divergence plus que ne 
le fait la puissance nalurellc de leur organe. La théorie des 
foyers rendra bientôt cet explication Incide. 

Quant au degré de concavité ou de convexité des verres dofil 
chaque personne doit faire usage , cela dépend de la nature de^ 
la vue, et même on est souvent obligé d'en changer arec l'^âge, 
parce que les facultés visuelles varient. 

Les personnes très myopes ont besoin de verres très concaves; 
les vues très presbytes veulent des lentilles très convexes. Ob 
mesure le degré de courbure des verres par le nombre de pouces 
du rayon de la sphère sur laquelle on les travaille. Ainsi , un 
verre du n° 8 est une portion de sphère concave ou convexe , 
dont le rayon est de 8 pouces. 

Lorsqu'on présente une lentille convexe ÂB({ig. 3) aux rayons 
du soleil 9 de manière que Taxe CD tende vers cet astre y tous les 
rayons parallèles se réfractent et viennent se porter sur un point F 
de Taxe CD ;.ce point F est ce qu'on nomme lejbyer principal 
de la lentille : ce nom lui vient de ce que la réunion des rayons 
produit en F une chaleur assez forte , quand la surface de la 
lentille est un peu étendue, pour embraser les substances sèches; 
au delà du foyer, les rayons se sont croisés et continuent leur 
route en divergeant. Si la lentille est ccmcave (fig. 2), le foyer Eest 
un point rationnel où iraient conyerger les rayons émei^ns si 
on les prolongeait à travers l'épaisseur du verre et au delà. Ce 
foyer est appelé virtuel ou imaginaire ^ parce qu'il n'a pas une 
existence physique eon^mc celui des verres eonveses. 
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Le foyer de concentration des rayons n'est pas un point uni- 
lie^ comme on pburrsdt le croire d'après ce qui précède ; c'est 
e petite surface circulaire , parce que tous les rayons incidens 
e se croisent pas en un môme point de Taxe , mais les uns un 
u en deçà, les autres un peu au delà du point F. On trouve 
dinairement le foyer par expérience en exposant la lentille 
^c^onTexe aux rayons solaires, et la dirigeant de manière que soti 
e; tende vers Tastre , c'est-à-dire que le plan du cercle limitant 
a lentille soit perpendiculaire à ses rayons. On voit l'image du 
Jeil se peindre selon un cercle sur un écran ; et si Ton ap- 
^^»roche ou éloigne l'écran du verre , sans que le parallélisme soit 
détruit , ce cercle variant de grandeur j on trouve une position 
^ù ce cercle est réduit à être le plus petit et le plus éclatant 
'^[)08sible : l'écran est alors au foyer, occupé par le petit cercle 
lumineux. On mesure aisément la distance du foyer au verre. 
Pour que tous les rayons émargens allassent se croiser en un 
même point F, il faudrait que la lentille , au lieu d'être formée 
de surfaces sphériques , eût reçu une autre disposition qui au« 
nût dépendu de la nature même du verre , d'après la valeur du 
coefBcient de la réfraction. L'impossibilité de façonner le verre 
sous cette forme , et la facilité que la surface sphérique offre au 
travail, fait toujours préférer cette dernière, quoiqu'il en résulte 
une surface pour foyer. On donne à cette imperfection le nom 
d'aberration de sphéricité; on y remédie, lorsqu'il est nécessaire, 
en ne donnant aux lentilles qu'une très petite surface comparée à 
celle de la sphpre entière dont elles font partie , ou du moins en 
plaçant des diaphragmes opaques qui arrêtent les rayons trop éloi- 
gnés de l'axe ; car cette surface sphérique étant osculatrice à celle 
qu'on devrait prendre pour que le foyer fût un point , Tune peut 
être substituée à l'autre dans une petite étendue. 

Si la lentille est divergente, on en peut aussi trouver le foyer Ë 
(fig. 2) par expérience ; on couvrira l'une des surfaces du verre 
par une feuille qui ne laisse passer la lumière incidente du soleil 
que par deux petits trous ietky et Ton éloignera un écran jus- 
qu'à ce que les deux traits de lumière passant en f et en /e, se por- 
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tcnt sur les extrémités IK d'une droite de longueur double de la 
ligne f A:; alors la similitude des triangles EKI, ¥Jn\ donne £G 
double de £o, ou de oC. Ainsi , en mesurant la distance oC , on 
aura la distance focale Ilo, 

Jusqu'ici nous avons supposé le corps lumineux situé à l'inBoi, 
ou du moins à une si grande distance par rapport à l'étendue de 
la lentille, que les rayons incidens pouvaient être considérés 
comme parallèles : mais si cet objet se rapproche d'une lentille 
convexe, les rayons dirigés sur chacun des points de la surface de 
ce verre seront divcrgens , et formeront un pinceau que la réfrac- 
tion fera con veiner de l'autre coté de la lentille , en un foyer qui 
ne sera plus le même point que précédenunent. En rapprochant le 
corps lumineux , le foyer s'éloigne de plus en plus; et si ce corps 
est placé au foyer principal F ( fig. 3 ) , les rayons émergeas de- 
viennent tous parallèles , précisément comme cela arrivait aux 
incidens quand le corps lumineux était à l'infini et le foyer en F. 

Voilà pourquoi Tœil aperçoit nettement par réfraction un 
objet placé un peu au delà du foyer principal F, et le Toit 
agrandi , parce que les rayons émcrgcns divergent plus que ne 
font les incidens , et la pupille recevant ces rayons dans des 
directions plus écartées , on voit T objet sous un plus grand 

angle. 

On fabrique encore des verres convexes ou concaves d'un côté 
et plans de l'autre ; deux verres pareils appliqués l'un contre 
l'autre forment une lentille convergente ou divergente. La théo- 
rie de ces verres rentre donc dans ce qu'on vient de dire. 

Nous terminerons par donner les formules relatives au foyer 
des lentilles, sans démonstration, en renvoyant à ce sujet au 
grand Dictionnaire de Technologie. 

Soit n le rapport entre les sinus d'incidence et de réfraction, 
rapport qu'on sait être constant pour chaque milieu , mais qui 
varie d'un milieu à l'autre ; pour le verre n = i ,55 ; mais ce 
nombre change avec les différentes natures de verres. Désignons 
par a et a' les rayons des deux surfaces de la lentille, rayons qui 
sont souvent égaux ; par D la distance du point radieux à la len- 
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Jflk, ctpar X la distance du foyer correspondante On a pour les 
ï| terres convexes, 

Gptte formule embrasse tous les cas des verres lenticulaires. Si 
k verre a deux concavités), il suffit de changer a et a^ de signes ; 

alorsona 

Si le point radieux est très éloigné , on fait D infini ; ainsi le fi)yer 
principal des lentilles convexes est distant du verre de la c[uan^ 

tité • 

{n — i) (a + a') ^ ' 

Enfin lorsque les deux surfaces sont d'égale courbure j a^a' et 

u 
on a a? = r. Conune pour le verre ordinaire , n est à fort 

a(n — i) "^ 

peu près i,5, on trouve que a:=»a, c'est-à-<lire que le foyer princi- 
pal de ces verres convexes est juste au centre de couiimre de la 
sur&ce antérieure. Et si Ton a trouvé par expérience , ccMnine 
nous l'avons dît» la distance a; de ce foyer , on aura par là 
inême, les rayons de courbure» 

Au reste , cette théorie fournit un excellent moyen de dé- 

^nniner n , puisqu'on peut connaître directement x et a. Ainsi, 

lorsqu'on voudra façonner une substance vitrée en lentille con- 

^ei^^ente, et obtenir une distance focale déterminée, c'e8&4-dire 

trouver a , connaissant x ^ il faudra fabriquer une lentille avec un 

fi^agment de ce verre, et la soumettre aux épreuves expérî- 

inentales, d'où Ton peut conclure la valeur de x; Téquatioo 

a=sa(7f — i)r, donnera n pour l'espèce de verre pn^iosé. Plu- 

irniÉi ipuiriin 1 donneront des valeurs de n à fort peu près 

%ales,p^(rmi lesquelles on choisira la moyenne. Une fois n trouvé, 

TéquatioiiXi) ^u (2) est directement pro[M:e à Êûre coimatlrex, 

)u la distance focale de toute lentille faite avec ce verre. 
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Il suit de Téquation x =* —. : , que plus le rayon des 

arcs conrexes est petit, plus le foyer des rayons incidens paral- 
lèles est proche de la lentiHe. Voilà pourquoi les verres lenticu- 
laires qu'on destine aux forts grossissements sont très petits , trè« 
bombés, et que les objets qu'on veut examiner doivent êtreplaGéi 
fort près du verre. Au contraire, les verres très peu convexes, 
qu'on destine aux objectifs des Llwettes, ont leur foyer principal 
très éloigné de leur surface, et grossissent très peu. Fr. 

LEVAIN. On nomme ainsi la préparation employée pour exciter 
ime fermentation dans la pâte à faire le pain» 

Le levain se faisait autrefois comme cela se pratique encore 
aujourd'hui dans' les campagnes : on réservait environ un dixième 
de la pâte dans le coffre où s'opère le pétrissage , on enveloppait 
cette pâte de farine , puis on l'abandonnait en cet état jusqu'à œ 
que l'on eût de nouvelle pâte à préparer ; alors on délayait le levain 
dans de l'eau tiède ^ et on le mélangeait exactement avec assez de 
farine pour former une pâte dont la quantité égalait le tiers ou la 
moitié de la totalité à obtenir, et dès que la fermentation établie 
dans la masse l'avait €ut lever suffisamment , on ajoutait à ce 
à ce nouveau levain toute l'eau et la farine nécessaires pour com- 
pléter la fournée. 

L'introduction de la levure de bière dans les levains fut un 
grand perfectionnement à Fart du boulanger , et cependant un 
préjugé général s'opposa fortement à cette utile innovation. 

A Taide de la levure , surtout lorsqu'elle est fraîche , on peut 
déterminer une fermentation rapide dans la pâte , la diviser par 
une multitude de bulles d'acide carbonique , que la chaleur dn 
four Élit encore dilater, développer de Talcool qui se dégage de 
la cuisson, et produire à peine une quantité sensible d'acide 
acétique. On obtient ainsi du pain fort léger et exempt de mau- 
vais goût. La levure possède, à la vérité , des propriétés laxatives, 
et en certaines proportions elle pourrait être vénéneuse; n&is la 
petite quantité restée dans la pâte du pain est tellement altérée 
pendant la iAiisson, qu'elle ne peut plus produire aucun effet. 
( Voy. LsvmiK. ) 



En Âligleterrc, oa te sert d'une sorte de tevain dont Teffet ne 
iëpend nullement de la fermentation ; c'est du SousHSAiiBONATt 
l'AMiiOif lAQiJS que l'on incorpore dans la pâte , et qui , par la ten- 
iion de sa vapeur^ détermine dans toutes les parties de la pâte une 
bule de cavités semblables à celles produites par l'adde carbo- 
ûque résultant de la fermentation. P. 

LEVIER. ( Arts mécaniques. ) C'est la plus simple de toutes les 
fnachines ; on en distingue de trois espèces , selon que le point 
l'appui est situé entre la puissance et la résistance , comme dans 
les fléaux de balance, les treuils , ciseaux , pinces j etc. ; ou que ce 
point est à une extrémité et la puissance à l'autre, la résistance 
î&tre deux 5 comme dans la brouette, l'action des rames , le cou- 
beau du boulanger..». ; ou enfln que la résistance est à un bout et 
l*«q>pui à Tautre bout, comme les pincettes.... Mais ces distînc- 
bions n'ont, en tbéorie, aucune importance, et nous devons 
examiner en général les conditions d'équilibre entre deux forces , 
U puissance et la résistance, agissant sur un corps quelconque 
qui est retenu par un appui fixe, dans toutes les dispositions 
|K>sfliMe8 de ces trois élémens. On peut même remplacer l'appui 
par une troisième forée capable de le retenir en repos : c'est ré«> 
quiUbre entre ces trois forces qu'il faut considérer ici» 

Si l'on a deux puissances quelconques qui agissent sur un corps 
retenu par un point fixe, il est clair que l'équilibre ne peut exister 
qu'autant que œ point détruit la résultante des deux forces, cette 
résultante passe donc par l'appui , puisque sans cela elle ferait 
tourner le levier autour de ce point. Ainsi nos deux puissances 
ont une résultante qui est dirigée vers C appui : voilà la condition 
d'équilibre; mais on la traduit en d'autres plus commodes pour la 
pratique. Pour que les deux puissances aient une résultante, il 
faut qu'elles soient dans un même plan; de plus, ce plan doit 
passer par l'appui fixe pour que la résultante y puisse être diri- 
gée : donc d'abord les deux puissances et Cappm fixe sent situés 
dans un mêwe plan a tendent à faire tourner en sens contraires* 

En outre ^ on sait que si Foa prend un point quelconque de la 
rfanltante de deux forces, et que de ce point on abaisse àen p^-* 
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distance à Vù%e ûxe, ou par la |)erpendîculaire abalst£e de 
axe sur la direction de cette puissance. 

Il nous est facile maintenant d'avoir égard au poids ménui 
coi^s, poids rjuc nous avions négligé jusciu'icl ; car ce poidai 
une force appliquée au centre de (gravité. Lorsqu'il s^^it d'i 
verge courbe, telle que celle de la fig. 6, il est plus commode 
considérer à part les poids de chaque branche AC^AB, comme i 
forces M, N agissant aux centras de gravite m, n de dianuMij 
le système est alors composé de quatre forces, dont deui agift-j 
sent pour faire tourner dans un sens, et deux en feni oqq*I 
traire. Le prkicipe de l'égalité des momens se traduira donc aindl * 
PXAD-f-MXAm = RXAEH.NXAw. 

Nous n'avons jusqu'ici considéré le levier que dans un M 
statique; mais lorsqu'on veut produire le mouvement, il ne mAt 
pas d'accroître l^èrement l'une des forces pour la rendre pré» 
pondérante, parce qu'il est nécessaire de surmonter le Fiom- 
iiENT. Nous avons exposé à cet article qu'il fallait toujours con- 
sidérer le frottement comme une force proportionnelle à la presikn 
sur l'axe (elle est ordinairement le tiers ouïe quart de la pression], 
agissant dans une direction tangente à la surface au point où la 
friction s'opère. Ainsi, outre les puissances actuellement agissanta 
sur le levier , il faut en concevoir une autre qui soit mesurée par 
une certaine fraction delà pression, fraction dépendante de l'état 
du corps : la direction de cette force est tangente au point où le 
frottement s'opère, et Ton peut par conséquent en déterminer le 
moment , lorsqu'on connaît la pression sur l'axe. Le fixittemot 
est d'ailleurs dirigé de manière à faire tourner le levier en sens 
contraire de la force qui doit être prépondérante. 
' Pour trouver la pression , il suffit d'assigner la force quipooue 
le levier contre son axe. Or , il est évident que cette lorce n'eit 
autre chose que la résultante même de toutes celles qui agisseot 
sur le corps. Dans le cas de deux poids , ou deux forces parallèles, 
la pression est leur somme; et si le levier est pesant, il fautf 
ajouter encore le poids de cette masse. 

Ainsi, pour déterminer par le calcul les ooniî lions propreté 
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mettre une puissance à même d'en surmonter une autre k Fajde 
du levier, il faut ajouter aux momens de la résistance et de son 
bras de levier, le moment du frottement, et comparer cette 
somme aux momens réunis de la puissance et de son bras de le- 
vier. Si ces deux sommes sont égales , Féquilibre subsistera et 
sera sur le poinM'étre rompu par la plus légère diminution des 
momens d'un côté, ou augmentation des momens de Tautre 
côté. Fr. 

LEVURE. On désigne par ce nom , dans le commerce , une 
substance qui est sécrétée du moût de Bière pendant l'acte de la 
fermentation ; elle est entraînée par le gaz acide carbonique à la 
«uperficie du liquide , et dégorge par une large bonde inclinée à 
cet effet. [Voy, quelques détails relatifs à ce moment de la pré- 
paration de la Bière dans Ce dernier article). 

La levure ainsi entraînée dcins les écumes du moût de bière , 
est reçue dans de petits baquets, au fond desquels elle se dépose 
en partie ; on décante avec quelque précaution la plus grande 
partie du liquide clair dont elle s'est séparée , puis on la délaie 
dans ce qui reste, et Ton verse Tespèce de bouillie qu'elle forme 
alors sur un Fh^tre en toile ou carrelet; elle s'égoutte spontanë- 
ment , et lorsqu'elle acquiert une assez grande consistance, on la 
met dans de doubles sacs en toile. On lie fortement l'ouverture de 
ceux-ci , puis on les range sur le plateau d'une presse ; ils sont 
alors soumis à une pression graduée, pour extraire de la levure 
le pkis possible du liquide interposé : celui-ci, de même que le 
moût décanté , et celui qui s'est écoulé du filtre ,' sont réunis à la 
masse de bière fermentée dans la cuve guilloire et prête à être 
entonnée. 

La levure pressée est extraite des sacs et vendue ordinairement, 
par marchés , aux teviiriers; ceux-ci la divisent en mottes arron- 
dies pesant un demi ou un quart de kilogramme , et les vendent 
aux boulangers et aux distillateurs. 

Assez souvent, dans les saisons où Ton ne brasse que de petites 
quantités de bière , la levure, en certaines localités, ne suffit 
ylu» aux besoins de la cansomma^ion , et dans d'autres endroite 
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a de crin plus ou mains Ûae, qui porte Un OBpLlb 
sieuj:$ hameçons amorcés , et dont on &xe l'autre eitrcmite sur k 
rÎT^e. On a soin Je donner à la corde et â)'aniarrelu force suffi- 
sante pour résister aux secousses que donne le poisson quand jJ 
estprisà l'hameçon, car les ligues de fond sont surtout destintei 
à la pèche des poissons un peu forts. ' Fr. 

IIXES (Arts mécaniques.) OiitWs de îormc, de dimeusioDet 
de taille diCTérentes , dont on se sert dour dresser , ajuster et polir 
à froid la surface des métaux. Les limes pour ^tre bonnes, dotreot 
être faites du meilleur acier possilile , qu'on trempe à toute n 
force, £t qu'on ne fait point retCMiV. Les gi-osses se font avec de 
l'acier naturel ou de cémentation. ( Voy, Acieh. ) Les petites sont 
ordinairement d'acier ftmdu. Chaque lime a une ^Kcue oastâe, 
firoportionnée à la grandeur de l'outil , destinée à recevoir hp 
manche , au moyen duquel l'ouvrier l'applique et la promèneoi 
l'appuyant sur le métal qu'il veuf trayai lier. Il a soin, avant de 
l'emmancher , d'en faire recuire ou revenir la queue , afin de K 
pass'eiposeràlavoirse rompre. Ccrecuitse donne au moyen d'une 
forte tenaille de forge, qu'on fait chauffer au rouge, avec laquelle 
on presse la tjueue de la lime > jiisqu'à ce qu'on voie paraître a» 
teinte bleue. 

C'est par leursformes qu'on désigne les diversessoptesdelimOi 
On dit un carrelet , un liers-poini , une demi-ronde , une ^lew 
de rat, une plaie à maht, pointue ovi large, une feuille de ttUigit . 
vnelimeeapaille, aa façon d Allemagne , etc., pour dire qa'elkr' 
sont carrées, à troisangles, plates d'un côté et rondes de l'aotre, j 
rondes, mi-plates à côtés convergens ou parallèles , kfaBescù»\ 
vexes , à section rectangulaire et grosse taille, etc. 

Les grosses limes sont moins variées de forme et de taille; (M'-l 
n'en fait que de rectangulaires, des demi-rondes, des trian^'' 
taires, des queuea de rat, façon dite anfilaise, avec forte t' 
moyenneetfinetailJe, qu'on désigne ordinairement par ttàlarde, 
demi-bâtarde, et douce-taille. Les limes façon d'allemagne, 4 
grosse et moyenne taille, se vendent en paquets enveloppés « 
paille , ce qui leur a fait donner le nom de limet en paille. 

Le manque, en France, d'acier propre à la fabrication des iino 
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LIGNE (Aris miemiqueê,) fnstniment de pèche eomposé 
l'une gaule ou longue baguette , d'un cordon qu'on attache àwon 
extrémité, et qui porte un hameçon à l'autre bout. On choisft du 
jrin de cheval blanc et fort , qu'on tresse à deux ou trois brins et 
ju'on noue à leur^ bouts. Chaque longée de crins réunis en corde ^^ 
^e nomme Margotin. On réunit les Margotins par un nœud de It- 
gncy qui se fait en passant deux fois le bout dans la même boucle, 
mouillant le crin et tirant les deux bouts ; on coupe ensuite les 
parties qui.dépassent. Un crin unique termine la ligne; on y attache 
Thameçon par un nœud semblable au précédent. 

Quand la ligne doit porter plusieurs hatneçons , on les monte sur 
autant de brins de boyaux de ver à soie , appelés racines , et quand 
elle doit servir à pêcher de gros poissons , on forme les margotins 
de 2 , ou 3 cordes de deux crins. Il faut évîftr les torsions trop • 
serrées ; on trouve qu'elles manquent de force. Les crins sont 
quelquefois remplacés par des fils de soie* 

Le chahimcau est un tuyau entier de grosse plume , dont on 
bouche les extrémités , avec une boule de liège percée et noircie. 

La gauie de 4 à 6 et même 8 mètres de long , est composée de 
trois pièces; le pied^ branche de coudrier d'environ i6 lignes de 
diamètre par le bas ; la seconde ou branlette de même longueur, 
mais plus mince et d'une grosseur qui va en décroissant vers le 
bout. Enfin le scion petite branche bien filée et plus mince encore. 
En taillant les bouts de jonction en long bec de flûte , il est facile 
de les ajuster ensemble et de les maintenir avec de fort fil ciré 
dont on entoure les deux brins ; on y emploie aussi du fil de cuivre 
ou du petit fouet ciré. 

On vend aussi des lignes qui se démontent par pièces, les bouts 
de jonction étant garnis l'un d'un écrou , Tautrc d'une vis : les 
brins sont un roseau creux, et les tiges sont entrées l'une dans 
l'autre de manière à former une canne portative. 

On suspend aux crins de petits plombs pom* les empêcher de 
flotter, et on amorce les hameçons soit avec des vers de fumier, 
soit avec des mouches artificielles ; ces appas excitent l'avidité 
des poissons et les détermine à mordre Thameçonet à s'y prendre. 

La ligne de fond ou dormanlç n'a pas de gaule ; c'est une corde 
AMiQSy T. jy. i6 
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tant un pldd At long sur 6 pouces de large » les petits ofttés arron« 
dis. Ces enclumes sont incrustées et fixées sur de gros blocs de 
pierre , à la hauteur la plus convenable au travail de Thomme , 
et à une médiocre distance du foyer : celui-ci est alimenté par de 
la houille réduite en cook et en petits morceaux, et par un souf- 
flet ordinaire, qu*un des deux apprentis attachés au forgeron fait 
agir. Les marteaux à main et à frapper devant n'ont qu'une tête 
ronde» Les autres outils dont la forge est pourvue sont des tran- 
ches , des étampes demi-rondes , triangulaires , ovales ; des te- 
nailles, le poinçon ou la marque du. fabricant. Le même forgeron 
ne fait que les mêmes espèces de limes ; on lui donne les aciers 
de qualité convenable, dont l'échantillon se rapproche le plus des 
limes qu'il forge. I^es aciers naturels ou cémentés , corroyés au 
martinet , sont employés à faire les grosses limes à grosse taille. 
L'acier fondu sert à faire les petites limes de façon anglaise, 
dont la taille doit être bâtarde , demi^butarde et douce. On ne re- 
garde pas l'acier fondu afïiné au laminoir-forgeur, comme ayant 
les qualités requises pour fabriquer de bonnes limes. 

Chaque lime , excepté les gros carreaux, qu'on façonne sous le 
gros marteau de l'affinage , est faite en deux chaudes : à la pre- 
mière, le forgeron, aidé de son frappeur de devant, étire d'abord 
la pointe et le corps de la lime , qu'il bat ensuite seul tant qu'elle 
paraît rouge , sans jamais mouiller. Cet ouvrier a tellement l'ha- 
bitude de son travail et le coup d'œil si juste , que rarement il 
présente sa lime au calibre placé auprès Je l'enclume , pour sa- 
voir si la longueur, la largeur et lepaisseur s'y trouvent. La lime 
étant amenée à cet état , Touvrier forgeur la place sur un tran- 
chet que porte le bord extérieur de l'enclume, sur lequel d'un 
coup de marteau , le frappeur la fait couper. 11 continue à don- 
ner ainsi la première chaude pendant la demi-journée , laissant 
au feu plusieurs barres toujours prêtes à être forgées ; .de sorte 
que l'ouvrier ne cesse pas un instant de travailler. 

A la deuxième chaude, le forgeron fait la queue, applique le 
poinçon , et dresse la lime. L'apprenti souffleur, comme pour la. 
première chaude, a soin d'en avoir toujours plusieurs au feu, 
qu'il saisit aye&des tenailles à boucle : le forgeron les prend, et 
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donne de c6té et d'autre d^ux petits coups de tranche , qui dé- 
terminent les épaulemens de la queue. Il étire celle-ci en se fai- 
sant aider par son frappeur, quand ce sont de grosses limes; 
autrement il fait ce travail seul. Il applique ensuite la marque et 
dresse. Le produit de la journée est mis dans un four à jrecuire 
avec un mélange de copeaux de bois et de frasier de cook , qu'on 
allume et qu'on laisse brûler et s*éteindre jusqu'au lendemain. 
Ce four n'est autre chose qu'une^ grande mannite de fonte, dont 
le fond est percé de beaucoup de trous, et dont le couvercle 
porte à son milieu une cheminée en tôle qui va aboutir sous le 
manteau de la forge. 

Un forgeron avec ses deux apprentis , dont un frappe devant 
et Tautre tire le soufflet , en fait i8 , 20 et 25 douzaines par jour, 
suivant la forme et la dimension des limes. 

2" Émoulerie ou blanchissage. Ce travail se fait sur des meules 
mises en mouvement par un motem^ quelconque qui se trouve 
rarement dans la fabrique même. Les meules .employées à cet 
objet ont 3 à 4 pieds de diamètre, sur 6 à 8 pouces d'épaisseur. 
Leurs surfaces sont parfaitement imies ; elles tournent parfaite- 
ment rond , avec une vitesse d'environ cent tours par minute ; 
leurs axes en fer, prolongés en dehors de la boîte qui les couvre , 
portent des poulies de mouvement et de repos, sur lesquelles 
passent de fortes courroies sans fin , que le moteur fait circuler 
à Taide d'une roue correspondante. 

Pour se préserver des accidens que les éclats de meules pour- 
raient occasionner, lorsque par l'effet de la grande vitesse qu'on 
leur imprime , elles viennent à se fendre , on les entoure d'une 
charpente solidement maintenue par des cordages, en ne laissant 
de visible qu'environ un pied à la partie supérieure où s'opère 
le travail de Témoulage. Ces meules tournent dans l'eau; la lime 
leur est d'abord présentée en travers , jusqu'à ce qu'elle soit 
blanche partout, et ensuite dans le sens de la longueur, jusqu'à 
ce que les premiers traits soient emportés. On les plonge dans de 
l'eau de chaux , d'où on les retire aussitôt couvertes d'une mince 
couche de blanc , qui les préserve de la rouille. C'est dans cet 
état qu'on les rapporte à la fabrique pour les tailler* 
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3* TaUtê tki llmêié II exlne dtiq sahibê de UlHès biêii dis- 
titictx» : la trU farté ^ {K>iir les ctirreattS et le» Umeë difei d'i4/- 
hmagne^ â'une ati paquet; la bâiorite , lâ demi^bâimilef la 
demi-douce ci la r/oticCi Pour être boutiez chacune de ces tailles 
doit être ettrêmemctit régulière , c'est-à-dltiK folie d'cniailles pd- 
ralièies et également espacées, profoudes et relevées partout, 
inclinées de môme par rapport h la direction de la sùrikce sur 
laquelle elles sofit faites. 

La taille des Hmes, précisëmcnt à cause de là grande réfjula- 
rité avec laquelle elle doit être faite , avait patli et paraît même 
encoie aux yeux de beaucoup de personnes , susceptible d'être 
exécutée par machines mieut que par la main des ôutriers. 
Mais comme en définitiTe leur usage n'a pas pf*évalti sur la taille 
à la main , ce serait p^ne perdue que de nous y arrêter. • 

Les diRërenti» sortes de taille se font k ShefÂeld dans autant 
d'atdiers particuliers , et les mêmes ouTriers ne font jamais que 
la même. Les tas et les marteaux dont ils se serrent mnt pltis 
ou moins pesans, suiyant les tailles à faire. 

Le blahc de chaux, dont les limes sont couvertes quand on les 
rapporte de Témoulerle^ étant oté ^ le tailleur y met un manche 
et gf*alèse avec du sain-doux la face qu'il va tailler. Le tas est 
garni d'une plaque de métal mou (plomb et étain) , sur laquelle 
n appuie la limé avec tihé courroie double et les piedé, stûh de la 
faire porter exactement^ et toujours vîs-à-vié l'endroit où il fortrte 
là taille, en commençant par lé bout. Il continué ainsi podr chaque 
fsce , et ensuite il croise la taille. 

L^arète des limes triangulaires ou tlers^polnt^ e^t d'abord taillée 
l^èrement , et ensuite on en taille les faces comme à rordinaire. 
Les tiers-points destihés à àffÙtèr leé scies ne sont pas croisés ; 
on ne leur àppli({ue qthe la première taille. 

La taille étant terfhinéé, on plonge de nouveau les limes dans 
f éaxi chargée de thaut , afin de les gfàrantir de la rotiille jusqu'au 
moment de la trempe. 

C'est en faisant la preriiière tîaîlle cpie l'ouvric^ eri déterminé 
la direction par rap^ott à l'axé dé la lime. Le relief qrie le pre- 
mier coup de iMeêA ftftttk éë^ dé piBà au Myànt , sSiiâ tlé 
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suite 9 en appiiyànt le tranchant du ciseau contre le relief au mo- 
ment où l'on frappe le coup de marteau, le croisement se fait de 
la mçme manière* 

4' Endtdu Immédiatement avant la trempe des limes , on les 
recouvre d'un enduit ayant la consistance d'une pâte, dont la com- 
position est comme il suit : de la corne ou du cuir carbonisé , de 
la suie de feu de cuisine , une i^ère quantité de crottin de che- 
val, du sel marin, un peu de terre glaise, le tout bien pulvérisé 
et délayé dans de la lie de bière. On en applique ime couche mince 
et égalé sur toute la surface de la lime, avec un pinceau, et puis 
on fait sécher lentement à un fetf de forge. Cette couche a pour 
objet de garantir les dents des coups de feu, et de restituer à Fa- 
cier le carbone qu'il peut avoir perdu dans l'opération du foi^eage. 

5** Trempe. La forme et la taille des limes sont très impor- 
tantes ; mais c'est la qualité de l'acier et celle de la trempe qui 
fotit la lime. La trempe a lieu dans des ateliers à;par1^où il y a 
des feux de forge alimentés par du cook ou du charbon de bois, 
et par des soufflets ordinaires* Au dessus du foyer et dans le mur 
qui forme le contre-feu, sont plantés horizontalement plusieurs 
broches en fer, sur lesquelles oh pose d'abord les limes enduites 
pour* en achever la dessiccation; ensuite le trempeur soufflant 
lui-même d'une main , prend de l'autre , à l'aide d'une tenaille , 
les limes une à une, dans le même ordre qu'elles ont été mises 
sur le séchoir, et les plonge à plusieurs reprises alternativement 
dans le foyer, et dès qu'elles commencent à rougir, daps un tas 
de sel marin placé auprès ; jusqu'à ce qu'elles soient suffisamniept 
et également chaudes partout au degré convenable, suivant l'es- 
pèce d'acier j alors le trempeur la dresse au moyen de deux mor- 
ceaux de plomb fixés parallèlement entre eux , sur un établi près 
de la boîte à sel et d'un petit marteau de plomb. Il la remet en- 
core dans le feu , l'en retire presque aussitôt , la redresse de nou- 
veau , s'il voit que cela est nécessaire, et enfin il la plonge lenter 
ment dans une cuve d'eau dont la profondeur est de 3 à 4 pieds. 
Quand, à force de tremper, cette eau devient trop diaude, on 
la renouvelle, en la laissant couler par un robinet de fond , et en 
la remplaçant par de l'eau de pluie tenue dans un réservoir su- 
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périeur. L'eau de la cuve à tremper, indépendamment du d^ré lifi 
de chaleur qu'elle acquiert , se trouve aussi , au bout d'un certain c 
temps, chargée des sels que contient d'une part l'enduit, et de , 
l'autre celui que chaque lime prend dans le tas , et qui ne se 4 
trouve pas vitrifié. Il parait que la présence de ce sel contribue à ^ 
donner aux limes une trempe dure. 

La manière d'immerger les limes n'est pas indifférente : le 
trempeur les tient verticalement et les enfonce , le premier tiers 
très lentement , le milieu plus vite , et le dernier tiers comme 
le premier ; il a soin de ne pas tremper la queue. Quelques* treni- 
peurs , après cela , les abandonnent et les laissent couler dans le 
fond de la cuve ; d'autres les retirent aussitôt et les jettent dans 
un bain d*eau acidulée , qui en favorise le nettoiement. 

La lenteur avec laquelle le trempeur opère , a pour objet de 
donner le temps à la chaleur de se répandre également dans toutes 
les parties de lalimc.Quelques personnes ont essayé de les chauffer 
dans un bain de plomb chauffé au rouge. Ce procédé peut awir 
du succès, mais il ne nous nous semble pas praticable en grand. 
6' Nettoyage des limes - Cette opération, très malpropre, 
s'exécute dans une pièce à part, par le moyen d'un tambour 
garni de cardes, tournant sur son axe, dans une cuve pleine 
d'eau, qu'on renouvelle fréquemment. La lime lui est présentée 
tantôt en travers et tantôt en long, jusqu'à ce qu'elle soit blanclie 
partout. Après cela, on les met sur une large plaque de tôle sous 
- laquelle on entretient du feu , afin de les sécher promptement. 
C'est là que le chef d'atelier vient les examiner, et mettre au re- 
but celles qui lui paraissent défectueuses. 

7° Huilage. Les limes,* à leur sortie du séchoir, et pendant 
qu'elles sont encore un peu chaudes, sont plongées dans im bain 
d'huile douce , d'où étant retirées aussitôt , on les fait égoutter 
sur un gril incliné placé au dessus; elles sont mises immédiate- 
ment dans du papier gris, par paquçts de 6 ou 12, suivant leur 
dimension, et puis enfin elles sont délivrées au magasin. 

8' Emmagasinage. Le magasin est placé à la portée de tous 
les ateliers de la fabrique , de manière que les acheteurs puis- 
sent y venif; sans passer ^ar Tintérieur de l'éublissement* £. M« 



A 



LITHÀRGE. a49 

LIQTJIIMBS. Vùyo les articles Fluides , Eau , Évaporation , 
Ébullition , Ecoulement , etc. Fr. 

UTHâRGE. {Arts chimiques). Protoxide de plomb , semiri- 
treux , imparfaitement fondu , en petites lames qui ont quelque 
ressemblance avec le mica. On (^tient la litharge dans la coupel- 
lation en grand du plomb d'œuvre , opération dont le but est de 
séparer l'argent que contient le plomb. L'argent demeure dans la 
coupelle , tandis que le plomb oxidé et f<mdu est chassé de celle-ci 
par le vent des soufflets , qu'on emploie pour faciliter l'oxidation 
du plomb. 

On distingue dans le commerce deux sortes de lithai^^e , qu'on 
a dè^gnées sous les dénominations de litharge cC argent et /i- 
tharge d!or , parce que la première est blanchâtre ^ et la seconde 
rougeâtre. La différence de leur couleur tiait à ce que celle-ci 
contient tme certaine quantité de deutoxide de plomb ou de mi- 
nium , dont celle-là est complètement exempte. La litharge d'or, 
cbaufTée dans un tube de verre fermé où l'air ne pénètre pas , de- 
vient jaune en se désoxidant et en repassant tout entière à l'état de 
protoxîde. On nomme encore , dans le c(»nmerce , litharge mar^ 
chan(ie,c^lïe qui est en éqailles brillantes , isolées; et litharge 
fraîche ^ celle qui est en masse et sous f<»ine de stalactites. 

La litharge se réduit avec facilité ; il suf^t de la fondre à tra- 
vers, les charbons pour la ramener à l'état de plomb : elle est em- 
ployée à divers usages dans les Arts. Les potiers en forment la cou- 
verte de leurs poteries j lorsqu'ils veulent leur donner une cou- 
leur bronzée : on s'en sert pour augmenter la propriété siccative 
des huiles, telles que celles de lin et de n<HX , qui la dissolvent en 
^[rande quantité , à l'aide de la chaleur. 

On fait entrer la litluùrge en grande proportion dans lesemi^- 
tres proprement dits ; elle s'y combine aux graisses et aux huiles , 
en agissant à la manière des alcalis caustiques, c^est-à-dire en les 
convertissant en acides gtas , avec lesquds elle forme des etphces 
de savons métalliques , ou , en d'autres termes , des oléates , mar- 
garates et stéarates de plomb. 

La litharge , à caisse de sa propriété d'être tout-i-la fois (tuXbU 
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et fondante , est employée avec avantai^e dans la compotitioç jf \f 
(juelijucs verres. ip 

On prépare l'extrait de Salurne ou le sous-acétatc très soluble, € 
en faisant bouillir du vinaigre sur un excès de litharçe. On sûj 
avec quel succès l'extrait de Saturne , mËlê à l'eau , qui le décom< 
pose , et en forme l'eau dite de Goalarti , est employé dans le 
de briilurc les plus graves. 

La litliarge dissoute à froid dans de l'acide acétique pyrotigneu^ 
(lomie lieu, selon les proportions dans lesquelles onl'eniploie, «oità' 
im acciate neutre , soit à un sous-acétate de plomb , qui tons dem 
sont d'un usafc extrêmement important dans les Arts. Le pi 
connu sous le nom de sel de Saturne , est employé daos'l'art deh 
teinture pour décomposer l'alun et donner naissance à 1' 
d'aliunine , que l'on préféra à l'alun , parce qu'il cède plua faolft" 
ment que celui-ci sa base à la partie colorante qui tend h s'y cont 
biner , en mêoïc tonps qu'elle se fixe sur les tissus. 

Le sous-acétate de plomb surchargé de cet oiide métalUque, 
est facilement précipité en carbonate de plomb par le contact de 
l'acide carbonique , et olfre un moyen aussi prompt que fadle de. 
se procurer aujourd'hui un blanc iù plomb qui rivalise par (a 
blancheur et ses autres qualités , avec les plus beaux blancs ^ets 
Hollande. L...K. 

LITHOGRAPHIE, tiré de deux mots grecs, ItBoc, p/erre, 
7/i((f>i , écriture, désigne l'art de reproduire en un grand nombn 
d'exemplaires les dessins et écritures tracés sur pieirC- Cet srl| 
si impcn-tant , est dâ à Senefelder. 

Les procédés de la lithographie sont fondés: 

i' Sut l'adhérence, avec une pierre calcaire, d'une sorte d'en- 
eaustiqne gras qui forme les traits; 

»' Sur la faculté acquise aux parties pénétrées par cet encausti- 
qué , de se couvrir d'une encre d'imprimerie. 

3* Sur l'interposition de l'eau, qui prévient l'adhérence de l'aft" 
cre dans tous les endroits de la superficie de la pierre non împri-. 
^és de l'encaustique ; 

4' Bn6n, suruQc pression exercée da manière à déchargW 
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ût Ifr papier la plus grande partie de Tencre qui recoutl^e lés 
raits graisseux de l'encaustique. 

Piètres lithographiques. La plus grand partie des pieiires cal- 
caires propres à Tart lithogi^aphique sont enccve tirées de Municll. 
Cest àSolenhofen, Tillage peu distant de la ville où prit naissance 
la lithographie, que se fait Texploitation la plus considérable de 
pieÎYes lithographiques : il en existe d'abondantes carrières, le long 
da Daâube, dans le comté de Pappenhelm, et sur plusieurs autres 
points; dles sont dures et oUHrent un grain fin très régulier. 

Les pierres de Munich sont débitées sur place , en tranches ou 
lits d'égale épaisseur ; on les équarrit à l'aide d'une scie , en ta- 
bles ou plaques rectangulaires : une des deux grandes faces est en- 
suite dressée et grossièrement unie. L'épaisseur de ces pierres 
Tarie entre les limites de 110 lignes à 3 pouces. Jusques aujour- 
d'hui^ l'on n'a pas dessiné de pierres plus grandes que 3 pieds de 
long sur a de large. 

Dans chaque établissement de lithographie , on s'occupe du 
dressage et grainage définitif des pierresi Ces opérations sont 
iuialogues au dressage etdouci des Glaces ; elles sont pratiquées 
à la main , (sn faisant frotter circulairçment une pierre mobile , 
sur une autre pierre scellée horizontalement , et interposant du 
sable fin tamisé entre elles et de l'eau. Le sable qui ôonrient le 
mieux est quartzeux , à grains arrondis j et fin comme le grès de 
Fontainebleau tamisé. La substance elle-môme de la pierre con- 
court au douci , à mesure que le sable la détache; on obtient donc 
un grainage plus fin , en continuai. . ^ as long-temps Topération 
sans renouveler le £i&ble. 

Le genre d'ouvrage que doit recevoir une pierre , détermine 
l'espèce de douci qu'il faut lui donner. Pour les dessins au crayon, 
la pierre doit être seulement grainée , plus ou moins fin, suivant 
le goût ou les habitudes du dessinateur : on parvient à donner le 
grain voulu en usant au sablé plus au moins longuement , et l'on 
reconnaît le degré du grainage en lavant de temps en temps , une 
partie de la pierre , chassant l'excès d'eau par une forte hisuf- 
flation , et regardant la suHfaeè dïlî^ement. Lêis dessins offrent 
d'autant pWts de fini et d» mocllèui , que îès pierres ont reçu 
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un grain plus fm ; tii;iis aussi elfes àenvphtent pli 
n'en peut tirer qu'un moindre nombre d'épreuves, 
à l'eucre exigeât que ta pierre soit mieux doucie 
on continue plus long-temps la friction circulaire d'une |i 
sur l'autre ; on lave bien leur smface , et l'on achève de la 
, avec une grosse pierre i»nce , que l'on passe sur cb 
re séparément et en lignes droites, sur toutes les parties de 
re et parallèlement à chacun de ses bords. On n'ajoute 
dant cette manœuvre , que la quantité d'eau utile pour 
la mollesse de la pâte formée par la substance de ia. pierre 
celle de la pierre ponce. 

Lorsque l'on a obtenu ainsi un bon douci , on lave avec swS: 
et l'on essuie avac un linge exempt de tout corps gras. 

Crayons lithographiques. Les ingrédiens qui les Gomp 
doivent être de nature à adhérer fortement sur la fNerre. 
après que le dessin a subi la préparation à l'acide , soit pendant! 
durée du tirage. Ils doivent avoir asseï de dureté pour 
une taille fine , et permettre au dessinateur de former dest 
déliés et bien marqués, sans craindre de rupture : si on !ea 
trop secs ou poreux, ils se brisent A chaque instant; s% 
trop mous , ils s'écrasent et ne forment que des traits groasierf. 
confus. Voici la recette de M. Lastejrie : 



Savon de suif desséché. 
Cire blanche, sans suif. 
IVoir de fumée 



On met sur un feu vif le savon et le suif dans une cas 
avec son couvercle. Lorsque le tout est bien fondu , et qu^' 
reste plus de grumcans, on jette le noir de fumée peu à peu, 
remuant continuellement. 

L'encre lilhagraphiquc de bonne qualité doit être susi 
de se diviser en une émulsion tellement tenue , qu'elle 
dissoute , lorsqu'on la frotte contre un corps dur dans de Xt 
distillée, ou dans toutes les eaux de source ou de rivière, 
ont la faculté de dissoudre parfaitement le savon ordiuaire. 1 
doit âtie coulante dans la plume, dc pas s'épancher sur Upiffii 



itToir formar àe» traits d'une grande finesie. H estnéoenalre 
le soit très noire, afin de rendre plus sensible le trarail du 
nateur ou de récriyain. 

L qualité la plus essentielle de Tencre est de s'imprégner for- 
int dans la pierre, de manière à rqiroduire les traits les 
délicats du dessin, et à donner un grand nombre d'épreu- 
à cet effet, il faut qu'elle soit susceptible de résister à Ta- 
dont elle est arrosée dans la préparation^ sans qu'aucune de 
)arties grasses soit enlevée ou altérée. 
. de Lasteyrie a donné la préférence à la composition sui- 
e: 

Savon de suif desséché 3o grammes. 

Mastic en larme 3o 

Soude blanche du commerce 3o 

Laque en table 45o 

Noir de fumée 12 

a prend, pour faire fbiidre toutes ces matières, une casse- 
en cuivre ou en fonte, avec un manche de bois : On pose 
{Casserole sur un brasier ardent , après y avoir mis le savon; 
{ue celui-ci est bien fondu , on y jette la laque , qui fond 
nptement , ensuite la soude peu à peu , puis le mastic, ayant 
de remuer avec une spatule garnie d'un manche de bois ; 
3, on verse le noir de fumée par parties, et successivement, 
:muant bien , afin que le mélange soit très exact. On entre- 
t un feu très vif, pour que la fusion des matières soit com- 
i. La laque est sujette à se boursoufler ; on ne la met dans là 
croie que par petites quantités , afin qu'elle ne vienne pas à 
isser les bords. Lorsque toutes ces matières sont bien fondues, 
3s verse dans le moule. 

3s encres s'emploient également à la plume ou au pinceau, 
? les écritures, les dessins au trait, à Yaqtui'tinta^ les des- 
mixtes, ceux qui imitent la gravure sur bois, etc. Lorsque 
veut en faire usage, on la délaie dans l'eau , i ^ ^ière de 

;re de Chine, jusqu'à ce que l'on ait obteu 
§e. Il faut que U température du lieu oii 1' 
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soit à ifl oïl sa*, ou que la soiicoupa dans laquelle on frotte'M 
,bâU>ii d'encre, soit posiïc sur une tablette de iioèle écLauflli 
à 40 ou ^5" P 

On doit délayer seulement la qtiantité d'encre dont on tcM 
faire usage , car elle se conserve rarement, dans i état liquii]fl| 
plus de 11 il 24 licurea. S 

L'autograpkie , ou l'opération par laquelle on transporte ufl 
écriture ou un dessin du papier surlapierie, offre non aeu^| 
ment un moyen d'abréger te travail, mais aussi celui dercrtJH 
les écritures et les dessins dans le sens où ils ont été traçai 
laodis que , lorsqu'on les exécute immédiatement sur la pierre J 
il faut le faire dans le sens opposé à celui que l'on veut obteniJ 
Ainsi , l'on doit écrire à rebours pour avoir des épreuves dans Im 
sens ordinaire. I 

L'encre autograpki(jue doit être plus grasse et plus molle qun 
celle employée immédiatement sur pierre , afin qu'étant sècld 
sur le papier, elle puisse conserrer assez de viscositi^ pouraM 
Itérer «ur ïa pierre, par le seul eilet de la pression. On prend J 
pour composer cette encre ; M 

Savon sec 100 grammes. 

Cire blanche de première qualité . . . 100 

Suif de mouton. . , 3o 

Gomme laque 5o 

Mastic 5o 

Noir de fumée 3o ou 3^ 

On procède à la fusion de ces matières , ainsi que nous Vsnt 
exposé pour l'encre lithographique. 

Pour transporter une écriture , un dessin h l'encre ou t 
crayon litliograpbique, même l'épreuve d'une planche en otf 
vre, sur la pierre, il est nécessaire : 1 ° que les empreintes soSait 
faites sur un corps mince et faible, tel que le papier ordînurti 
a* qu'elles puissent s'en détacher et se fixer en totaUlé s 
pierre au moyen de la pression : mais comme l'encre qui serll 
tracer lin dessin }iénètre jusqu'à un certain point dans le paptrf' 
et qu'elle y adhire assez fortement , il serait dillicile d'em détt* 
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ppr toutes les parties, si l'on ne mettait préalablement , entre le 
l^er et le dessin , mi corps jusceptible d'être divisé et de perdis 
pu adhérence au moyen de 1 eau dont il serait imbibé. CTest 
Ègfka le but d'obtenir cet effet que Ton donne au papier une cer- 
iP^lie préparation qui consiste à l'enduire d'un encollage sur le- 
piel on puisse écrire facilement , et tracer les délinéamens les 
|||m fins, sans que le papier boire. Il faut pour cela prendre un 
pppiçr non collé, assez fort, et l'enduire d'un encollage composé 
mm qu'il suit : 

Amidon i ao grammes. 

Gonmie arabique 4^ 

\ Alun ao 

On forme à chaud, avec l'amidon et de Teau, une colle de 
consistance moyenne ; on jette dans cette colle la gomme arabi- 
que et l'alun , que l'on a fait dissoudre dans l'eau auparavant et 
dans des vases séparés ; on mélange bien le tout , et on l'applique, 
encore chaud , sur des feuilles de papier^ au moyen d'une brosse 
ou d^un large pinceau aplati. On peut donner une teinte à cet en- 
collage, en y ajoutant une décoction de graines d'Avignon. Après 
ftvoir fait sécher cehpapier autographique , on le met sous une 
presse pour redresser les feuilles , et on lisse celles-ci^ en les met- 
tant deux à deux sur une pierre que l'on fait passer sous le râteau 
de la presse lithographique. 

Si , après avoir essayé ce papier , on trouve qu'il boive un peu, 
On remédiera à cet inconvénient, en le frottant avec de la sanda- 
i^aque mise en poudre. 

On se sert de Plumes en acier , de tirelignes , de pinceaux , de 
pointes sèches et de grattoirs, pour écrire et pour diéssiner à Fencre 
sur les pierres lithographiques. 

Encre d* impression. Cette encre diffère de celle dont on fait 
usage en typographie , en ce qu'elle est beaucoup plus épaisse : 
on l'emploie , dans la lithographie et l'autographie , pour obtenir 
les épreuves des dessins et des écritures. Elle se prépare en sou- 
mettant de l'huile de lin à une longue ébullition , dan? 



I 
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mite en fer ou en cuivi-e , de forme ovoïda , à l'emboudiure de II 

qucllo s'adapte à Tolontd un couvercle serré par une vis. 

Le résultat de cette opération est l'épaississenient de l'huile e 
une sorte d'altération encore peu étudiée, qui lui ôte la propriet 
de s'étendre en faisant tache sur divers corps : oa l'accélère 
jetaut dans la cliaudière des ogiions ou des morceaux de jAin. 
On juge que la coction s'avance plus ou moins et qu'elle i 
poussée asseï loin , en faisant refroidir sur une assiette un trÈ 
petit échantillon de la matière , en posant une goutte sur du pt 
pier collé , et observant si elle ne pénètre ou ne s'étend pai tnn 
Ou peut aussi reconnaître le degré de cuite , eu faisant fil^ entrt 
les doigts un peu de cette matière refroidie. On connait sous lei 
de veniis , l'huile de lin amenée au degré de consistance propit 
k la prépaiation de l'encre d'impression. 

On fabrique ordinairement , pour la lithographie , deux espè- 
ces de vernis : l'un plus épais, destiné au dessin fait au crapn; 
l'autre léger, pour les travaux îi l'encre. On les mélange l'un a>M 
i'autie, lorsqu'on veut en avoir d'une qualité intermédiaire. 

Lorsque le vernis est aclievé et refroidi , on 1g mélange lrisi>* 
timemcnt avec le noir de fumée, sur une pierre de marbre «i Ja 
porpliire , à l'aide d'une molette ari'ondie. la ténacité dn ventii 
csige des efforts cousidérables pour achever cette opération. 
Encre de conservation. Lorsqu'une pierre a été tirée , tu 
les parties qui constituent le dessein sont couvertes d'une 
che d'encre d'impression ; mais celte encre , de natpire siccathS) 
se durcit après un certain espace de temps , et prend alars diffi- 
cilement, ou refuse tout-à-fait de prendre l'encre dont on vent 1» 
veut la charger pour un nouveau tirage. 

Cet inconvénient se fait peu sentir dans les dessins faits à 1' 
cre ; il suffit de couvrir ceux-ci avec une coiiche de gomme, p 
les conserver plus long-temps. It n'en est pas ainsi pour les < 
exécutés au crayon , ou ceux qui sont gravés , ni pour les pierrâ 
destinées à donner des teintes de fond. Peu de temps suffirai 
pour les détériorer, même en les couvrant de gomme, si on nel^ 
garnissait pas d'une encre qui Cûuservàt toujours son onctuosité.' 
Voici deux recettes : 
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▼on, liKkfédecii^^anpéudefiotr defJQEfnéé. On faitibiidi^fe 
toiit à ébmàyClVïni ajoute de f essence de térébenthine lorsqu'il 
^t nécessaire de lui donner une pins grande liquidité. 

Maniètt autographiqtte. Pour écrircf oïl |>our deambersur du 
papier aut<:^aphique , on délaie , dans un godet , de l'encre auto- 
graphique, dont nous arons donné là composition , ayant soin 
de n'employer que de l'eau de pluie ou autre qui dissolye bien le 
saron. On facilite la dissolution en faisant chauffer légèreiaent 
Teau du godet. L'encre se dissout en frottant Tei^mité dn bâton 
dans le godet où l'on a mis un pe« d'eaû. Il ne faut en délayer 
que la quantité qui doit être consommée dans la journée. 

La pierre employée pour Tautographie doit être polie à la pierre- 
ponce. Les ëpreuTCS sont d'autant plus nettes que le polissage est 
plus parfait. On peut autographier à froid ou à chaud. 

Lorsqu'on Ta ainsi préparée , on la fixe sm là presse , et l'on y 
applique le papier sur lequel on a écrit. On peut frotter la pierre 
avec un linge trempé légèrement dans Tessence de térébenthine. 
Dans tous les cas^ il faut qu'elle soit bien propre. On laissera éva- 
porer l'essence , et, dnq ou huit minutes avant d'appliquer le pa« 
pier, on l'humectera du c6té opposé à celui sur lequel se trouve 
l'écriture, avec un éponge chargée d'eau, de manière à ce que 
l'humidité pénètre de part en part. 

Le papier se trouvant dans cet état , on le prend à deux mains 
par l'une de ses extrémités , et on le place légèrement et successi- 
vement , de manière à ce qu'il ne lasse aucun pli , et qu'il puisse 
être appliqué également sur toute sa surface. On aura dû avoir le 
soin , auparavant , de disposer le râteau , afin qu'il porte sur le 
papier autographique , car s'il le dépassait , il ferait changer de 
place la pression , et les traits seraient doublés. On tiendra prêtes 
sous la main , cinq ou six feuilles de papier de maculatiu^ , bien 
unies , afin d'en changer à chaque pression. 

Le papier sur lequel se trouve l'écriture ou le dessin étant posé 
sur la pierre , on le couvre d'une feuille de maculature , on donne 
une légère pression , puis une deuxième , Une troisième, et même 
Un plus grand nombre , jusqu'à ce qu'on Juge que l'écriture a été 
lAetx appliquée. Ou retire i chaque coup dé presse le papier de 
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maculatutc qui çst imbibé d'eau, pour 1^ reiil|[>laceF par d'autre 
papier sec. Il s'agit ensuite de détacher le papier auto^^pbique) 
qui se trouve fortement collé sur la pierre: à cet effet , on k 
mouille à grande eau avec une éponge, jusqu'à ce qu'il soit faien 
pénétré dans toutes ses parties. Alors il s'enlève avec assez de Ëict- 
lité , et se détache de récriture , qui adhère , seule , fortement à la 
pieire. 

Gomme une partie de l'encollage du papier se trouve délayée 

et adhéfentc sur la pierre , on Fenlève en lavant ou frottant légè- 

. rement avec] une éponge imbibée d'eau. On prépare ensuite la 

pierre à Teau-forte , et l'on fait le tirage ainsi que nous Texpose- 

rons dans un autre endroit. Fb. 

LITRE , mesure de capacité, de forme cylindrique ; s^ oont&- 
nance est d'un décimètre cube. Pour le mesurage des substances 
sèches, le litre est ifti cylindre dont le diamètre est égal à sa hau- 
teur; il a 1 08 millimètres et 4 dixièmes pour chacune de ses di- 
mensions intérieures. Pour les liquides , sa hauteur est le double 
du diamètre: ses dimensions sont fixées, par la loi , à 172 milli- 
mètres de hauteur , et 86 millimètres de diamètre. Fb. 

LOCH {Arts mécaniques, ) Instrument dont on se sert en mer 
pour mesurer la vitesse d'un navire. C'est un morceau de bois, 
ayant la forme d'un triangle isocèle ou d'un secteur de cercle ; de 
7 à 8 pouces de hauteur qu'on leste à la base pour qu'il se tienne 
debout dans l'eau , la pointe en haut. Ce lest est un morceau de 
aplomb y qi|'on attache au bas du triangle , de manière que le poids 
spécifique du tout soit presque égal à celui de l'eau; car la pointe 
ne doit pas sortir au dessus de la surface de la mer , afin que 
le vent n'ait pas de prise sur l'instrument pour le changer de 
place. Voy. fig. 16, planche 24* 

Voici Fusage du loch. Il est attaché à un cordon honuné ligne , 
comme un cerf-volant , et on le jette à la mer : ce cordon , enroulé 
sur im moulinet, se développe à mesure que le navire avance, et 
porte des marques en drap rouge placées à distances égales les 
. . unes des autres. La première de ces marques est fixée en un point 
. que l'expérience a appris à placer, et lorsqu'on voit cette marque 
quitter le moulinet , on est assuré que le )oc. flotte a$se% loin du 
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navire , pom* ne plus être entraîné par le sillage ! oh k^egarde alors 
l'instrument comme stationnaire sur les flots , et aussitôt on compte 
les temps qui s'écoulent, soit avec un chronomètre , soit plus or- 
dinairement avec un petit sablier nommé ampoutette , dans lequel 
le sable met une demi-minute à s'écouler. On est deux observa- 
teurs pour faire l'expérience , l'un qui veille au moulinet et avertît 
par un signal , stop , lorsquUl voit partir la premièi*e marque de la' 
Jigne; l'autre 'qui tient la montre, on renverse au^ssltôt T^pou- 
lette , et dit à so(n tour stop , qnand la demi-minute est finie , pour 
cpi'on arrête subitement le moulinet. On mesure alors la longueur 
de ligne dévidée depuis la première marque ; cette longueur est 
l'espace parcouru par le navire en 3o secondes. 

Pour évaluer cette distance , les nœuds ou marques de la Ilgilie 
devraient être distans de 4? pieds et demi , attendu que 3oisecondea 
étant contenues 1 20 fois dans une heure , l'interralle qiii répond à^ 
un nœud serait de 120 fois 4? pieds et demi, ou qSo toises par- 
courues chaque heure ; et comme le mille marin est de 95 o toiset, 
autant de nœuds passeraient sur la ligne, autant de milles marins- 
le vaisseau ferait à l'heure. Mais on a remarqué que le loch n'est 
pas rigoureusement stationnaire dans cette expérience , et que les 
circonstances physiques le. forcent à cheminer quelque peu ; c'est 
pourquoi on espace les nœuds de 4^ pieds seulement, parce que 
l'on a reconnu , que la soustraction de 2 pieds et demi suffit pour 
tenir compte de cet effet. Ainsi , lorsqu'oû dit qu'un vaisseau file 
trois nœuds , il faut entendre qu'il passe trois nœuds de la ligne 
chaque demi-minute , ou que le navire parcourt trois milles ma- 
rins à l'heure. Fa. 

LOUP , machine pour ouvrir la laine , le coton ^ ete. V. Diable 
et Filature. Fr. 

LOUPE ou MICROSCOPE SIMPLE {Arts mécaniques.) Len- 
tille très convexe dont on se sert pour grossir les olijets. Nous avons 
expliqué à Fart. Lenth^le comment ces sortes de verre brisent les 
rayons de lumière et augmentent leur convergence ; alors l'œil 
peut recevoir les faisceaux de lumière émanés par un objet placé 
près et de l'autre côté du verre, sous la même direction que si 
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Fobjet était plu3 grand et placé à la distance propre à la yiaiûo f 
nette. Fk. \ 

LUNETTES. {Aris mécaniques.) Nous traiterons à J'art ^ 
TÉLESGOPKsdes appareills d'optiques destinésà rapprocher et agraih 
dir les objets éloignés , lorsque ces instrumens contiennent dei 
miroirs réflécbissans. Nous ne dirons rien d'ailleurs des numocle$f 
binocles , besicles j qui aident la vue des personnes myopes ou 
preibytes , parce que ces instrumens n'arment Tœil que d'an seul 
verre, et 'que leur théorie a été exposée à Tart Lentille. Oooo- 
pons-nous donc des appareils où la lumière se brise en traversant 
plusieurs verres disposés paralièlement dans un tube. 

Lunettes astronomiques à deux verres canvences. Aux extré- 
mités d'un long tube de tôle vernie, de bois ou de carton, &oiit 
placés deux verres convexes A et B ( fig. 1 1 , pi. ai); Fun A d'une 
très petite courbure , ayant son foyer éloigné en F ; l'autre B 
d'un court rayon, ayant son foyer très près du même point F, 
situé entre les deux verres. Le premier A se tourne vers les ob- 
jets, c'est V objectif; on place l'œil en O près de l'autre B, qu'on 
nomme \ oculaire ^ eti'on voit très distinctement les objets éloi- 
gnés, qui semblent plus grands et rapproches , mais en situation 
renversée de haut en bas et de droite à gauche. Cette lunette est 
à l'usage des astronomes , attendu que le i^nversement de l'i- 
mage d'un astre est pour eux sans inconvénient, et qu'ils 
s'abituent aisément à en suivre les mouvemens, en dirigeant 
l'axe optique AB dans le sens contraire à celui où l'astre marche 
réellement. Yoici la théorie de cet instrument. 

L'objet àb étant très éloigne , est vu fort petit et indistinctà 
Tœil nu; les rayons parallèles qu'il envoie, réfractés par l'ob- 
jectif , vont se réunir au foyer principal F, et nous savons que les 
pinceaux de rayons envoyés par le milieu de Tol^et ab à Tobjec- 
tif, se réunissent au point F de l'axe; que de même ceux qu^ 
émanent des extrémités a el b ont leur foyers ^n « et j3 sur les 
droites ai Aa, btiK^ menées au centre optique du verre A. Ainsi 
le foyer F [Voij. Lentille), offre une petite image o^ vivement 
éclairée de l'objet ab. Gomme les rayons continuent leur route 
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prës s*étre crobés en A , le point inférieur b se port0 en haut ^ 
il p ; le supérieur a vient en bas en « ; ainsi l'image ajS est ren- 
rersée et placée au foyer F de l'objectif. C'est cette image qu'il 
i*agit de distinguer nettement. L oculaire B fait alors fonction de 
LouFE pour agrandir cet objet ; et nous avons expliqué comment 
il se Élit que l'image se trouve amplifiée : elle semble donc rap- 
prochée y agprandie et renversée. 

Le grossisement est donné , à fort peu près , par le rapport des 
distances focales AI*, FB. Si le foyer de l'objectif est à lo pouœs 
et celui de Foculaire à 6 lignes, la lunette grossit ao fois, parce 
^e 6 lignes est contenu 20 fois dans i o pouces. 

Comme la position du foyer F de Tobjeclif A dépend de la 
distance de l'objet , et qu'il s*en éloigne quand l'objet se rappro- 
che y Ja position de l'oculaire doit y poursuivre l'image , ce qui 
3blige alors à' éloigner l'oculaire. Pour rendre la lunette propre 
ï voir des objets terrestres , il faut donc que ce dernier verre 
puisse prendre de petits mouvemens, pour donner la position 
convenable à chaque distance. D'ailleurs , cette position dépend 
aussi de la vue de l'observateur^ raison de plus pour se ménager 
des moyens de mouvoir Foculaire ; car les myopes doivent tou- 
jours le rentrer dans le tube davantage que les presbytes ; compie 
aussi il faut, au contraire, l'écarter de l'objectif quand on veut 
distinguer des objets plus rapprochés. Ce mouvement de l'ocu- 
laire est peu étendu; on place ce verre dans im petit tube mobile 
à frottement dur dans le tuyau de la lunette ; et même , comme 
cette petite excursion serait assez difficile à arrêter au point juste 
^ù la vision est nette, on la facilite en adaptant un pignon au 
Uyau , et une crémaillère au tube de l'oculaire ; le tout est caché 
■ans rintérieur. Ce pignon, qu'on tounac par une tête molelée 
aillante au dehors près de ce dernier verre , marche aussi len- 
ement qu'on souhaite, et il est facile de l'arrêter à point, quand 
»n reconnaît le lieu où la vision se fait avec netteté. 

On est dans l'usage, dans certaines lunettes, de placer au 
byer F un Réticule (fig. 12) ; ce sont des fils d'araignée ajustés 
lans un diaphragme y pour marquer, par la coïncidence, la ^ 
)lace des objets. Pour comprendre ceci, il faut savoir que ces 
ils situés en F, sont vus à l'aide de l'oculaire avec la même - 
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netteté que Timage même, et que ces fils semblent ainsi a(^ 
qués sur l'objet. Mais , pour employer la lunette à viser des 
objets terrestres , comme ce foyer F change avec la distance , il 
faut que le réticule puisse aussi ctre déplacé d'une petite quan- 
tité. Il est monté sur un court tuyau caché dans le tube de f ocn- 
laire. On est assuré que le réticule est au foyer , quand il est sans 
aucune parallaxe , c'est-à-dire quand les fils comparés à l'image 
ne semblent pas être déplacés , lorsqu'on meut de côté FœQ qui 
est devant le petit trou de l'oculaire. On adapte aussi ces sortes 
de lunettes à des instrumens de Géodésie, tels que boussoles, 
niveaux, graohomètres, cercles répétiteurs, théodolites et autres, 
lorsqu'on veut pointer à des repères éloignés dont on cherche à 
mesurer les positions respectives. 

On voit que le grossissement devient d'autant plus grand que 
le foyer de l'oculaire est plus près et celui de l'objectif plus âoi- 
gné. Les lunettes astronomiques doivent être très longues (a à 3 
mètres et plus ) , pour être employées aux observations délicates. 
L'image est d'autant plus nette et plus éclairée , que l'objectif est 
plus large; mais alors ces verres sont très diniciles à exécuter, 
sans compter qu'il l'est aussi de se procurer des matières pores. 

Pour éclairer les fils du réticule , lorsqu'on veut observer la 
nuit f on fixe au devant de l'objectif im petit disque d'ivoire qui 
n'est nullement aperçu à travers l'oculaire , mais qui réfléchit la 
lumière que l'observateur a derrière lui. On peut aussi disposer 
Une lampe latéralement pour que la lumière arrive au réticule 
par un trou à l'aide d'un petit miroir réfléchissant. 

Oculaires composés , lunettes à trois verres convexes. Il ar- 
rive souvent que le foyer de l'objectif est si loin , qu'il faut 
renfermer cette lentille dans un très long tuyau ; on en diminue 
la longueur en se servant d'un oculaire à deux verres conVexes, 
combinaison dont le principal avantage est de détruire la colora* 
tion des images , comme^nous le dirons en traitant de rachroma- 
tismc. Cet oculaire à deux verres peut être ajusté de deux 
manières , selon que le foyer de l'objectif tombe entre ces deux 
verres ou en avant. Décrivons ces deux appareils. 

Dans le premier, imaginé par Gampani, l'un des oculaires B 
(fig. 18) est placé un peu en Avant du foyer de l'objectif, ^^ 
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manière à reporter ce point en F entre les deut oeulaires^ au 
foyer de celui C qui est au bout antérieur. L'effet est alors le 
même que nous avons expliqué ci-dessus. Les rayons qui arrivent 
à l'oculaire antérieur diffèrent, peu du parallélisme ; ce verre 
augmente beaucoup leur convergence et amène l'image à son 
foyer F, qui en est voisin , parce qti'il est près du foyer de ses 
rayons parallèles. Cest cette image renversée que l'oculaire anté- 
rieur C est destiné à faire voir, comme ferait une loupe. Ces deux 
derniers verres, assembl es près l'un de l'autre à une distancé pres- 
que égale à la somme de leurs distances focales , sont fixés dans 
un même tube , de manière à avoir leur foyer à peU près au 
même point; et c'est en cet endroit que le réticule doit être situé. 

Dans l'oculaire de Campani^ comme la position des deux 
verres dépend de la vue de l'observateiir, et qu'il faut allonger ou 
accourcir le tube selon la force de l'œil , le foyer F change aussi , 
et il faut déplacer le réticule. Cet inconvénient fait souvent pré- 
férer l'oculaire composé de Ramsden. 

Dans cet oculaire (fig. 17), le foyer F de l'objectif est situé en 
avant des deux verres B et C^ où se trouve l'image renversée et le 
réticule. Cette image est vue par le secours de deux oculaires 
convexes B.et G , comme on le ferait à l'aide d'un Microscope à 
deux verres assemblés dans un même tube ; ce tube peut être 
approché ou éloigné de F , selon la force de la vue , sans chan- 
ger la place du réticule. Quant à la distance des deux oculaires, 
elle peut varier sans que l'efTet cesse d'être bon , puisqu'ils ne 
font que rendre les rayons plus convergens en achromatisant 
l'image. Les rayons qui arrivent presque paraillèles à l'un B, 
sont reçus par l'autre C et renvoyés à son foyer antérieur. 

On ne se sert plus guère maintenant que de ces oculaires dou- 
bles , à cause de la propriété décolorante dont, ils jouissent. 

On peint en noir la surface intérieure du tuyau des lunettes , 
pour éviter les réflexions de lumière diffuse, et l'on met des 
diaphragmes percés au centre, qui, ne laissant passer que les 
rfiyons voisins de l'axe, s'opposent en partie à V aberration de 
sphéricité. (Foy. page aSi.) 

Lunette terrestre à quatre verres convexes^ L'objectif A 



les pièces portant les oculaires^ fait qu'on ne pent tfrer Pan des 
fabes sans que Tautre se menre d'autant. On y adapte même 
un appareil à tîs pour faciliter ces mouTements. Telles sont h 
lunettes jumelles. 

Les diaphragmes étant destinées à arrêter les rayons qui s'éca^ 
tent trop de Tare , ont un très petit trou quand on les place pris 
du foyer. L'usage des opticiens est de les disposer par tâtonnement 
relativement à lobjectif ; car plus on les écarte du foyer, et plus ils 
sont propres à détruire Tabberration de sphéricité, le trou étant 
d'un diamètre donné; mais en même temps, ils ôtent de la Yiyadté 
à la lumière. Il y a un point pour chaque diaphra^e^ où il faut 
Tarrêter pour qu'il remplisse bien sa fonction , détruise même en 
partie les couleurs d'iris , sans cependant prirer l'image de trop de 
lumière. Quant aux diaphragmes des oculaires de la lunette to^ 
restre, on en met deux , l'un au foyer postérieur du verre qui 
est près de l'œil , l'autre au foyer antérieur du quatrième oculaire. 

De la coloration et de C achromatisme > La lumière est compo- 
sée d'une multitude de rayons qui jouissent de propriétés diffé- 
rentes, dont la plus remarquable consiste à affecter nos yçux des 
diverses manières ; ce qu'on nonune coloration. Nous explique- 
rons plus en détail , au mot Réfraction , qu'en plaçant un ai^e 
d'un prisme de cristal sur la route d'un rayon solaire, ce rayon en 
sort présentant un spectre orné des couleurs de l'arc-en-ciel, cou- 
leurs en nombre infini , parmi lesquelles on distingue les sept 
principales : 

Violet y indigOyhleUy vert, j aune , orangé ^ rouge ^ 
et en outre toutes les couleurs intermédiaires. Nous montrerons 
que ces rayons recomposent la lumière blanche par leur combi- 
naison , et se séparent lorsqu on brise le faisceau , parce qu'ils ont 
aussi la propropriété de se réfracter sous un angle différent, ou, 
comme on le dit, d'être inégalement re/rînjfen5. Le rayon violet 
l'est le plus , le rouge l'est le moins , et nous avons énoncé ici les 
sept rayons principaux dans leur ordre de réfringence. Cette cir* 
, constance qui fait que les rayons se réfractent inégalement, est 
appelée dispersion, 

Pe mémâ que toutes les substances n'ont pas le même pouvoir 
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de tèttàfSfiMj ëiles n'on! ^ds non |iilùd le même poi^rt>ir de (Usper- 
sion. Par exemple, lé vërré ordinaire nommétrowmglasSy ctle cris- 
tal, composé de verre et d'oxide de plomb nommé flint-glassj 6nt 
à fort pea près, l'un et l'autre le mémepouToir refiingent , c'est-à« 
dire que le rapport du sinus d'indieeoce au sinus de réfraction , j 
est à peu près le même pour le rayon vert, qui est au milieu de la 
série des couleurs ; mais l'action dispersive du crown n'est que les 
deux tiers de celle du flint, les rayons extrêmes, violet, et rouge, 
s'y écartent donc beaucoup plus dans celui-ci que dans le pre* 
mier. 

Puisque les lentiUes peuvent être considérées èomme des réu- 
nions d'une multitude de prismes accolés , dont chacun disperse 
la lumière , il s'ensuit que le foyer des rayons violets , par exem- 
ple , devrA différer plus ou moins de cdui des rayons rouges ; d'où 
l'on voit, eu se rappelant la théorie des foyers , développée au mot 
Lentille , qu'on ne doit pas r^arder le foyer conune un point 
unique de réunion des rayons blancs , mais admettre l'exi^nce ' 
d'une sérié de foyers consécutifs , l'un pour les rayons rouges , le " 
plus éloigné du verre , Tautre pour les rayons violets , le plus 
près de la' laitille , et les intermédiaires rangés dans l'ordre des 
couleurs de la lumière dispersée. La même chose doit arriver 
aux points de l'objet qui sont situés hors de l'axe optique ; ces 
points vont fermer des images successives colorées ; ainsi on a une 
image violette , puis une orangée, ime jaune , etc. , jusqu'à la 
rouge qui sera la plus éloignée du verre : <ib fig. 16 , sera l'image 
rouge, a' 6' la violette, et dans l'intervalle seront placées les ima- 
ges des autres couleurs, Cest ce qu'on appelle V aberration de ré'- 
/hangibilité. 

Mais la même cause qui disperse la lumière et produit diverses 
Imagés colorées , change aussi la grandeur de ces images : l'œil 
placé en O ne verra que de la lumière blanche dans retendue aOb^ 
parce que toutes les couleurs arrivant ensemble à l'œil s'y re- 
composeront : seulement l'inégale distance des images empê- 
chera la vision nette, puisqu'une seule image peut être placée 
rigoureusement au lieu où elle se fait. En outre ces images se 
dépassant mutuellement^ les bords seront extournés de franges 
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irisées, où clomineront le violet, le rouge, ou enfin ceUescUs 
couleurs que le mode de réfraction fera prévaloir. 

Oa peut comprendre maintenant Tusage des oculaires achro- 
matiques de Ramsden et de Campaai. Car, s'il arrive que les 
grandeurs des images soient tellement réglées qu'elles soient 
proportionnelles à la distance à Fœil O, tous les bords seront 
sur une même ligne droite, et les couleurs disparaîtront. Tel est 
l'effet que produit le verre intermédiaire B (fig. 17 et 1 8), lors- 
que son foyer et sa position par rapport au premier et au trai- 
sicme oculaires sont convenablement déterminés. C'est ce qui 
fait adopter le principe que les oculaires ne peuvent être ackr(h 
nialiqucs qu autant qu'ils sont formés de deux verres. Les élé- 
mens de distance focale et de position du verre intermédiaire 
sont susceptibles d'être déterminés par le calcul ; mais les op- 
ticiens se bornent à faire des essais et des tâtonnemens. Voilà 
pourquoi ils préfèrent se servir de lentilles dont les faces ontdei 
courbures inégales, le côté le plus courbe tourné vers l'olgectif; 
les lentilles planes d'un coté sont préférables pour composer ces 
appareils. 

Les franges irisées doivent surtout être évitées dans deux cas 
où leuV influence pour troubler la vision est plus sensible : 
1° lorsque les images se font loin de l'objectif, parce que la coo- , 
vergeuce des rayons se faisant sous un très petit angle, la dis- 
persion met plus de distance entre les pointes des cônes où vont 
se former les images de diverses couleurs; 2° quand l'objecUf a v 
une grande ouvertui^e^ parce que les rayons qui tombent sur 
les bords ayant une plus forte incidence, éprouvent une plus 
forte réfraction, et les angles des écarts des rayons dispersés 
sont aussi plus grands. 

La coloration est presque insensible lorsque les objectifs sont 
petits ; mais comme ils reçoivent peu de lumi&re , l'image 
agrandie a peu d*éclat. On n'achromatise pas les loupes ^ par 
cette raison ; mais plus les objectifs des lunettes sont grands et 
leurs foyers éloignés, et plus il importe de détruire les firangcs 
des images. On y parvient en se servant d'une lentille composée 
de deui^ vçrrç$ accolés , l'un çn crown , çt l'autre eu flint , wb- 
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stances dont le pouvoir dispersif est très différent, ainsi que 
nous Tavons déjà remarqué. 

Soit A, fîg. 19 5 un verre bi-convexe en crown , dont la surface 
postérieure crvo est travaillée sur un bassin de même rayon ( i ) que 
la surface antérieure crvo du verre bi-concave B construit en flint, 
c'est-à-dire en verre combiné avec Toxide de plomb. Le rayon si 
de lumière blanche parallèle à Taxe âB , en se réfractant dans la 
première lentille, donnera un pinceau riv de rayons colorés, sa- 
voir , ir en rouge , iv en violet , et en outre tous les intermédiaires. 
Ces rayons , en entrant dans le flint , se dévieront encore ; le pou- 
voir réfringent est un peu différent, le rayon rouge ir conservera 
presque sa direction , et n*' sera à peu près le prolongement de ir. 
Mais comme , dans le flint , la force dispersive est une fois et demie 
plus considérable que dans le crovm , le rayon violet iv devra se 
rejeter davantage vers le bord cd , et suivra la route vv* ; les rou- 
ges rr' et les violets vv* se croiseront dans la lentille. En sortant du 
flint pour entrer dans l'air, la déviation se fait en sens opposé , et 
Ton conçoit la possibilité de donner aux surfaces des courbures 
telles , que les rayons émergens i*fj r'fj et tous les intermédiaires , 
viennent aboutir en ua foyer commun f. Alors l'objectif sera 
achromatique. On est d'ailleurs commandé dans cette opération 
par la nécessité de donner aux surfaces extérieures oAic, Bv'd des 
courbures telles , que le foyer soit placé à une distancé déterminée 
du verre AB , qu'on doit , dans les opérations, regarder comme une 
lentille unique. 

Il ne faut démonter les objectifs achromatiques que très rare- 
ment 5 de peur de les rayer ou de les mal remonter. Le flint doit 
toujours être placé du côté intérieur du tube. 

Ce n'est pas qu'on puisse exactement détruire toute coloration ; 



(1) Il est à peu près impossible que let verres de Tobjectif aient leurs sur- 
faces en contact sur toule leur étendue , parce qu'il faudrait que les rayons des 
surfaces^ Tune concave et Tautre convexe, fussent égaux rigoureusement : on 
fait en sorte que les lentilles s'appuient plutôt sur leurs contours que sur leurs 
centres, et qu'il se trouve entre elles une petite couche d'air. 
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car il est prouvé que dès qu'on accorde deiiz Terres pour enlever 
les franges des rayons yiolets et rouges , il reste encore à détroiic 
les autres rayons y qui ne disparaissent pas absolument. Trois Ter- 
res détruiront trois couleurs , et il y a des objectifs formés ainsi de 
trois lentilles accolées et oonyepablement trayaillées. Mais il n'est 
pas rigoureusement nécessaire de produire un achromatisme corn* 
plet , et il suffit de détruire les couleurs les plus éclatantes. Cest 
le jaune et le rouge qu'on s'attache le plus à faire disparaître, 
parce que ces couleurs sont les plus gênantes pour la TÎsion nette : 
le bleu et le Tert sont beaucoup moins défaTorables. 

Des gros$issemens. Quoiqu'on ait une règle géométrique tirée 
des distanœs focales , qui permet d'assigner le grossissement 
d'une lunette , cependant , conune les foyers des Terres se crolseiit 
tpujaui*8 un peu dans le tube, ou qu'il arrive assez ordinairement 
qu'ils n'occupent pas juste la meilleure place , il est bon de pon- 
Toir trouver le grossissement par expérience. Qu'on dispose au 
loin un objet de grandeur connue et qu'on le r^arde avec la lu- 
nette, pendant que de l'autre œil on regardera une mesure d'é- 
gale longueur ; si l'on approche cette mesure jusqu'à ce qu'elle 
paraisse à l'œil nu ^ale à la première , et cette comparaison est 
bien facile à faire , les angles optiques seront égaux. Les gran- 
deurs apparentes étant en raison inverse des distances, cett« rai- 
son est donc celle du grossissement. Fa. 

{iUT I de lulum, msikoç ( boue , limon ). Matièfe que Ton appli- 
que dans les diverses parties d'un appareil pour prérenir Itt dé- 
perditions ou pour garantir les c(Nrps fragiles de l'action immé- 
diate de la chaleur. U y a plusieurs sortes de luts , que Ton peut 
ranger en trois classes : lut gras , lut à Ceau^ lui argileux* 

Le lut gras que Ton emploie en quelques circonstances dans 
les fabriques , et le plus communément dans les laboratoires, se 
prépare avec de l'argile ( l'une des meilleures est la terre de For- 
ges) calcinée légèrement au point de perdre toute l'eau interpo- 
sée, mais sans que les parties aient contracté d'adhérence entre 
elles. Elle est d'abord broyée en poudre impalpable^ puis passée 
au tamis de soie ; on la triture alors assez longuement dsms vn 
mortier avec une proportion d'huile de lin siocatiTe , oonTenable 
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pour former une pâte consistante bien liée« Il faut éviter soi- 
gheusèmeàl que les endroits où ce lut doit être appliqué soient 
humides. 

L'huilé dé lin, que l'on emploie pour préparer ce lut , est 
rendue siccàtiye en la faisant bouillir avec un Vingtième de son 
poids de liihai^e.' L'buile épaissie au Feu , dite vernis , con- 
Tîent mieux encore pour composer le lut gras ; elle ne se de9* 
s^he pas et conserve en même temps sa ténadté èl une duclilîtè 
suffisante pour démonter les appareils. 

Pour les brides et les jonctions de divers tuyaux de machinée 
à vapeur qui supportent une haute pression , on fait usage d'un 
lut gras composé de céruse broyée à llinile et de minium en pou- 
dre^ on amalgame ces deux substances le plus exactement pos- 
sible sur une pierre à broyer. On ne suit d'autre régie dans leurs 
proportions que le 'degré de consistance qullést utile d'obtenir; 
on l'augmente en ajoutant du minium , et vice versa. 

Les luis gras se conservent dans un vase en verre on en grès 
hermétiquement fehné , où dans une vessie ficelée. 

Lut de graine de lin. Pour le préparer, on broie ensemble » 
dans un mortier, de la &rine de graine de lin et de la colle dé 
pâte (faite avec de la farine de blé ) en proportions telles , que 
le mélange forme une pâte un peu consistante et ductile. Ce lut 
est très commode à employer et iacile à préparer { aussi est-il 
d'un usage général et très fréquent dans les laboratoires ; on l'ap- 
plique à toutes les jonctions des appareils. Ce lut résiste moins 
que le précédent à l'action des vapeurs corrosives. 

On recouvre ces luts , pour les soutenir, d'une toile fioe^ de 
morceaux de soie , ou mieux d'une vessie as'souplie dans l'eau ; on 
maintient le tout solidement avec de la petite ficelle. 

Lut argiléttc' On le prépare de plusieurs manières, suivant ses 
usages. Dans les fabriques où il doit résister aux vapeurs acides, 
on recouvre d'abord les paities qui doivent être lutées , avec de |a 
glaise en pâte très ferme 9 on enveloppe ensuite celle-ci d'une oou- 
che d'argile détrempée et bien malaxée avec du crotin de cheval. 
Tiaglaige formée d'argile ( silice et alumine) résiste bienaux acides i 
nuis il &ut qu'elle soit maintfmue humide pour qu'elle ne se f»« 

l6*« 
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dille pas : la deuxième couche produit l'efFct d'empêcher les des- 
sidhemens et de soutenir le lut. 

Pour luter les parties exposées au feu des cornues , des bal- 
lons^ etc. , on £dt détremper de bonne argile réfractaire , otf y in- 
corpore du crotin de cheval , moitié de son yolume environ , puis 
à peu près quatre fois son poids de sable ou de creusets piles, ou 
d'aigile fortement calcinée et tamisée au gros tamis ; on en frotte 
d'abord toute la surface à luter , puis on l'enduit d'une couche de 
deux pif trois lignes^ suivant la grandeur du vase; ou laisse se* 
cher à Fombre^ puis à Fétuve. 

La rerre à creuset (argile calcinée et écrasée^ cinq parties, 
terre de Forges ou toute autre argile plastique réfractaire, une 
partie) forme un excellent lut, mais il faut serrer ses pores en le 
frappant àpetits coups ^ de temps à autre , pendant qu'il sèche sur 
les cornues. Sans cette précaution, il se fendillerait. 

On prépare plusieurs autres luts dans lesquels entre la Limaille 
de fer ou la tournure de fonte, d'autres qui contiennent de la 
résine ou du bitume, etc.; on les nomme plus ordinairement 
Mastics. Nous les décrirons sous ce nom. P. 

M 

MACHINE. (Arts mécaniqms.) Combinaison de pièces so- 
lides ou flexibles dont on se sert pour communiquer l'actioD d'un 
moteur, la modifier en intensité et en direction, et la rendre 
propre à un travail qui produit un résultat déterminé. Les termes 
ttinstrumens , (C outils ^ d engins y sont employés pour désigner 
des appareils très simples , et ont une destination analogue aux 
machines; mais celles-ci supposent toujours une complication 
plus grande , et l'ideé de mouvement en est inséparable. 

Toutefois, on a remarqué que dans toutes les compositions 
mécaniques, il en est de beaucoup plus simples dont la réunion 
et l'ens emb le forme la machine : on a donné à celles-ci le nom 
de machines simples : ce s<mt les élémens essentiels dont tout 
cppareil mécanique est formé ^ on en distingue sept : les cordes , 
le levier^ la poulie ^ le treuil^ le plan incliné^ la vis et le coin. 
Chacun^ de ces machines faisant le sujet d'un ^^}^^ spécial; 
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nous ne ncm y arrêterons pas ici. C'est en combinant ensemUe 
ces machines élémentaires qu'on parvient à obtenir des effets 
déterminés. Nous verrons à l'article Mouvement conunent on doit 
coordonner les agens mécaniques pour changer la direction de la 
force motrice , pour en modifier Fintensité , pour en altérer la 
vitesse , pour en régulariser l'action , etc. 

Il y a des machines d'un usage fréquent et général qui exigent 
un examen spécial ; nous avons consacré im article de ce Diction- 
naire à chacune d'eUes ; tels que les Laminoirs , Moulins , Pompes , 
BALANaERs, Charrues, etc. D*autres appareils sont réservés à des 
industries particulières, comme ceux qui servent à confectionner 
les agrafes, les épingles, les clous, etc. L'étendue resserrée de 
notre ouvrage ne nous permet pas de les décrire, et il faudra 
recourir aux ouvrages que nous indiquerons, pour en omnaitre 
la composition et le jeu. 

Fermant les yeux sur les immenses services que rendent les 
machines , quelques personnes ont prétendu qu'elles entraînaient 
avec elles des malheurs plus grands que leurs bienfaits ; comme 
de priver les pauvres de travail et de moyens de subsistisr; depoiur 
ser la production au delà des besoins , ce qui cause la ruine des 
entrepreneurs ; d'enrichir les fabricans déjà opulens aux dépens 
des autres, parce que ceux-là seuls peuvent disposer des capitaux 
que l'établissement des machines exige ; de priver la classe ou- 
vrière d'intelligence et de ressort moral en la réduisant au rAle 
d'automate, etc. Si ces accusations étaient fondées, les machines 
seraient un fléau pour les sociétés. Ce n'est pas ici le lieu de 
démontrer combien au contraire les inventions mécaniques con- 
tribuent à la prospérité des nations : il faudrait disposer de plus 
d'espace qu'on ne nous en accorde pour soutenir cette thèse , qu'on 
trouvera développée dans les ouvrages de J. B. Say ; dans un 
petit traité spécial , publié par lord Brpugham , et traduit en 
français^ dans un mémoire de M. Paris, sur l'emploi des ma- 
chines, etc. 

Nous nous bornerons à citer les conclusions auxquelles on 
est conduit par la logique la plus rigoureuse^ et ces conclusions 
seront le plus bel éloge qu'on puisse faire des machipe^ : 
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La produciion est la source de la richesse. 

Plus on facilite la production, soit par la division du travail, 
soit par C emploi des agens physiques, mécaniques et chimiques, 
et plus on obtient de produits pour une qiumtité donnée de ser- 
vices productifs. 

Plus on obtient de produits pour une même quantité de ser- 
vices productifs , plus ils reviennent à bon compte; plus on en 
crée et consomme, et plus le producteur gagne ; plus le cousom- 
inaleur économise, et plus fun et C autre forment et accumulent 
de capitaux. 

Plus les individus accumulent de capitaux, plus la nation 
senrichit. 

Plus la nation senrichit, plus sa population s*accroit, et ré- 
ciproquement. 

Plus sa richesse et sa population s'accroissent , plus elle se 
civilise et s'éclaire. 

Enfin, plus elle se civilise et s' éclaire, plus elle devient libre, 
morale, heureuse et puissante. 

Pour étudier les machines ,' il faut en faire une classification 
d*aprës leur emploi dans les services publics et particuliers , et 
d'après la nature des travaux qu^elles eiécutent 

Nous diviserons les machines en quinze séries : 

1** série* Déplacement ou soulèvement des fardeaux. (Foy. 
Gauss, Treuh^ , Cabestans, Chariots, etc., etc.) 

a* série. Division des matières solides^ soit par percussioD, 
comme les Brocarts , etc. , soit par le broiement , comme les 
MouLUfs à FARiNK j k TAN, à HUILE, à PAPIER, etc. , soll en arra- 
chant ou en coupant, comme les Scies , les Rapes, les machines 
à fendre ou à diviser les métaux , etc. 

3* série. Opérations de percussion ou de forte compression, 
pour enfoncer, aplatir, exprimer ou dégorger, comme les Mou- 
tons, les Presses, les Martinets, les Foulons, etc. 

4* série. Réduction des métaux en lames , en feuilles , en fils, 
comme les Laminoirs , les Penderies , les Trefileries , etc. 

5* série* Séparation des particules fines , des grossières j des 
pesantes, des légères : les Machines à tamiser ou à bluter ^ 
lesTARABES, les Diables, les Yolans, etc. 
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6* f an>. Élération de Peau du sein de la terre , ou au dessus 
de sa surfhce, et moyens de la contenir ou d'ëlerer son niveau : 
les Pompes, les BIoulins à csapelvts, les Norias, le Bélibr 

HniRAULIQDB , leS DlGUBS, CtC. 

7* série. Compression, rassemblement et transmission de 
l'air pour le renouveler , ou pour exciter l'action du feii : les 
Ventilateurs, les Soufflets, les Trosibes, etc. 

8* série. Division des matières végétales et animales, fila« 
menteuses : Machines à nettoyer , à battre , à ouvrir, à peigner, 
à carder, etc. 

9* série. Extension, distribution et torsion des matières fila« 
menteuses : Machines à étirer , à boudiner, à filer , etc. 

1 G*" série. Apprêts des fils et formation de toutes espèces de 
tissus : Dévidoirs , Bobinoirs , Ourdissoirs , les divers systèmes de 
métiers à tisser, à faire des bas, du tulle, des filets, dès cordons, 
des lacets, etc. 

Il* série. Apprêts de toutes espèces pour les étoffes : Ma- 
chines à LAINER, à TONDRE , à CALENDRER, à RAMER , h RATINER , CtÔ. 

xa*" série. Polissage des matières dures : machines à polir le 
verre, le marbre, les métaux , etc. 

1 3** série. Machines et instrumens pour estimer les poids, les 
capacités et les ténacités : Balances, DyNABiOMÈTRES , AnêAomÎ« 
TREs^ Aréomètres, Casse-Fils. 

i4' série. Machines et instrumens destiniés principalement à 
l'Agriculture et au jardinage. 

iS" série. Enfin, machines et instrumens qui , ayant pour 
objets divers travaux particuliers, ne peuvent trouver place dans 
les* séries précédentes, telles que, par exemple, diverses ma- 
chines à faire les cardes, les clous, les épingles, les vis, h rayer 
ou à raboter les canons de fusil, à tailler les limes ^ à imprimer , 
les machines de polytypage, etc. 

Les principaux traités qu'il faut consulter sur les machines 
et leur usage dans les Arts, sont le Traité des Machines, par 
M. Hachette; la Mécanique industrielle, de M. Christian; les 
ouvrages sur l'Angleterre, de M. Charles Dupin; la Mécanique 
appliquée aux Arts , de Borgpiis ; FEssai sur lés machines , de 
Gueniveau, etc., etc. Pour se faire une idée des inventions 
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nouTdles, il faut parcourir le Recueil des Brevete expirés , la 
Bulletins de la société d'encouragement , etc. ; il ne faut pas ou- 
blier , surtout quand. on est à |y>rtée de le faire , de parcourir 
et d'examiner avec soin les collections de machines, et de mo* 
dëles du Conservatoire des Arts et Métiers , du dépôt central de 
rArtillerie, de TÉcole des Ponts et Chaussées , des Mines , de la 
Marine. 

L'utilité d'une machine n'est qu'un fait qui résulte d'uo 
calcul d'argent. Si une machine donne des produits dont h 
vente amène des bénéfices plus grands que ne le ferait tout 
autre procédé , le fabricant doit la regarder conune utile. Mais 
cette supputation dépend d*élémens très composés^ elle doit, 
d'ailleurs^ être faite avant d'établir la machine, pour juger 
s*il faut ou non s*en servir ; il convient donc de donner sur ce 
sujet quelqiies principes généraux propres à guider dans cette 
détermination. 

On commencera par évaluer le capital que doit coûter la 
machine et ses frais de mise en activité; l'intérêt de cette 
somme sera considéré comme une dépense annuelle, et il faudra 
élever cet intérêt à un taux à peu près double de celui qui est 
accordé généralement pour les placemens en perpétuel , parce 
que les matières , en se détruisant par l'usage , rendent , après 
un certain temps, le capital nul ou à peu près; ce n'est donc 
qu'un placement viager. A cet intérêt, on ajoutera les dépenses 
annuelles pour faire fonctionner l'appareil , telles que salaires 
d'ouvriers, chauffage, éclairage, patente, ustensiles, loyer des 
hàtimens, etc.; enfin ^ le prix des matières employées à la 
fabrication, et les frais d'entretien et de réparation des pièces 
usées. En comparant ces dépenses réunies au produit total de la 
machine durant une année , on en déduira le prix coûtant des 
objets confectionnés. Il sera donc aisé de reconnaître si l'on 
peut avec avantage et bénéfices soutenir la concurrence avec 
les fabriques déjà en activité, sous les rapports de quantité/ 
qualité et prix des objets. Cette balance apprendra s'il est utile 
ou non d'employer la machine qui fait le sujet de ces calculs. 

Plusieurs considérations accessoires doivent aussi être atten- 
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tîvement examinées : i* la machine ne doit pas chômer par 
le fait des réparations qu'elle exigera ; car le fabricant serait 
obligé de la doubler pour suffire aux demandes, ce qui accroî- 
trait ses frais d'établissement. 

a**. Ordinairement les objets confectionnés par des machines 
ont plus de régularité que ceux qu'on obtient autrement : mais 
il faudra s'assurer si cette condition sera remplie , car , à prix 
égal , le public donnera certainement la préférence aux choses 
mieux exécutées. La machine ne peut être avouée con(ime bonne 
qu'autant qu'elle a une action uniforme qui donne au produit une 
exacte régularité^ et quand bien même elle paraîtrait ayanta- 
geuse à employer sous le rapport des bénéfices 9 bien que ses 
effets fussent de qualités variables, il ne faudrait pas l'établir 
saus la perfectionner, pour éviter que d'autres fabricans plus ha- 
biles ne réussissent mieux , ce qui entraînerait infailliblement la 
ruine de l'entreprise*. 

3°. Lorsqu'on attend du travail d'une machine un produit 
compliqué , il importe d'en analyser les détails pour s'assurer si 
quelque partie ne serait pas utilement exécutée à la main ; car 
alors il faudrait renoncer à la portion de la machine qui s'y rap- 
porte, et lui substituer le travail manuel. 

4°« Il faut examiner si la force nécessaire pour' animer Fappareil 
sera constanmient disponible , et à quel prix on en peut jouir. 
Les cours d'eau, le vent, la force des animaux, les actions intel- 
ligentes de l'homme, sont variables selon les temps et les lieux ; et 
la machine ne doit pas être arrêtée ou ralentie contre le gré du 
fabricant; à moins qu'il n'y trouva d'autres avantages propres à 
compenser ce défaut. 

5*". On doit soigneusement s'assurer des débouchés pour les 
produits , sous peine de perdre ses soins et son axgent. 

6". Il faut surtout veiller , dans l'établissement d'une machine 
à ce que les pièces aient la solidité nécessaire pour résister à la 
fatigue. 

Quand au calcul delà force nécessaire pour animer la machine, 
sa disposition , sa nature et la résistance étant données, on la 
décompose çn sc^ éléipens , c'est-à^ire en machinas simples , 
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à imprimer un mouvement de va-et-vient à une roue dentée C, 
engrenant dans deux crémaillères verticales P T. Cette adiai 
fait alternativement monter un des pistons P et descendre l'autre. 

Cet appareil est vu de côté fig. 3 , où l'un des pistons est censé 
caché par l'autre , leurs projections verticales se confondant. 

Un plan horizontal de glace GG'sert de support à la cloche B, 
où l'on veut faire le vide ; et comme il faut que la jonction de l'uiie 
sur l'autre soit si exacte que l'air ne puisse se glisser par les twrds 
en contact , on rode avec soin à l'émeril ces bords , et Ton enduit 
de suif ou d'huile la glace ^ qui est parfaitement dressée et dé- 
polie : ce corps gras suffit pour conserver le contact. 

Un tuyau recourbé Vo', qui se divise en deux canaux, vada 
centre V de la glace à chacun des corps de pompe. Un p.etit boo- 
chon conique ù est destiné à fermer l'orifice o, qui est convens- 
blement calibré; ce bouchon termine une tige tt' qui traverse le 
piston avec un frottement assez dur pour que fl'air ne puisse se 
glisser dans le conduit de passage. On voit que lorsque le piston 
descend , le bouchon se glisse , ferme Torifice o , et qu'il le rouvre 
en remontant. Et comme cette tige tl' est presque aussi longue 
que le corps de pompe , son bout supérieur vient buter contre la 
plaque qui ferme le haut du cylindre , et le bouchon ne s'éloigne 
qu'à peine de l'orifice o qu'il doit clore. 

Une soupape garnit le piston P pour laisser évacuer l'air aspiré 
dans le corps de pompe : cette soupape s'ouvre de bas en haut, 
de manière à rester fermée quand on soulève le piston , chargée 
qu'elle est du poids de l'air et de son propre poids ; et au con- 
traire à se lever, pour chasser l'air contenu dans le corps de 
pompe , lorsqu'on fait redescendre le piston ; car alors cet air se 
comprimant de plus en plus , la soulève pour s'échapper. Comme 
il importe de rendre facile le mouvement ascensionnel de cette 
soupape , on dispose un ressort à boudin chaîné d'en supporter 
le poids presque entier. 

Le bec V du conduit est travaillé en vis, afin d'y adapter des 
ballons dont le col , convenablement garni d'un écrou de même 
pas , se visse en V au lieu et place de la cloche , lorsqu'on veut 
faire le vide dans un récipient sphcriquc. 
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On mesure le degré du vide à Paide d'une éprouvetie dont Vsi]^ 
|>areil est muni. L'éprouvette est un court baromètre à siphon 
ayant des branches égales , à peu près de a5 centimètres (9 pou- 
ces ) de long. Le tube est fixé sur une planchette graduée en mil- 
limètres , et environnée d'une petite cloche de verre , dont le 
pied perforé est vissé au dessus de quelque point du canal qui 
aboutit aux pistons. L'air contenu sous cette cloche est ainsi en 
communication avec celui de ce conduit, et y a la même densité 
que sous le récipient. L'un des bouts supérieurs du tube de l'é- 
prouvette est bouché et l'autre est ouvert; on y a introduit du 
mercure purgé d'air et d'humidité ^ comme dans uu Baromètre , 
en sorte que ce fluide métallique , pressé par l'air qui est dans 
une des branches du siphon , est poussé jusqu'au sommet fermé 
du tube, pour que le vide n'y existe pas. Les choses demeurent en 
cet état tant que le vide sous la cloche n'est pas poussé jusqu'au 
degré où le ressort de l'air intérieur devient moindre que le poids 
de la ^petite colonne de mercure suspendue dans l'une des bran- 
ches au dessus du niveau de la branche ouverte ; mais dès que 
la densité devient moindre que ce poids , on voit le mercure des- 
cendre d'un côté et monter de l'autre. Si le vide était parfait , le 
mercure serait de niveau des deux parts , puisqu'il n'y aurait au- 
cune force pour le soutenir ni d'un côté ni de l'autre ; et si le 
vide n'est qu'approché, on apprend combien d'air il reste encore, 
en lisant la différence de niveau sur l'échelle , et se servant de la 
loi de MaAtte. Fr. 

Machine de compression ou de condensation. Le récipient est 
Un vase cylindrique en verre très épais ^ pour résister à la, 
pression intérieure; les fonds sont des plaques de cuivre qui 
^'appliquent juste sur les bases du cylindre , et y sont mainte- 
nues par un scellement, et par des tringles de fer taraudées aux 
deux bouts et serrées par des écrous. Le tout est enveloppé 
d'un grillage pour parer aux accidents possibles , si la compres- 
sion de l'air venait à briser le vase. Le fond inférieur est muni 
d'un canal de communication qu'on visse au bout d'un tuyau , 
par où l'air va être successivement refoulé. Un robinet sert k 
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fermer le récipient , lorsqa'on veut le séparer dei pompes te- 

lantes , en conservant celui-ci plein d'air condensé. 

La condensation pourrait se faire avec une simple pon|e 
foulante garnie de soupapes ; mais il est préférable de se senit 
de racti(»i alternative de deux de ces pompes, disposées oomne 
dans la machine pneunutique ( Voy. fig. a et 3, i^. so); mdf 
ici l'action de ces appareils ne se contre-balance plus^etref* 
fort va croissant avec le degré de condensation , ce qui oblige i 
faire les pistons d'un petit diamètre {Voy. Pression.) Eiu 

Machine électbique. Voy. Électricité. ¥^ 

l^lACHiifE d*Athood. c'est un appareil qu'on emploie dans la 
cours de Physique , pour vérifier par expérience les lois de k 
chute des corps pesans. La partie principale de cet appareil est 
un support vertical divisé en centimètres, et portant en haut 
une poulie très mobile , à axe horizontal , sur la gorge de h- 
quelle est passée une soie ; à ses deux bouts sont suspendus dei 
poids inégaux ^ le plus lourd entraîne l'autre et descend avec mie 
vitesse croissante comme les temps , et parcourant des espaces 
qui augmentent comme les carrés des temps. Comme ici h 
gravité s'exerce sur des poids qui tirent en sens contraire , le 
mouvemeùt est d'autant moins rapide que les poids sont plus 
grands et plus proches de Tégalité ; d'où l'on voit qu'on est 
maître de ralentir la chute à volonté , et par conséquent qu^il 
devient facile de mesurer les espaces décrits. Si les poids étaient 
égaux f le mouvement ne serait que l'effet d'une i^mmliiion et 
aurait une vitesse constante ; seulement, cette machine ne donne 
pas les résultats rigoureux de la théorie , 'parce qu'il faudrait y 
tenir compte des résistances. 

Pour en diminuer l'effet et faciliter les observations , l'appa- 
reil est pourvu d'une pendule sonnant les secondes, quipennet 
de compter les temps écoulés ; et la poulie tourne , non pas sur 
deux collets fixes , mais sur des roues extrêmement mobiles, et 
qui y entraînées par la rotation de l'axe, changent le frottement 
en celui de seconde espèce [Voy. FROTTEMEirr. ) L'horloge porte 
une détente qui soutient celui des deux poids qui est le plus 
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lourd 2 et cette détente 9 qui est au zéro de Féchelle verticale, 

part et ahandoime le poids lorsque l'aiguille du compteur arrive 

AU zéro du cadran; cet effet obéit au mouvement même de Thor- 

Jog^* ^jpuiir de ce mouvement, on commence à compter les 

secondes de la chute. Un support horizontal peut être fixé en tel 

point qu'on veut de l'échelle par une vis ^e pression 5 et lorsque 

le poids descendant vient s'y placer en frappant 9 ou sait au juste 

quçl est l'espace décrit pendant le temps écoulé. On peut même 

(dacer quelquefois un suj^ort en cercle à jour , qui laisse passer 

le poids dans sa chute, mais retient un poids additionnel dont 

on Ta surchargé, poids dont le diamètre surpasse celui du cercle 

à jour; et l'on peut , par conséquent, suivre la chute d'un corps 

qui est tout-à-coup allégé d'une partie de son poids. 

Machine de Sghemnitz. Cet appareil est destiné à épuiser une 
mine de plomb sulfuré, à Schemnitz en Hongrie; elle ne fonc- 
tionne que par la seule pression des eaux supérieures. Deux boites 
hermétiquement fermées sont situées, l'une e au fond du puits a 
(fig. 4, pl* ao) ; l'autre /*, d*une capacité double, au sommet d'une 
^lline; ces boîtes communiquent entre elles par un tuyau fiii 
qui s'ouvre aux deux bouts près des fonds supérieurs , et ne donne 
passage qu'à Tair ; le tuyau qh ouvert près du fond inférieur, sert 
k vidar l'eau du puits , en la montant sur la ooline en c , d'où die 
s'écoule sur le sol. Un troisième tuyau kl communique du réei- 
fkaoAfk un réservoir d, qu'on suppose être sur le haut d'une 
montagne beaucoup plus élevée que l'orifice h d'écoulement. Des 
robinets sont placés en n^ / et m, pour fermer ou ouvrir le passage 
à l'air et à l'eau , selon le besoin , ainsi qu'il va être expliqué. 

Fermant le robinet / , et ouvrant n et m , le récipient f se 
remplit d'air, qui communique avec la caisse inférieure e par 
le tube ftii ; cette caisse, qui est immergée, se remplit d'eau, 
parce que ce liquide , par la pression extérieure, entre par un 
orifice en soulevant la soupape g. Qu'on ferme les robinets n et m, 
et qu'on ouvre /; l'eau du réservoir d descendra dans la boite ff 
et nefoulera l'air dans le tube fii; Teau de la caisse e, poussée par 
oet air comprimé ^montera dans k tube qhf comme si eUe ^tait 
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chassée par le poids de la colonne Id. Aussitôt que la Ix^te m£- 
ricure e sera vidée d'eau , l'écoulement cessera en h avant (q[ue le 
liquide du récipient supérieur ^ait atteint le sommet ^du tube £: 
alors on fermera le robinet / et l'on ouvrira m , pour faire éva^ 
cuer l'eau de ce récipient/". Une fois que l'air intérieur, qui est 
dans Vesiiaice hqeîf, s^ retrouve en équilibre de tension avec 
Fatmosphère , la boîte inférieure e se remplit de nouveau de li- 
quide 9 qu'on chasse en fermant le robinet m et ouvrant ly pour 
reproduire l'action de la colonne d'eau kl sur Teau renfennée 
en ^ ; et ainsi de suite. 

13 n ouvrier est sans cesse occupé à ouvrir et fermer alternati- 
vement les deux robinets / et m ; il ferme / et ouvre m aussitôt 
que l*eau cesse de couler en A ; et ensuite il ferme m' et ouvre/, 
dès que l'eau cesse de couler en m. Le réservoir d est à 45 mètres 
au dessus du fond de la boite fy qui est un cylindre de i,6s mè- 
tres de diamètre^ et 1,79 mètres de hauteur. Ce récipient con- 
tient donc 3,7 mètres cubes; sa capacité est double de celle de 
la boîte inférieure e. Il y a 3i mètres de distance du niveau bt 
de l'eau au fond du puits jusqu'à la surface du sol en A. La 
machine travaillant vingt-quatre heures sans interruption , élire 
4ii mètres cubes d'eau, et la source d en dépense 685. Le 
calcul de ces données montre^que le produit utile est les 0,41 delà 
force employée. 

La nécessité d'ouvrir et fermer les robinets m et / , a conduit 
M. Boswell à perfectionner cette machine, en y adaptant un 
appareil qui exécute de lui-même ces deux effets ^alternatifs; il 
se sert pour cela de la chute même de l'eau du réservoir. On 
trouvera plus de détails sur cette ingénieuse machine dans U 
Méca/zifU6 de M. Hachette, n* 181. Fb. 

Machine de Yebra. Deux poulies égales et placées j l'une au 
fond d'un puits, l'autre en haut , ont leurs axes parallèles et 
fixés de manière qu'une corde sans fin passée dans leurs gorges j 
soit convenablement tendue. Lorsqu'on fait tourner la poulie 
supérieure avec une manivelle, Finférieure^ entraînée parle 
frottement de la coxde , tourne aussi ; et eonune cette corde 
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entre daas l'eau pendant une portion déterminée de sa longueur^ 
le liquide s'y attache , et cette adhérence suffit pour qu'il soit 
entraîné jusqu'en haut , où un conduit le reçoit pour tel usage 
qu'on en veut faire. C'est une espèce de chapelet , qui ne coûte 
presque rien à établir et peut être utilement employé , en dou- 
blant ou triplant les cordes , et faisant tourner rapidement les 
poulies. L'emploi de cet appareil est très' limité, car l'eau ne 
peut guère monter par ce procédé qu à '2 ou 3 mètres d'éléva- 
tion. Fr. 

Canne hydraîilique. Imaginez un tube veriical ouvert en haut, 
et fermé au bas par une soupape , et donnez à ce tube un va<^t- 
vient verticalement : chaque fois que le tube descendra, l'eau 
qui baigne l'orifice inférieur soulèvera la soupape et entrera 
dans le tube. En répétant le mouvement, on finit par amener 
Tcau en haut du tube, qui est recourbé, et rend le liquide dans 
un réservoir. On produit le va-et-vient, en attachant la canne 
au bout d'une perche dont l'autre extrémité est fixe , et Ion tire 
cette perche en bas ; elle se redresse ensuite par son élasticité , 
comme dans le tour en l'air. D'autres moyens peuvent aussi être 
employés avec avantage pour produire le même efTet. ( Voy. 
Mouvement. ) Fr. 

MàGNËSIE. Cet oxide formé d'un équivalent de magnésium 
et d'un équivalent d'oxifjène, est blanc, léger, doux au toucher, 
infusible , presqu'insipide , verdissant le sirop de violettes , indé- 
composable par la chaleur la plus élevée , irréductible par tous 
les corps simples , excepté par le chlore qui en chasse l'oxigène 
à une température rouge pour se substituer à lui. Exposé à 
l'air , il y attire l'humidité et lacide carbonique. On prépare la 
magnésie en calcinant le carbonate de magnésie jusqu'à ce que 
le résidu ne /asse plus effervescence avec les acides, et on la 
conserve dans des vases bien fermés. 

Quant à Thydrate de magnésie , on l'obtient en décomposant 
un sel magnésien soluble , le sulfate , par exemple , par un 
alcali caustique. Il contient i équivalent de magnésie et i 
équivalent d'eau. Il perd facilement cette eau à une tempéra- 
ture rouge. On a trouvé à Hobokçp et dans TUe d'Orno, un 

Abbegk, t. IV. ' 19 



liydiate lie magnésie natui-el ayant une composion ana\ogaem i 
jtr^cédent. 

La magnésie est employée en médecine pour dissiper les m- 
greiirs de Tcstomac et contre les empoisonnemens par la t 
acides. Dans ce dernier cas, l'iiydrate est préférable à la ma- 
gnésie anhydre, paioe qu'il sature les acides beaucoup plus 
vite. P.. -M. 

MALACniTE [Arts chimiques). Le cuivre carbonate des mi- 
néralogistes modernes renferme deux sous-espècea : l'une, de 
couleur bkue ; l'autre , d'un beau vert. Cette dernière est la ma- 
lacliite, ou cuivre carbonate vert de Hafiy; sa couleur varie du 
vert pomme au vert d'émeraude : on la rencontre en Bohême i 
en Hongrie , n Freybert en Saxe , dans le Tyrol , etc. ; inaii c'est 
surtout en Sybérie , dans les monta Durais , qu'on la trouve abon- 
damment, en morceaux remarquables par leur volume, leiir 
dureté , leur compacité , et ne présentant pas dans leur intérieur* 
de cavités , comme on levoîl pour l'ordinaire dans les malachites 
des autres paya. 

Ou distingue trois variétés de cuivre malachite , auxquelles ou 
a donné les dénominations de pulvérulente, soyeuse et concrè- 
lionnce. La première , d'un vert pâle , presque toujours sous 
forme de poussière, ainsi que son nom l'indique, et disséminée 
à la surface de divers minerais de enivre , a l'apparence terreuse. 

La seconde variété, d'un vert foncé, d'un aspect soyeux o 
velouté , est composée de fibres ou d'aiguilles convergentes par "" 
ufie extrémité et divergentes par l'autre à la manière des léoL— 
thés ; selon la disposition de ces fibres , et selon qu' elles sont plus 
oit moins déliées , le cuivre malachite soyeux affecte tabtàt 1*- — J 
forme de houppes ou d'aigrettes , tantôt celle d'étoiles. 

La variété la plus abondante, la plus utile, car c'est la seule 
qu'on emploie dans les Arts , estle cuivre malachite concréiiùnné, 
sapesanteurspéciliquenevariequede3,57 à 3,68: il a la forme 
de stalactites ou de masses mamelotmées, lesi{uelles sciées et 
polies, présentent des couches concentriques ou zones de toutes 
les nuances du vert possibles : aussi en Ëiit-on usage dans la bï- 
Joiiterîe pour fabriquer des boucles d'oreilles, des colliers, des 
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Labatiëres, etc. Les gros morceaux de malaclûte concrétionnée 
sont très rares , et par conséquent d'un grand prix. On a cjté long- 
temps, comme un morceau unique par sa grosseur, une plaque de 
malachite que possédait M. le docteur russe Guthrîe : elle avait 3^ 
- ponces de long , 1 7 de large , et 2 pouces d'épaisseur. On a vu , 
pour la première fois en France , à TExposition qui a eu lieu dans 
les salles de rancieune École Polytechnique, au Palaîs-Bourhbn 
des dessus de cheminées , de tables et de secrétaires , revêtus de 
plaques de malachite. Ces meubles précieux étaient destinés 4 
l'ornement du palais de M. le prince russe Demidofi*. Les pla-' 
^s qui les recouvraient étaient du plus beau poli , et offraient 
fe nuances les plus vives et les plus variées. 

M. de Boumon assure avoir vu une malachite cristallisée. Ces 
<î^staux lui ont paru avoir , pour forme primitive , un prisme ' 
^hroit rhomboïdal. 

Des analyses faites par les célèbres chimistes Klaproth , Proust 
-^ Vauquelin , de malachites provenant de divers pays , prouvent, 
^mme on le voit par le tableau suivant, que ce minéral ne ren- 
*^rme autre chose que du cuivre , de Toxigène , de l'acide carbo- 
nique et de Teau. 

MaUchiU de Sibède. — d'An«oi|. ^4e CbeMy. 

Par Elaprodi. Par Proust. Par VanqoriiD. 

Cuivre. 58 .•.,... 57 56. 

Oxigène i2^5 1,4 i4 . . 

Acide carbonique. .. • 18 97 ........ 211,2 

Eau xiyS » •. .^97* t 

BIANCHON. En mécanique, on fait usage de mapçïhons.en fer 
forgé ou en fonte , pour raccorder deux axes. bout. à hout , dp^f 
Tun transmet le mouvement à Fautre dans la même direction. . 
Ces manchons sont ronds ou carrés, suivan^ la forj^e «J^e?,?^^^.' . 
mais quand ils sont ronds, il faut loger des clefs moitié dap^:ljf s 
axes et moitié dans l'épaisseur du manchon , pour entriiîner Jq^l 
mourement. Quelquefois on les fait dé deux pièces réimies par 

19.. 
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leurs rebords diamétralement opposés , avec des boulons :'alort 
on place les clefs dans les joints. 

Dans les conduites d'eau en fonte, on raccorde les tuyaux 
qu'on Tcul garantir des dangers de la dilatation ou du retrait, 
avec des manchons de plomb fortement serrés sur les tuyaux, 
dont ils ont le calibre extérieur, avec des colliers de fer. £M. 

MANDRINS {Arts mécaniqueê.) Cest le nom qu'un tourneur 
donne à diverses pièces en bois, en cuivre , ou en fer, qui se 
montent à vis sur le nez d'un tour en l'air. Les fargerons et les 
ajusteurs appellent également mandrins , des outils de fer ou 
d'acier dont ils se servent pour agrandir et égaliser des trous , 
soit à chaud, soit à froid. 

Ceux des forgerons sont disposés par séries de diverses formes, 
ronds, ovales^ carrés , légèrement coniques , de manière à pou- 
voir se succéder les uns aux autres , pour amener les trous à la 
dimension convenable. Le premier de la série , c'est-à-dire le 
plus petit , sert k percer le trou : on lui donne le nom de poinçon» 

Les mandrins d'ajusteurs sont en acier et trempés ; ils ont leurs 
pointes im peu effilées, mais le reste est cylindrique, sillonné 
par des entailles en roehet transversalement : on les enfonce à 
coups de marteau , après les avoir huilés , dans les trous qu on 
veut égaliser et calibrer. C'est ainsi qu'on perfectionne la mor- 
taise d'une chappe , d'une poupée , etc. , qui doit glisser à frotte- 
ment le long d'une règle. 

BIanurin a virole. Ce mandrin a une forme allongée et conique, 
avec un étranglement à un pouce environ de sa base ; il est 
percé d'un trou suivant son axe, et l'on divise par deux traits de 
scie en croix toute la partie antérieure à l'étranglement , ce qui 
donne quatre quartiers qui se rapprochent plus ou moins, au 
moyen d'une virole vissée sur la surface extérieure conique : les 
olijjets à tourner mis dans le trou , ou dans une cavité pratiquée 
sur le bout du mandrin pour les recevoir, s'y trouvent parfaite- 
ment maintenus et centrés. On a soin d'armer de morceaux de 
fcr le trou ou la cavité , quand le mandrin n'est que de bois. 

MANmiui A vmoLB COULANTE. La virole , au lieu de se visser sur 
le «6ne, |;Usse sQikkiieQt dessus dapsle sens de l'axe, au moyen 
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d'un leyier d'embréage 9 ayant son point d'appui sur le support 
du tour même , ou sur un point particulier fixe. 

Mandrin a pince. On se sert avec avantage du mandrin armé 
d'une pince à boucle coulante. Les objets sont saisis comme dans 
un étau , tout en occupant toujours le centre du tour. 

Mandrin a deux ou a quatre vis. On a , dans les grands ate- 
liers de tourneurs, des mandrins à deux ou à quatre vis de 
pression , soit pour entraîner le mouvement des pièces tournant 
entre deux pointes , soit pour les serrer fortement, quand on doit 
les tourner en l'air. Les vis de pression pressent directement les 
pièces , ou bien elles font mouvoir des poupées ou des mâchoî* 
res qui remplissent le même objet. On fait ordinairement ces 
mandrins en fonte de fer ou en cuivre, et les vis, en acier trempé. 

Mandrin universel. On voit, sur les tours de Yaucanson. au 
Conservatoire, des mandrins qu'on nomme universek , p^rœ 
qu'on peut , par leur moyen , saisir de gros et de petits objets. 
Il se compose de deux pièces prmcipales, dont une, celle du 
fond , qui est un mandrin ordinaire, qui se fixe sur le nez du tour, 
a sa surface opposée à Tembase de l'axe , sillonnée en spirale à 
pas carré, depuis le centre jusqu'à la circonférence; et dont 
l'autre , appliquée sur la première par un sgustage en tabatière , 
c'est- à-dire qui peut tourner, mais non s'en écarter, porte trois 
poupées ou mâchoires pouvant glisser du centre à la drconfiS- 
rence, dans des fentes parfaitement calibrées, faisant entre elles 
des angles de iao«. Le côté de ces mâchoires qui s'applique con- 
tre la surface de la première pièce sillonnée en spirale , est sil- 
lonnée de même ; en sorte que quand on vient à tourner Tune 
des pièces , l'autre étant fixe , les poupées s'éloignent ou se rap- 
prochent simultanément du centre, ce qui lâche ou serre l'oljet 
qu'on tourne. Les deux pièces sont disposées de manière à pou- 
voir être tournées séparément au moyen des clefs, et à être arré* 
tées au degré de pression qu'on veut. 

On a, dans les arsenaux et dans les ateliers ordinaires^ des 
mandrins cylindriques de fer , faits avec la plus grande précision^ 
sur lesquels on contourne les ferrures auxquelles on Veut donner 
leurs formes. E. M. 
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MANGANÈSE. >Iétol peu connu , d'un gris blanchâtre , tïès 
dur et cassant, d'une texture grenue , d'une densité égale à 6,85, 
ipaltérable à Tair sec , mais facilement altéré par l'abr ou loxigène 

humide. 

il se combine en six proportions différentes avec roxigèneponr 

constituer quatre oxides et deux acides dont le tableau suivant 

présente la composition : 

1 Ëqmv. de manganèse + i Équiv. d'oxigènc = protoxide. 

1 id. id, ^ 1 V» =" oxide rouge, 

\ id. id, +1 V« = oxide brun , sesqui-oxide. 

1 trf. id. + a oxidenoir,peroxîde. 

I id, id. 4- 3 acide manganique. 

I id. id. + 3 y, acide permanganique. 

Le peroxide est celui de tous qui mérite le plus notre attentioo. 
I.es quantités qu'on en consomme pour la préparation du chlore, 
4ies chlorates et des chlorures d'oxides , sont inunenses et s'ac- 
croissent chaque jour davantage. 

Comme le peroxide de manganère qu'on trouve dans la nabiit 
varie bcaucoupde qualité etqu*il est presque partout accompagne 
de matières ctran{];cres , il est important de connaître les moyens 
de bien apprécier cejtte matière première. On peut y arriver soit 
en. dosant Ja quantité d'oxigènc que la calcination dégage d'un 
poids donné de manganèse ■, soit en traitant le minerai qu'il s'agit 
d'essayer par un excès d'acide hydrochlorique et receuillant le 
chlore qui se dégage. Comme la richesse d*un minerai de maO' 
ga^se dépepd de la quantité de chlore qu^il fournit et que cictte 
quantité de chlore dépend elle-même de la proportion d'oxigèoc* 
on conçoit que la détermination exacte de l'un ou l'autre de ces 
deux corps ^ufHra pour fixer la valeur du manganèse essayé. 

Nous ne nous arrêterons qu'à la dernière méthode que M» Gay* 
Lussac a simplifiée et mise à la portée de tout le monde. 

Ce chimiste a d'abord constaté qu'un poids de 8^^,980 de pe* 
roxide de manganèse pur , traité par l'acide hydrochlorique 9 
donnait un litre de cldore à la température de 0° et sous la pces*^ 
Mon de o'",7(), et j que ce litre de chlore, dissous dans l'eau ^ 
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pouvait décolorer exactement lo litres de disfolutioii d'iodigo, 
Litrée et préparée comme il a été dit k l'article ChlobomÈtbie. Il 
CD a conclu qu'on aurait le titre d'un oxide ie mapganÈse quel- 
conque, en chercliant combieu de dissolution d'iocFigo pouniiit 
décolorer le chlore fourni par 3f,98o de cet oxide. Cela posé , 
nous alloQS décrire l'appareil dont il se sert. 

Cet appareil consiste dans les pièces suivante? (PI. 6, S^, 

M , Petit matras de 6 à ^ centimètres de diamètre. 

R , Petit réchaud cylindrique chauffé avec une lampe à huile L. 

Le matras se place sur une petite calotte c de tdle , fliée au ré- 
chaud par trois petites bandes de tôles , et dans laquelle on met 
un peu de cendres ; elle est destinée h. garantir le matras M de 
l'impression directe de la flamme- Quand le matras est placé, on 
couvre le réchaud E , percé d'une ouverture asseï grande pour 
laisser passer le col du matras, et permettre encore à ï'air 
«chauffé qui a alimenté la lampe de s'échapper. 

L , Lampe IV huile , et dont la mcche plate peut être élevée ou 
abaissée au moyen d'une (a:^niaillère; ce qui permet de régler & 
volonté l'intensité de la chaleur. 

(, Tube de ai 3 millimètres dv diamfilre inHJFÎeuCj d^nt^ 
longue branche doit avoir k peu près ti décimètres de longueur. 

T , Tube de a centipiùtres de dianièlic intérieur et 5o de lon- 
gueur; il est rempU aui */s de l^iil tlo c!iau\, c'cst7a'Hiire d'eau 
tenant de la chau]L en suspension. Au lit^u de lait de chaux, b» 
peu employer ujie dissolution dp potasse oyde soude ^iisti<^ue, 
marquant 9 à 3' <\ rar.éomèti'e. 

îj, Support destiné à soutenir le tube T. 

Dans ce support, on distingue une pièce mobile p, dans laquelle 
est un trou de i à 3 millimètres plus large que le tube "î, et qui 
peut s'élever ou s'abaisser, tourner sur clle-nii;me et l'tre, fixée 
dans une position quelconque au moyende lu vis V. I^ tuti^ étant 
engagé dans l'ouverture de la pièce o , on le place de manière que 
le bout fermé soit pn'pondérant sur l'autre. Cette disposition , 
suffisante pour la i^labilité de l'appareil, pcnnel di- retnurner 
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le tube de temps à autre, pour remettre de la chaux en suqpensiQr 

D j Petit tube de 25 centimètres cubes jusqu'en n , pour 
mesurer Facide hydrochlorique avec lequel on doit dissoudre 
manganèse. 

B , Bouchon de liège très sain et le moins poreux possible ; 
Tersé par le tube i, k frottement très dur : il forme entonnoir i 
la partie supérieure K , et le vide est rempli de cire molle ou 
dre ordinaire , qu'on a fondue pour mieux la faire adhérer. T 
on doit le frotter tout autour avec de la colle un peu épaisse , 
en fermer tous les interstices , ainsi que ceux qu'il pourrait lai 
dans un contact imparfait avec le verre. 

Manipulation. Prenez une petite bande P de papier lisse , d*( 
riron 7 centimètres sur 5 , sur laquelle vous poserez 3*^,979 
Foxide de manganèse que l'on veut essayer ; roulez le papier ot 
un cylindre N , assez étroit pour entrer sans résistance dans le col 
du matras , comme on le voit en Q ; redressez le matras pour y 
faire tomber Foxide de manganèse; frappez à petits coups sur le 
papier , et retirez-le. 

La lampe étant d'avance dans le réchaud R , placez-y le matras 
et couvrez-le avec le chapeau E ; remplissez aux trois quarts le 
Inbe T de lait de chaux , engagez-le dans son support , puis en- 
foncez-y le tube , dont le bouchon aura été frotté avec un pen de 
colle ; sgoutez dans le matras une mesure de a5 centimètres cubes 
d'acide hydrochlorique pur, ou au moins exempt d'acide sulfu- 
reux : aussitôt Facide versé, on place le bouchon du tubef , et 
l'on allume la lampe; mais on aie soin de ne produire d'abori 
qu'une très petite flamme, comme celle d'une veilleuse. 

Le chlore commence aussitôt à se dégager ; et l'on s'assure en 
approchant le nez du bouchon , que le tube tient bien. De temps à 
autre on tourne le tube T , et si le lait de chaux est convenable- 
ment chargé , le chlore se trouve absorbé si complètement, qu'on 
ne sent pas la plus légère odeur à Fentrée du tube ; on augmente 
graduellement la flamme de la lampe , et de manière que sept à 
huit minutes après le commencement de l'expérience, le liquide 
dans le matras soit en ébutlition. 
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mousse l'aetion de la chaleur jusqu'à ce que le tube t soit 
ent échauffé par la vapeurMans toute son étendue libre; 
1 éteint la lampe, et l'on retire avec précaution le tube T. 
erse ensuite tout le chlorure de chaux du tube T dans la 
F d'un litre , on le rince à plusieurs reprises, et tous les la- 
tant réunis au chlorure , on complète avec de l'eau le to- 
un litre que doit avoir tout le liquide. Enfin , on prend le 
L chlorure avec la dissolution titrée d'indigo, comme il a 
que à Tarticle Chloromètrie , pour le chlorure de chaux 
en chlore que vous obtiendrez sera le titre de pureté du 
lèse. Si , par exemple , le titre du chlorure est de 0,89, ce 
iiifianl que l'oxide de manganèse soumis à .l'examen tfe 
nner que les*o,89 du chlore qu'eut donné l'oxide de raan- 
)arrailement pur. 

n manquait de dissolution d'indigo titrée , on prendrait 
d'oxide de manganèse pur, on le traiterait comme il vient 
lit, et le chlorure de chauxjqu'on obtiendrait étant a titre 
, le rapport de la quantité de dissolution d*iudigo décolo- 
le chlorure provenant de Toxide impur^ à la quantité de dis- 
décolorée parle chlorure provenant deToxidepur, sera le 
;rché. Par exemple, le premier volume de dissolution déco- 
ant 1 08, et le deuxième volume 1 20, le titre du manganèse 

, 1, 108. 

a lexamen sera — —0,90. 

lao 
n suit exactement le détail des opérations que nous avons 
3s , il est certain qu'on arrivera , après un peu d'expé- 
à répondre d'un centième , ou au moins de deux. If eus 
emarquer que le tube T doit avoir la plus grande in- 
1 possible. Parce moyen , les bulles de chlore resteront 
(ips à traverser le lait de chaux et seront absorbées complè- 

devons observer encore qu'il ne suffit pas , pour fixer la 
elative d'un oxide de manganèse , de connaître la quan- 
ilore qu'il peut produire; car cette valeur dépend aussi 
antité d'acide hydrochlorique qu'il détruit , et il est par 
enl utile de faire celte appréciation. 



Supposons donc q^eFon traite par de Tacid^lif drochloriq^ide 
Toxide de manganèse parfûtement pur , on saille la moitié if 
Tacide qui disparaitra sera converti en chlore , et Tautie (i 
chlorure de manganèse , et que c'est là la plus petite quan- 
tité d*acide bydrochlorique qu'il soit possible de perdre; maisii 
Toxide de manganèse contient des matières étrangères , où tl'i 
n'est pas entièrement saturé doxigène, alors la perte en atà/k, 
relatiyemyent au chlore produit , sera plus considérable, etcot 
là'ce qu'il s'agit de déterminer. 

Soit le titre de Toxide de manganèse , évalué en chlore, ^ 
à o,65, on prendra un petit flacon G bouché à Fémeri , pouvait 
contenir 3o à 4o grammes d*'eau; on le remplira d'acide hyàv* 
chlorîque^ on placera le bouchon, qu'on enfoncera de force ji» 
qu'à ce qu on sente qu'il résiste , et l'on essuiera le flacon avec h 
papier non collé. L'acide sera versé dans un bocal , on retendit 
de deux à trois fois son volume d'eau « et l'on y mettra un mot' 
ceau de marbre d'un poids connu, mais plus grand qifil oeftor 
drait pour saturer tout l'acide ; par exemple , de 3o grammes : 
l'effervescence terminée , on retirera le marbre , on le laverl 
et quand il sera sec , on en prendra le poids , on trouvera aiBà 
que le marbre a perdu , par exemple , i2^S 4^* 

D'une autre part y on prendra un poids connu de i'oxide de 
manganèse, dont on veut connaître la valeur, mais qqi ne soit 
pas plus grand que le tiers tlii marbre dissous (dans notre exem- 
ple, le poids serait de 4^% i'6). On mettra cet oxide dans le petit 
matras M ; on versera par dessus une quantité d'acide hydrocblo*- 
rique exactement égale à la ])remière , et Vçn conduira l'opéra- 
tion comme Fessai de manganèse décrit précédemment, avec c^tv 
diilérençe seulement, qu*au lieu de mettre du lait de. chaux dans 
le tube T, on n'y mettra que de Teau. Quand il ae se dégage 
plus de chlore (ce que l'on reconnaîtra à ce que le matras Mnf 

sera pkis coloré, et que le tube ï se sera écbaufifé], ou réunira 
l'eau du tube T au liquide contenu dans le matraS; et Tony 

mettra un morceau de marbixî d'un poids connu , qu'on y laissera 
jusqu'à ce que reffcrvescence ait cessé. Le marbre sera alors re- 
tiré , laié séché , pesé , c t la perle de poids qu'il aura épiouvt^j 
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(t que nous $upposerops de 4^,45 , fera cona^tre la quantité 4 V 
âde hydrochlorique quf n'aura pas été saturée par le maganèsb. 
^oici maintenant la manière de calculer on dira ; 

Ze poids de 9,383 sera la quantité d'acide hydrochlorique, ex- 
primée en marhre, qui aurait été saturée par Toxide de manga- 
lèse s'il eût été pur ; et ce poids y multiplié par le titre de l'oxide 
le manganèse o, 65, donnera 9^'',383 X Oj^5 = 6,099 pour la 
[uantité d'acide hydrochlorique correspondante à celle du chlore 
burni par l'oxidiB de manganèse pur ; mais la quantité d'acide 
lydrochlorique qui a disparu réellement «tant 12^*^,42 — 4^,45 
=* 7ff%97, il en résulte que les o,65 de chlore qu'on a ohtenus 
mt occasionné une dépense en acide hydrochlorique de 7 ,97 , 
andis qu'elle n'eût dû être que de 6«^'*,099 si l'oxide n'eût point 
îontenu des matières étrangères qui ont saturé en pure perte une 
K)rtion d'acide. Ainsi, pour loo kilogrammes d'oxide impur 9 
-ontenant seulement 65 kilogrammes d'oxide pur , la dépense 
>onr ces 65 kilog^anunes, en acide hydrochlpriqjue , ^e^a dans le 
:-apport de 7,97 à 6,99, ou de i^307 à ^ , et l'excès de 0^307 dçr 
i^ra s'ajouter au prix du quintal d'oxide de manganèse. 

Nous devons avertir que pour tou^ les essais qui «riepuent d'être 
iécrits, il est essentiel que l'acide hydrochlorique ^it parfaite- 
ment pur , et surtout exempt d'acide sulfureux-, jçar celui-ci se 
change en acide sulfurique par le chlore, et en détruit une quan- 
tité correspondante à la sienne : c'est par le même motif qu'il 
faudrait repousser de la fabrication des chlorures l'acide hydro- 
chlorique chargé d'acide sulfureux. 

Nous n'avons fait mention jusqu'alors que de l'emploi le plus 
important de l'oxide de manganèse, celui relatif à la fabrication 
du chlore ou des chlorures , et les autres nous restent encore à 
indiquer : ainsi , nous devons dire que cet oxide , autrefois connu 
sous les noms de mapiésie noire , de savon des verriers , sert en 
effet à blanchir le verre quand il est coloré par quelques fuligi- 
nosité, et il paraît certain qu'il agit là par la portion d'oxigènc 
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qu*il fournit, et qu'il sert à déterminer la combustion des parti 
cules organiques. Cependant on regarde conoune assez probable 
que Tamélioration qu*i1 produit dans la teinte du verre dépend ea 
partie de la coloration qu'il communique lui-même : ainsi, 9 
donne une teinte '\iolette pourprée qui, étant très atténuée, sert 
seulement à rehausser Téclat du blanc, comme les couleurs 
bleues qu'on met dans la pâte du papier ou dans le linge servent 
à donner une nuance plus agréable. 

On emploie aussi le manganèse pour ^colorer quelques cpo- 
Tertes de poteries comi&unes; mais il s'en fait, sous ce rapport| 
une très petite consommation , et il n'est nul besoin , pour cet 
objet , que le manganèse soit pur ni même exempt de fer^ métd 
qui nuirait beaucoup dans le cas précédent, car il produirait 
effet tout contraire à celui qu'on veut obtenir. 

Depuis quelques années, on a fait un grand usage des dissofah 
tions de sulfate ou de muriate de manganèse dans la fabricatioB 
des toiles peintes, pour faire ces couleurs auxquelles on a donné 
le nom de solitaires ; mais comme , pour cet objet , on se sert 
presque toujours des résidus de l'opération du chlore , on est 
obligé de ramener la dissolution à Tétat neutre , soit en y ajou- 
tant une nouvelle portion de manganèse très divisée , soit en la 
saturant par de la craie ou de la chaux. ( F. Toiles pein tes.) R. 

Nous terminerons cet article par un tableau des analyses de 
différents minerais de manganèse , par M. Berthier. 
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UAXÉGE {Arfs méiUimque:t). IH^ fou» le« nioden U*«i|t|klit|iier 
brce motrice des auiiuaiix pour fuira mouvmr tlti» mat'IûiiMi, 
3lus convenable paraît èïrc le muutujt^, iluut It^H liratiila lavitii' 
tentau moins 4^ 5 et iii^iue (> iiitHren i\c luiig. Avt^n l'tstltf 
aension, les animaux tirent tbuiH lu dlructipu Ap lu UuDmitti 

pçrçle qu'ils décrivent, et toute kur foret» ert ^widoyin Mlh 
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lement. On ne doitpoiat oublier, dans le calcul des TîtetaesjfK 11 
le cheval traTaillant ne parcourt qu'un mètre par seconde, a |i 
exerçant une force de 80 kilogrammes : d'après cela , un chefd ^ 
d'une force et d'une taille moyenne , attelé à l'extrémité (Tod 
levier de 4 mètres, ne doit faire que deux tours et demi par 
minute. 

La marche d'un bœuf n'étant que les deux tiers de celle d*im 
cheval, il ne ferait, étant attelé au même levier , qu'un tour et . 
deux tiers par minute. Pour que la vitesse de rotation du manqi 
soit égale dans les deux cas, il faut que le levier du bceuf n'ift 
que a'^fiô. On voit que je suppose ici la fcxrce de traction do 
bœuf égale à celle du cheval , ce qui n* est pas toujours vrai : alon 
il faut y avoir égard. 

Les manèges sont formés d'un arbre vertical, fig. 4, pL^^ 
ordinairement en bois, tournant dans une crapaudine et dam 
un collet fortement assujettis, Tune sur le sol et l'autre oontie 
une poutre du plafond. Cet arbre porte dans le haut un giand 
rouet d'angle denté , en bois de charme ou de cormier. Pourvue 
ces dents résistent à l'effort de quatre ou cinq chevaux^ elles 
doivent avoir i5à 16 lignes d*épaisseur, sur 5 à 6 pouces de 
large. Ce rouet conduit un pignon tout en fonte , qui ne doit pas 
avoir plus de Vs ou Vio ^^^ dimensions du rouet , et même si les 
machines que le manège doit mettre en mouvement n'exigeaient 
pas cette vitesse , le mouvement serait beaucoup plus doux en 
ne faisant ce rapport que de Vu* C'est Taxe de ce pignon qu'on 
peut engrener ou désengrener à volonté, qui porte le mouvement 
dans les ateliers. 

Les leviers d'attelage se combinent avec les liens qui soutien- 
nent le rouet, qu'on nomme aussi la couronne. Ces leviers , en 
nombre égal à celui des chevaux qu'on veut atteler, s'étendent 
de part et d'autre de l'arbre horizontalement à la hauteur de a 
mètres, aux bouts desquels sont placées les fourchettes. en contre- 
bas, où Ton attelle les chevaux ou les bœufs. 

Pour que la pression contre les épaules des animaux s'exerce 
uniformément^ les fourchettes d'attelle, au lieu d'être en bois, 
sont ikitcâ en foiiitc d'une seule pièce y portant à leur sommet un 
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.rès fort tourillon qui se loge dans un collet des bras de levier , 
DÙ il jouit de la faculté de pouvoir tourner , de manière que cette 
^iurchette se prête au mouvement varié des épaules. 

On obtient ce résultat d'une manière plus simple au moyen 
d'un palônnier placé sur le côté de la fourchette d'attelle , en 
bans y dans le h^ut, qui a la faculté de se mouvoir dans un plan 
«^ttical , et dont deux cordes ou chaînes attachées à ses extré- 
■ftités, descendent et passent sous des poulies placées à la hauteur 
dés épaules des animaux, et vont ensuite s'accrocher aux colliers 
die ceux-ci. Cette disposition est applicable à toutes les four- 
diettes d'attelage j et prévient les blessures des animaux aux 
rfpaules , par l'égalité de pression. 

On fait des manèges disposés diifëremment , c'est-à-dire dont 
le rouet et le pignon sont en bas et l'axe en l'air : on les appelle 
Ukanége de eantpagne, portatif, parce que leur placement est des 
"fins faciles. Il n'exige aucune construction particulière ; seule- 
ibent 9 on pratique un trou en terre d'environ un pied de profon- 
deur et de six pieds carrés, pour recevoir le cadre du manège^ 
dés angles duquel partent obliquement des étais qui vont, par 
l^nr réunion au centre^ soutenir à la hauteur d'un mètre le 
ooQier , dans lequel passe l'aïe du manège , lequel axe , prolongé 
d'environ un pied au dessus , reçoit une forte pièce de fonte à 
deuSc ou ^atre branches, dans lesquelles sont fixés autant de 
leviers pour les chevaux. L'axe horizontal de ces manèges passe 
sotts terre. £. M. 

MANIVELLE. (Arts mécaniques.) A l'extrémité d'un axe 
totimant est fixé à carré sur cet axe un bras perpendiculaire qui 
»è oôtide pour devenir parallèle à l'aie : cet appareil , dont la 
fig. 12^ pi. 25, représente la forme, est une manivelle , ainsi 
tiommée parce qu'elle sert à tourner Tarbre avec la main. Quel- 
quefois le bras de la manivelle est courbé en S, pour que l'action 
soit transmise dans le sens des fibres , mais la longueur du bras, 
n'est jamais que le rayon du cercle décrit par la force motrice. 
11 arrive aussi que les machines contiennent des arbres coudéi 
qu'on appelle manivelles parce qu'ils ont les mêmes fonctions, 
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On change aiusi le mouvement de rotation en va-eUvient^oa 
réciproquement. Votj. Mouvement et fig. lo et 20. 

Comme la résistance est exercée à la swface de l'arbre et que 
la puissance Test à Textrémité du bras, la théorie de lamanlTeile 
est exactement celle du Tour ou Treuil. Mais on doit obserrer 
que lorsque la manivelle tourne à bras , elle n'est pas poussée 
avec une force constante; tantôt l'ouvrier presse en s'aidantda 
poids de son corps, tantdtil relève le manche avec effort; en 
sorte que la puissance est variable , ce qui , dans les cas où l'on 
veut que la rotation soit régulière , exige l'emploi d'un Touinr 
ou de toute autre action mécanique équivalente y pour absorber 
ce qu'on appelle les tetnps morts, qui sont deux positions oppo- 
sées de la manivelle où la pression est presque nulle. 

Le poids de la partie du corps et la force musculaire qui pre^ 
sent la manivelle étant estimés de 1 1 kilogrammes peuvent être 
produit par un ouvrier avec une vitesse d'un mètre par seconde 
{Yoy, Force.) Ainsi ^ en supposant au bras de la manivelle un 
pied de long, le manche décrit environ 6 pieds ^ ou ainètreSi 
il fait donc un tour en 2 secondes^ 3o tours par minute. Avec un 
bras de i5 pouces > un homme ne fait que 32 tours ; il en fait 3B 
par minute , avec une manivelle dont le rayon est de 9 pouces; 
toujours en supposant que TefTort moyen est de 1 1 kilc^praunmes. 

Quand on adapte un volant à l'arbre de rotation , on applique 
Ja force à une cheville implantée perpendiculairement au plan 
du volant, sur un de ses rayons , pour économiser la brandie 
qui sert de levier. Souvent on enveloppe la pièce qu'on saisit à 
la main par un manche pour en accroître le diamètre et le 
rendre plus facile à manier ; et même ce manche est mobile au- 
tour de la pièce qui lui sert d'axe , afin de ne pas frotter entre Iw 
doi(];ts. 

Coulomb n'estime la pression moyenne d'im homme par 
une manivelle qu'à 7 kilogrammes , quand il décrit une d^ 
conférence de 2 3 décimètres; et trouve qu'il fait ao tours 
par minute , en travaillant 6 heures effectives par jour , ce qui 
lui donne j 16 kilogramme élevés à uo kilomètre fQur le trayait 
diurne [Voy. Force,) Fr. 
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MANNE. La manne est un suc sucré concret, autrefois très 
employé, ijiais qui a partagé le sort de tous les purgatifs , dont 
on regarde maintenant les effets comme plus funestes qu'utiles. 
L'opinion , qui varie en Médecine comme ailleurs , viendra sans 
doute remettre plus tard en faveur ces médicamens , qui aujour- 
d'hui se trouvent presque généralement proscrits. Quoi qu'il en 
soit, la manne est principalement produite par une espèce de 
Frêne ( fraxinûs omus , L. ) , dont elle exsude spontanément , et 
qui croît abondamment en Sicile et dans la Calabre. Pour en 
Êiciliter l'écoulement, on pratique de petites incisions qui ont 
environ un pouce de longueur et 6 lignes de profondeur : ces 
incisions se pratiquent depuis le conunencement de juillet jus- 
qu'en décembre , et l'on n'exploite ainsi qu'un côté de l'arbre 
chaque année. 

La manne qui s'écoule dans les premiers mois provenant de 
sucs mieux élaborés , contient plus de substance cristallisable ; 
aussi se concrète-t-elle bien plus facilement. On la voit se mou- 
ler sur récorce , ou sur de petits chalumaux de paille placés à 
cet effet , en longues et belles stalactites blanches cristallines , 
auxquelles oh donne le nom de manne en larmes. 

A mesure que la saison avance , les sucs propres s'épaississent 
plus difficilement , les petites larmes qui Ve forment sontjsouvent 
agglutinées entre elles par un suc poisseux încristallisable , qui 
en forme des agglomérations auxquelles les droguistes donnent 
le nom de marrons. On appelle ce mélange de larmes et de mar- 
rons manne en sorte. La portion qui s'écoule sur la fin de la 
récolte , contient tant de parties sirupeuses , et la température de 
l'atmosphère est si peu propre à en déterminer la concrétion 
que ce suc découle tout le long du tronc,et qu'on estobligé de pra- 
tiquer de petite» fosses au pied de l'arbre, pour l'y rassembler : ce 
troisième produit est ce qu'on nomme manne grasse. C'est la der- 
nière qualité; mais elle passe pour la plus purgative. La manne 
en larmes est plus adoucissante, moins acre; aussi la prescrit-on 
souvent comme l)échique. 

En général , les mannes de Sicile sont préférées à celles de 
AimÉGÉ, T. ly. ?o 



3o6 MANNE. 

Calabre. Ces dernières, lorsqu'elles sont en sorte, senomoMDt 

manne capacy^ et celles de Sicile manne geracy. 

G>inine la manne se conserve difficilement , qu'elle jaunt 
k Tair et qu elle y acquiert de Tâcreté , on a cherché , surtout 
pour les mannes en larmes^ à les réhabiliter en les purifiant à peu 
près comme le sucre. Pour cela , on les fait dissoudre dans très 
peut d'eau , on en clarifie la solution à la manière ordinaire, on 
y ajoute même un peu de noir animal , et Ton en fait couler h 
solution concentrée sur des espèces de cannes , où. la manne se 
concrète en longues stalactites. Cette espèce de falsification y à 
Ton peut fappeler ainsi , se reconnaît à la plus grande conrexité 
de la surface interne de la larme , qui 8*est moulée sur un cy« 
lindre de plus petit diamètre que le tronc des arbres. 

On a reconnu , dans les mannes , deux espèces de matières 
sucrées très différentes l'une de Tautre : la première cristalli- 
sable et tout-à-fait analogue à la portion cristallisable du miel; 
elle n'est point susceptible de fermenter ; on lui a donné le Dom 
de mannile. La deuxième, au contraire, fermente facilement; 
mais ôH ne peut l'obtenir à l'état concret. On a profité de ces 
propriétés opposées pour les séparer Tune de l'autre. Ainsi, pour 
cela , il sufQt , comme Ta fait M. Thénard , de délayer la manne 
dans une quantité convenable d'eau , de lui faire subir la fer- 
mentation alcoolique. On obtient , en évaporant la liqueur fer- 
mentée à siccitë , et reprenant le résidu par de l'alcool bouUlant 
qui le dissout complètement, mais qui par refroidissement 
laisse déposer de longues aiguilles blanches , qui ne sont autres 
que la matière sucrée cristallisable. L'eaunnère fournit, par 
évaporation , une troisième matière d'une saveur nauséeuse et 
incristailisable, qu'on n'a pas très bien caractérisée, qai proba- 
blement contient le principe purgatif. 

t^frctxiqus omus n'est pas le seul arbre qui fournisse delà 
manne ; on en récolta* t autrefois sur les feuilles d'une espèce de 
mélèze qui croît aux environs de Briançon , abies larix , de L : 
on la désignait dans le commerce sous le nom de manne de 
Briançon; elle était en petits grains aiTondis, blanchâtres. Il y 
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a encore plusieurs autres arbres qui, à certaines époques de 
l'année, exsudent un suc sucré fort analogue à la manne ^ mais 
qui n'est |>as assez abondant pour qu'on en puisse faire la ré- 
colte. R. 

MANOMÈTRE. {Arts mécaniques, ) Appareil destiné à donner 
la tension des gaz et des vapeurs sous des températures données. 
C'est un ballon de verre (fig. 20 , pi. :2i ], dont Fouverture est 
hermétiquement fermée par une plaque ou un col en cuiyre 
muni de deux tuyaux de communication , portant divers robinets, 
A Tun de ces tuyaux aboutit un long tube de verre dans lequel 
on enferme un baromètre à siphon : on peut diviser ce tube et lé 
séparer du ballon lorsqu'on le juge à propos. L'autre tubulure 
sert à faire le vide , soit en la vissant sur le tuyau central de la 
Machine pneumatique j soit en établissant un tube de communica- 
tion qui se rend à ce tuyau ; bien entendu que ce tube ne doit pas 
se déprimer par la pression de l'air, lorsqu'on produit le vide. On 
le fait , le plus souvent , en cuir imperméable , soutenu en dedans 
par un fil de fer spirale qui règne dans toute sa longueur. Ce 
tuyau porte d'ailleurs à ses deux bouts des viroles en cuivre, 
dont Tune se visse sur la machine pneumatique , et l'autre à la 
tubulure du manomètre. 

Cette tubulure a deux robinets R et R' parfaitement syustés. 
Lorsque le vide est fait dans le ballon , à un degré qu'on mesure 
par la différence des deux colonnes de mercure dans le'baro- 
îmètre : on yerse un liquide par la tubulure , dont on a ouvert le 
robinet supérieur R', qu'on referme ensuite; on ouvre alors 
l'inférieur R, et le liquide tombe dans le ballon , où il se résout 
subitement en vapeur. La tension est mesurée par le baromètre , 
car à l'instant même la colonne de mercure remonte dans la 
branche fermée , et |a différence des niveaux , moins celle qui 
avait lieu d'abord, est la force élastique développée. Comme on 
peut saturer l'espace de vapeurs, en réitérant le jeu des robinets y 
on connaît exactement la tension , et même à diverses tempéra- 
tures , en faisant varier celle de l'appareil. 

Il est d'une haute importance de connaître la tension des 
vapeurs développées dans les chaudières de machines à vapeur, 

uo.. 
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surtout lorsqu'elles fonctionnent sons la pression de plusieu» 
atmosphères. On se sert, pour cela, d'un instrument appelé 
manomètre ; c*est simplement un tube de M ariotte ( Voy. Diu- 
tahon ) y qui est scellé au mur de Tédifice et communique ayec 
la chaudière. Le tube contient de l'air dans sa branche fermée, et 
une colonne de mercure occupe le coude du siphon pour renfer- 
mer cet air ( Voy. fig. 21 ) : la branche ouverte se rend dans Im- 
ftâneur de la chaudière. La tension de la vapeur refoule le 
mercure, et réduit l'air du tube à un volume d'autant moindre 
que cette force élastique est plus considérable ; et même , pour 
n'avoir pas à considérer la diminution de l'une des colonnes de 
mercure, on y pratique une boule servant de réservoir, et dont 
le niveau ne baisse pas sensiblement lorsque le fluide métallique 
8*élève dans l'autre branche. Une échelle graduée en parties égales, 
placée sous la branche à air , permet d'estimer à chaque instant 
le nombre d'atmosphères sous lesquels la machine fonctionne. 

HARGAIUQUE. [Acide.) Cet acide dont la découverte est due 
à M. Chevreuil , cristallise en aiguilles entrelacées , très brillan- 
tes , fusibles à 60% insipides , insolubles dans Teau , très solubles 
dans l'alcool et l'éther, formant avec les diverses bases des sels 
qui ont beaucoup d'analogie avec les stéarates. 

A l'état de pureté , l'acide Margarique n'a pas d'usage dans 
les arts , mais uni ou plutôt mêlé avec l'acide stéarique et quel- 
quefois un peu de cire il constitue les bougies dites bougies mar- 
gariques, bougies de C étoile , etc.^ etc. 

Le mélange de ces deux acides se prépare en saponifiant le 
suif par un lait de chaux dan une autoclave, décomposant le sa- 
von calcaire par de l'acide sulfurique faible , lavant bien la 
suasse , la laissant refroidir et la comprimant ensuite fortement 
pour la dépouiller autant que possible de l'acide oléique. 

L'acide Margarique est formé dans les margates de7oéquivalens 
de carbone , 33 équivalens et demi d'hydrogène et 3 équivalens 
de carbone, à l'état de liberté , il contient en outre un équiva- 
lent d'eau izo. P...z. 

BfARLI. grosse gaze gommée en fil de Coton , dont ont garnit 
les chapeaux de dames etc., les mailles sont en lozangequeks 
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fils delà chaîne traiversent diagonalement; elles sont formées par 
les fils de la trame qui s'enlacent entre eux et avec les fils de la 
chaîne à chaque angle du lozange ; de manière que cette gaze 
n'est élastique que dans le sens de sa laideur ; le fils de lachatue 
restant toujours droits. JB*M« 

MâKOQUIN. Le yéritable maroquin est de la peau de chèvre 
tannée et mise en couleur du côté de la fleur. On trayaille de la 
même manière les peaux de moutons qui prennent alors le nom 
mouton maroqtdné. . 

Les maroquiniers de Paris tirent leurs peaux de chèvre des an- 
ciennes provinces de TAuTergne du Poitou et du Dauphiné et 
quelquefois aussi de la Suisse, de la SaToie et de TEspagne. Biles 
arrivent sèches et en poile. Oà.,^nmience par les ramollir 
dans une eau croupie et on leur donne ensuite une^première fa- 
çon sur le chfvalet , afin d'en séparer les morceaux de graisse 
ou de chair que les bouchers y ont laissés , et pour faire di^- 
raître les plis qui ont pu se former pendant la dessication. Après 
cette première opération , on les retrempe dans de l'eau fraîche 
pendant 1 2 heures et quand elles sont égouttées, on les met dans 
des fosses avec de la chaux délayée dans de l'eau. Le but de cette 
nouvelle immersion est de dilater assez le tissu réticulaire pour 
mettre en liberté les bulbes des p(ffls et en permettre une facile 
extraction. Les peaux retirées de la fosse à chaux sont débour* 
rées par la méthode suivante. On étend successivement les peaux 
sur un chevalet et à l'aide d'un couteau rond , non tranchant y 
on fait tomber tout le poil et on cherche ensuite à les débarras-? 
ser de la chaux qu'elles peuvent retenir , en les faisant dégorger 
dans une rivière pendant 24 heures. Trois façons suffisent ensuite 
pour les piu'ger totalement. La première nommée Véchamage j 
a pour but d'enlever les dernières portions de chair adhérentes à 
la peau ; la deuxième façon se donne du côté de la fleur avec la 
querce , espèce de schiste pierreux dur et plat , d'une texture 
fin^et serrée. Elle a pour objet d'expulser, par une légère près* 
sion , le peu de chaux qui pourrait rester superposée et d'adou* 
çir en même tçmps la {leur. La peauégouttée, puis comprima 
sur le chevalet avec un couteau rond i^on tr^^i^chapt est iplrot ' 
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duitc dans le confit. C'est un bain qui n*était', suîyant Lalaqde, 
autre chose que de la matière stereorale de chien délayée ayec 
de l'eau en consîstence de bouillie claire et dans la proportion 
de 25 à Ho livres par huit douzaines de peaui^. La plupart des fa- 
bricans de maroquins ont supprimé Tusage de la crotte de chien 
et ils font seulement un confit de son. Ils y laissent les peaui 
pendant une nuit et un jour et les étalent en suite sur le ch^ 
valet pour les nettoyer. Celles qui sont destinées à être mises en 
rouge , c'est-à-dire les plus belles , sont immédiatement salées 
pour être consen-ées jusqu'à ce qu'on veuille les mettre en cou- 
leur. 

Les peaux destinées à êti'C feintes en rouge étant supposées 
bien apprêtées , en tièremeoà purgées de chaux et non tannées, 
on les coud séparément par leurs bords , chair contre chair; on 
les passe ensuite dans une dissolution d'étain , dont l'oxidese 
combine en partie à la peau et sert de mordant à la matière co- 
lorante. Selon Lalande, c'est l'alun , c'est-à-dire l'alumine, qui 
doit servir de mordant, et il prescrit de prendre i a livres d'alun 
de Bome pour huit douzaines de peaux. On fait dissoudre ce 
sel dans environ 3o pintes d'eau chaude , et c'est dans cette dis- 
solution encore tiède, qu'on immerge successivement les peaux: 
on les y laisse séjourner seulement pendant quelques înstans, 
ensuite on les met à égoutter , puis on les tord et on les étend au 
chevalet, pour faire disparaître les plis. 

Les peaux étant mordanoécs i^nr Tune ou lautre de ces deux 
méthodes , et quelquefois même par les deux , il ne s'agit plus 
que de les teindre , et pour cela il faut commencer par préparer 
le bain de teinture. Voici comment on y procède : on prend par 
douzaine de peaux environ de lo à 12 onces de cochenille con- 
cassée , suivant la grandeur des peaux j on délaie la cochenille 
dans une quantité suffisante d'eau , à laquelle on ajoute , soit un 
peu d'alun, soit un peu de crème de tartre ; et l'on soumet le tout 
à une ébullition de quelques minutes , dans une chaudière en 
cuivre, puis on passe cette décoction au travers d'un tamis serré, 
ou mieux d'un linge fin : on partage ensuite le bain en deux por- 
tions , afin de pouvoir donner deux couches successives. Ou in- 
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troduit la première moitié de ce bain dans un tonneau «f une 
construction à peu près semblable à celui dont nous avons fait 
mention pour le lavage des peaux , et Ton en met ordinairement 
de huit ou dix douzaines à la fois ; là elles sont agitées pendant 
environ une' demi-heure, puis on renouvelle le bain , et Ton pro- 
cède au deuxième battage pendant le même temps. Lorsqu'elles 
sont teintes , on les rince et on les met au tannage. 

Cest ici le lieu de remarquer que le résidu du bain de tein- 
ture , quoique n'étant plus susceptible de rien communiquer, ou 
du moins que fort peu , aux peaux , n'est cependant pas épuis6 
de matière colorante, et qu'il en contient encore beaucoup , mais 
dans un tel état de combinaison que le mordant fixé sur la peau 
ne peut pas l'enlever aussi facilement , et que la portion qui s'en 
séparerait encore aurait beaucoup moins d'éclat. Pour tirer parti 
de ce restant de matière colorante , les maroquiniers ajoutent à , 
leur résidu de bain un excès de muriate d'étain ou d'alun , qui en 
détermine la précipitation , et ils vendent ensuite cette espèce de 
laque carminée encore humide , aux fabricans de papiers peints^ 
ou autres qui peuvent en tirer parti. Revenons au tannage. 

C'est ordinairement avec le sumac que se fait le tannage des 
maroquins ; du moins dans les pays où la noix de galle est relati- 
vement plus chère , et Ton donne la préférence à celui qui nous 
vient de Sicile , parce qiPil contient plus de tannin et moins d'une 
matière colorante fauve que les autres , ce qui est cPun grand 
avantage , surtout pour les couleurs ^licates. On en met orcii- 
nairement » livres par peau d'une moyenne sorte , et a livres et 
demie et jusqu'à 3 livres pour une plus grande sorte. Cette opé- 
ration se fait dans im grand cuvier de bois blanc , de forme co- 
nique , qui doit avoir, pour huit à dix douzaines Je peâut, de i5 
à i8 pieds environ dans son plus grand diamètre , sur 5 de pro 
fondeur. On concevra que ces grandes dimensions sont néccssai- 
res , lorsqu'on saura que les peaux y sont tendues comme des 
ballons , et qu'elles ont besoin d'y balancer à Taise. On emplit 
cette cuve aux quatre cinquièmes de sa hauteur avec de l'eau de 
sumac , puis on prend les peaux cousues chair contre cliair , et 
on leur fait une ouverture à Tune des extrémités , pour pouvoir 
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y introduire du sumac et de Feau de la cuve. On ferme ensuite 
cette ouverture arec une ficelle, et lorsque toutes les peaux sodI, 
ainsi disposée^ , on les fait balancer dans la cave par deux hom- 
mes , pendant quatre heures de suite. Au bout de ce temps on lu 
enlève et on les pose sur une espèce de pont qui se trouve placé 
au-dessus de la cuve, et de manière à ce que Teau qui en ég^outte 
puisse retomber dans cette cuve. On les remplit ainsi, et on les 
relève deux fois dans l'espace de vingt-quaUce heures. Lorsque 
l'opération a été bien conduite, et que le sumac est de bonne qua- 
lité , ce temps est suffisant pour que le tannage soit achevé , et 
une (bis terminé, on découd les peaux , on les rince ,' on les foule 
à deux reprises avec des pilons ; on les égoutte ensuite sur une 
table avec une étire en cuivre^ et enfin on les met au séchoir. 

Quelques fabricants sont dans l'usage d'aviver encore la cou- 
leur de leur rouge , en passant sur les peaux à demi sèches , et au 
moyen d'une éponge fine, une dissolution de carmin dans l'am- 
moniaque; d'autres les mouillent avec une décoction de safran, 
pour leur donner une nuance plus ccarlate. 

Lorsque les peaux sont tannées , soit par le sumac soit par la 
noix de galle on les nettoie avec beaucoup de soin , afin que riea 
ne s'oppose à l'application des couleurs dont on veut les tein- 
dre ; ainsi, on commence par les bien rincer, puis on les fonJe 
au pilon dans un baquet, ensuite on léCir donne une façon du 
eôté de la chair , sur le chevalet , et avec le couteau non tran- 
chant. Après cette première façon , on les foule de nouveau dans 
de l'eau tiède, et on leur donne, du côté de la fleur, une deuxième 
façon avec la querce , afin de bien nettoyer cette surface et de 
l'adoucir en même temps. Lorsque les peaux sont un peu dures, 
on est obligé de procéder à une troisième façon et tout semblable 
à la deuxième. 

Au moment de teindre les peaux, on les foule encore une fois 
dans T/eau tiède, on les ploie en deux, la fleur en dehors. Ordi- 
nairement on n'en met que deux à la fois en couleur. 

Chez la plupart des maroquiniers , on passe en couleur, le 
rouge excepté, dans de petites auges longues et étroites, où l'on 
p^et le bain 4^ teinture ; ou les*plooge à i^nc température aussi 
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élevée que l'opérateur peut la supporter^ et on les y maintient 
jusqu'à ce qu'on ait obtenu la nuance demandée. Quand on a 
atteint le.degré d'intensité qu'on veut obtenir^ on les retire, puis on 
les rince; on lesimprègne ensuite d'un peu d*huile, pour qu'elles 
ne se racornissent pas à Fair, et on les étend immédiatement 
dans un séchoir bien aéré, mais où le soleil ne puisse péné- 
trer, car autrement les couleurs se trouveraient nuancées par 
Faction de la luniière. 

Gomme les couleurs autres que le rouge n'offrent aucune 
difficulté , et que les peaux prennent très facilement la tein- 
ture, nous nous bornerons à indiquer sommairement qu'elles 
sont les matières tinctoriales employées pour obtenir telle ou telle 
couleur. 

' Le noir, pour le maroquin , se fait à la brosse ; on imprègne 
toute la surface du côte de la fleur avec une dissolution d'acétate* 
de fer , qu'on obtient en faisant digérer des ferrailles rouillées avec 
de la bière aigrie. 

Le bleu se teint en cuve par les procédés ordinaires ( F. Indigo). 
c'est-à-dire qu'on dissout cette substance colorante par les 
moyens qui sont employés dans les autres ateliers de teinture ; 
cependant le plus grand nombre des maroquiniers donnent la 
préférence à la cuve qui se fait avecFindigo, la coupe-rose verte 
et la chaux. Leur teinture se fait à froid, et ils donnent plus ou 
moins de couches , suivant la nuance qu'ils veulent atteindre. 

Pour les violets et les pensée , on donne une ou deux couches 
de bleu , que Fon glace ensuite en passant ces peaux dans un bain 
de cochenille plus ou moins chargé, suivant la nuance qu'on veut 
avoir. 

Le vert s'obtient ordinairement en passant d'abord dans un bain 
plus ou moins léger de bleu de Saxe (F. Inuigo), puis on donne 
paivdessus une couche de jaune , en trempant la pc%u teinte en 
bleu dans une décoction de racines d'épinevinettes hachées, à la- 
quelle on a ajouté un peu d'alun pour lui servir de mordant. Cettç 
même décoction sert pour faire les jaunes ordinaires, et Foii 
conçoit qu'avec ces couleurs premières et quelques wordans paiH 
ticuliers > on en peut coippos^ beaucoup d'^i^tf'e? , qui résultent 
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de leur union en diverses proportions. Ainsi , pour teindre en 
olire , on passe d*abord les peaux dans une dissolution très éteii- 
due de coupe-rose verte (sulfate de fer) , et de là dans une déco& 
tîon d'épine-vinette , à laquelle on a ajouté plus ou moins de 
dissolution d'indig;o , suivant l'intensité voulue. 

Pour obtenir des nuances solitaire, La Vallière, et autres, 
on mordancc également avec la coupe-rose , et de là on passe 
dans le bain pour le jaune , ce qui produit des couleurs plus ou 
moins foncées, suivant les proportions relatives de mordant etde 
matière colorante. 

La couleur puce se feit avec la décoction de bois d'Inde; il en 
faut donner detix couches ; mais dans le premier bain il est néces- 
saire d'ajouter un peu d'alun , et le deuxième se donne sans 
mordant. 

Si au deuxième bain de bois d'Inde on en substitue un de 
bois de de Fernambouc , on produit la nuance raisin de Co- 
rinlhe. On peut obtenir toutes les nuances de gris avec le noir, le 
bleu d*indigo et le rouge de cochenille, le tout employé dans des 
proportions convenables , mais toujours très faibles. 

Pour tontes les teintures, aussi 'ôt que les peaux sont mises en 
couleur, on les rince, on les tord, ou mieux on les égouttb sur 
une table avec une élire ^ puis on leur donne, du coté de la fleiâir 
une légère couche d'huile de lin avec une éponge , afin de mieux 
faire couler la lisse lorsqu'on les soumettra au corroyage, etpowr 
éviter qu'elles se racornissent par une trop prompte dessiccation ; 
puis on les porte au séchoir. 

Le dernier travail que Ton donne aux peaux est le corroyage; 
il sert à en faire ressortir le lustre et à leur rendre leur souplesse 
première. Cette opération se pratique de différentes manières, 
suivant Femploi auquel les peaux sont destinées. Pour le porte- 
feuille et la gaînerie , ou les amincit le plus possible du côte de 
ta chair , on Tes mouille un peu , puis on les étend sur une taBîc 
avec une étire, afin qu'elles restent bien plates; on les remet 
sécher de nouveau , puis ou les humecte encore, et enfin on les 
passe trois où quatre fois au cylindre et en différehs sens , pour 
donner les croisés du grain. Les peaux qui doivent être ém- 
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ployées pour la cordonnerie , la sellerie , la relitire , etc. , 
exigeant plus de souplesse , on les corroie différemment. Lors- 
qu'elles sont amincies, on les lisse encore un peu humides, 
ensuite on forme le grain du côté de la chair avec la pommelle 
du tanneurs ; on les lisse une deuxièn^e fois pour remonter le 
lustre que la pommelle a détruit, et enfin on fait reparaître le 
grain en le relevant très légèrement du côté de la chair avec 
ime plaque de liège appliquée sous une pommelle de bois blanc. 

R. 

MARQUE DU LINGE. La manière la plus ancienne de marquer 
le linge de ménage consiste à dessiner des lettrés par le moyen 
d'une broderie en fil dont la couleur soit très différente de celle 
du fond de l'étoffe sur laquelle on l'applique , mais ce moyen 
peut être remplacé avec avantage par une composition chimique 
qui résiste aux lessives et aux blanchissages. 

Voici la recette la plus répandue : 

On mouille, à l'aide d'un pinceau, la partie du linge sur la- 
quelle on veut écrire, avec une liqueur composée d'une partie 
de carbonate de soude , une partie de gomme arabique , et 8 
à 10 parties d'eau, on laisse sécher; on lisse le linge avec un 
fer légèrement chaud et l'on écrit à la plume , avec une encré 
composée de 2 parties et demi de nitratre d'argent , 6 partiei; 
d'eau distillée et i partie de gomme arabique. Oh laisse en* 
suite sécher le linge h l'air. 

Il paraît que Ton substitue avec avantage l'acétate de man- 
ganèse au nitrate d'argent. 

MARTEAU. (Arts mécaniques). La forme de cet instrument 
de percussion varie selon l'usage auquel ou le destine. On y 
distingue 1° la tête qui est carrée ou cylindrique, toujours acîé- 
rce et trempée à toute sa force. 

a* La panne qui est le bout opposé , taillé en biseau, quelque- 
fois fourchu , aciéré et trempé. Il y a des cas où la panne est 
remplacée par une seconde tête. 

3* Vœil , trou ovale qui perce le marteau pour recevoir lè 
manche ; sa forme est un peu conique, c'est-à-dire un peu plus 
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ut's et fermer hermétiqueiueiit les joints. A cet effet, il laut le îin 
chauffer ju»qu au poiut de le ramollir suffisamment , et Tapnii- 
qucr sur les objets également chauffés d'aTanoe, afin de les pmor 
d'humidité. G;lttc sorte de scellement est très solide , et conyient 
aux appareils pneumatiques et à d'autres qui ne doivent pas être 
exposés à une température plus élevée que celle de Tatmophire. 

Maslic de cire jaune, La cire jaune, fondue et mélangée avec 
un dixième de son poids de térébenthine commune, peut servir de 
mastic pour couvrir les bouchons ou fermer les joints d'appareik 
qui dégagent des vapeurs acides, à la température ordinaire; oo 
remploie aussi à enduire Fintérieur des vases en Imms que l'on vent 
préserver de Faction des acides faibles. 

Pour faire usage de ce mastic , il suffit de le faire chaufKr 
légèrement, et de l'appliquer sur des corps soigneusement des- 
séchés. • 

Maslic mou. On nonune ainsi mi mélange fait à chaud , de cire 
jaune, 'i parties, tércl>entliine , i partie, et rouge de Venise, 
quantité suffisante pour le colorer. 

Cette composition refroidie prend une consistance assez ferme; 
mais elle s'amollit suffisamment entre les doigts pour être étendue 
sans peine sm* les joints à luter. 

Le mastic mou est fort commode toutes les fois que , Fayant 
sous la main, il s'agit d arrêter promptement une fuite; il est 
préférable aux autres dans les circonstances où l'appareil dont il 
lute les parties doit être transporté , car il cède sans se rompre à 
des mouvcmens (|ui détacheraient ou feraient fendre la plupart des 
mastics même les plus adhércns. On se sert avec beaucoup d'a- 
vantage du mastic mou pour recouvrir les bouchons des flacons 
contenant du gaz ou divers liquides^ il conserve beaucoup d'ad- 
hérence, et n'est pas sujet à se briser par les chocs , come la cire 
à cacheter. 

On doit s'assurer que les parties sur lesquelles on veut appli- 
quer ce mastic sont exemptes d'humidité ; on les essuie avec du 
papier non collé bien sec, ou de linge. Il est très convenable de 
soutenir les bourrelets qu'on forme sur les bouchons avec ce mas- 
tic , eu les enveloppant d'une vessie ou morceau de parchemin as* 
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«oiipU i l'humidité , et ficelant le tout fortement avec de la pe- 
tite ficeUe4 

Mastic de vitrier. Ou préparece mastic en faisant dessécher au 
feu de)a craie ou^fon^ d'Espagne en poudre, et malaxant à la 
spatule sur une table en marbre cette substance , avec une quan-* 
tité suffisante d*huile de lin pour former luie pâte consistante , 
maïs ductile. 

L'huile de lin doit avoir étérendue préalablement uu peu sicca- 
tive par FébuUition, avec un ou deux centièmes de massicot ou de 
litharge pulvérisée (oxide de plomb) On ne doit préparer le mas- 
tic de vitrier qu'en faible provision , afin d'éviter qu'il ne s'altère 
avant son emploi : on Ic^réserve du contact de Fair en renfermant 
dans des pots et le couvrant d'une l^ère couche d'huile de lin ; 
les vitriers , dans le même but, le portent enveloppé dans un mor- 
ceau de cuir souple. 

Chacun sait comment les vitriers appliquent le mastic poi^r 
sceller les joints des encadvements dans lesquels il ajustent les 
carreaux de vitre. On fait encore usage de ce mastic pour reboU" 
cher les fentes, cavités , trous de chevilles et clous enfoncés , etc., 
avant de peindre à l'huile diverses boiseries. Cette matière plas- 
tique peut en outre servhr à obtenir certaines empreintes , à inter- 
cepter toute issue entre les brides des ajutages, luterles jonctions 
des tubes, etc. 

Mastic des fontainiers. Il se compose de résine privée d'eau 
(dite dans le conunerce arcanson) et de ciment de brique parfai- 
tement sec , dans les proportions suivantes : 

Résine i 

Ciment 7||ff 2 

On fait fondre la résine dans une marmite en fonte , sur le feu, et 
dès que la liquéfaction est complète, on y ajoute par petites 
quantités le^cîment bien desséché d'avance et encore chaud ; on 
opère le mélange bien intimement en remuant avec une spatule , 
puis on en forme des pains arrondis , en le puisant avec une cuil- 
lère en fer et le posant par portions séparées sur une plaque en 
fonte ou en tôle unie et huilée, 

AiRéoÉ, T. IV. Il 
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On emploie ce mastic pour sceller les robinets des footainei, 
assembler et lier fortement les tuyaux eu grés., etc. On doit pour 
s'en servir , le concasser en petits morceaux , le faire fondre dans 
une cuillère ou marmite en fer i en le remuant sans cesse, et 
l'employer dès qu'il est amené , par la chaleur , à la consistance de 
pAte molle. Les objefs sur lesquels on l'applique doÎTent être 
exempts d'humidité et débarrassés de toute poussî&re , afin de £i- 
ciliter l'adhérence. On se sert d'un fer chaud pour étendre ou 
modifierles formes de l'espèce de soudure^en, mastic de Ibntainien. 

Mastic de Dihl. Ce mastic se compose d'huile de lin cuiu (dam 
laquelle on a fait disssoudre de l'oxide de plomb) et de ciment de 
terre àp<ircelaine en [X)udre fine , en quantité suffisante pour doD- 
her au mélange une consistance plastique asseï forte* 

On peut employer du ciment de briques , de tesssons de pote- 
ries de grè&^ d'argile calcinée , etc. , dans la composition de ce 
mastic , lorsque la teinte de ces matériaux n'est pas nuisible à l'as- 
pect qu'on se propose d'obtenir. 

. Le mastic de Dihl à ciment blanc acquiert une nuance de pierre 
très convenable pour les rejointements des dalles , pierres de 
taille 9 dans les endroits exposés à la vue. Pour que cette applica- 
tion ré.ussisse bien , il est nécessaire de nettoyer complètemeat 
les joints; on y applique promptement à la truelle le mastic, en 
le comprimant le plus qu on peut , et le lissant aussitôt. S'il s'o- 
père des fissures par le désèchement , on les rebouche avec du 
mastic nouveau, puis on lisse en comprimant à la truelle. 

On a fait usage du même mastic avec succès pour imprimer 
d une première couche les bois exposés à l'air , et surtout leurs 
joints: à cet effet %|^ doit le délayer dans l'huile de lin sicca- 
tive môlée d'essence , et s'en servir conune d'un? peinture k 
l'huile ordinaire. 

M. Dihl a pris un brevet d'invention pour appUquer ce mastic 
sur des toiles métalliques à larges mailles ; les plateaux ainsi for- 
més peuvent être cloués sur des terrasses , puis réunis par du mas- 
tic introduit dans les joints. Cette méthode , employée pour dou- 
bler des bassins , couvrir des auvents , etc. , est moins sujette aux 
inconvéniens des fissures que l'application immédiate du mastic 
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sur les bois , le plâtre, les pierres ; mais d^ n'en est pas absolu- 
ment exempte , et devient tout aussi dispendieuse que les doubla- 
ges en plomb. 

MâTELâS. Après avoir tendu sur un métier une toile à car- 
reaux bleus et blancs , ou en cotonnade blanche , ayant la gran- 
deur convenable , on étend , par lit^^ as la laine , qu'on a d'abord 
battue avec des baguettes ^ puis travaillée avec desCABDEs à main. 
On recouvre le tout d'une seconde toile ; on coud les bords , et on 
pique ôifféreiff points avec ime très longue aiguille et de la fi- 
celle , ces piqûres sont disposées en quinconce , et fortifiées cha- 
cune d'un petit tampon de laine ou de crin. Les matelas bourrés en 
crin prennent le nom de sommiers» FR. 

MATIUCE. ( Arts mécaniques. ) En général , on d<Hme ce nom 
à tout ce qui sert à mouler , à façouDer quelque chose , à faire 
des empreintes sur les métaux , les bois , etc. Les fondeurs dcvca- 
ractères d'imprimerie appellent matrice le moule dans lequel ils 
coulent ces caractères. Le graveur de médailles , de pièces de 
monnaie , appelle matrices les carrés d'acier fondu sur lesquels 
il les grave. La médaille ou pièce de monnaie étant faite telle 
qu'on la désire 9 mais beaucoup plu^épaisse et en acier fondu, le 
graveur la trempe avec toutes les précautions nécessaires pour 
qu'elle ne s'altère, ni ne se déforme eu aucune manière. Alors , 
plaçant cette pièce sous un fort balancier , entre les deux carrés 
dont nous avons parlé , qui sont aussi d'acier fondu , ayant leurs 
faces bien dressées et parallèles , et ces carrés étant chauffés au de- 
gré de rouge-cerise , on donne un ou plusieurs coups de balan- 
cier , jusqu'à ce qu'enfin l'empreinte des &ce^mvées sur les car- 
rés soit parfaite : les deux matrices se troîmfit ainsi formées , à 
quelques légères retouches prés que le graveur y donne. 

Les graveurs de poinçons et de molettes , pour la gravure des 
cylindres et des planches à imprimer les toiles , le papier peint , 
nomment aussi matrices ces poinçons , ces molettes. £. M. 

MÈCHE. ( Arts mécaniques, ) Le Chabpewtier , le Menuisier , 
et en général tous les ouvriers qui ont besoin de faire des trous jin 
peu plus gros que ceux que peuvent former des vrilles ordinai- 
res , soit dans du bois ou dans des pierres tendres , emploient un 

Ul.t 
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outil d^acier , qu^îls désignent sous le nom de miche, h 
d'une tige de fer ou d*ader dont une eitrcmité c9t carm^ 
entrer dans un trou semblable pratiqué au bout duTni 
où elle doit être solidement arrêtée. L autre bout est en 
gouge bien tranchante : cette gouge est d'autant plu 
que Ton Tcnt faire un trou plus grand. Cette considérât 
Fourrier à se procurer une collection de mèches , en m 
fiatntponr faire des trous <le toutes les grosseurs. 

Lorsqu'on emploie une mèche ordinaire , pour iair 
^■M une planche , le bois est coupé net dans le seA < 
tandis qu'il est plutM refoulé que coupé danfi la directi 
dîculaire au fil. Cet inconrénient est préjudiciable an 
en meubles , et surtout à Tébéniste , qui sont souvent 
pratiquer des trous bien ronds pour y loger des pièces < 
j entrer juste sans ballottement. 

Un Anglais dont le nom n*est pas connu s'attacha à i 
pioMèmc dont voici Fénoncé : 

« Construire un outU tranchant dans le sens perp< 
à Taxe du trou qu'on veut former , de manitre qu' 
coupe le bois drculairement , tandis qu'une autre partit 
outil enlére-la surface du bols comprise dans Tintérieu 
ciroonfiérence , afin d'avoir un trou parfaitement rond e1 
toute son étendue. » 

Les mèches que cet ouvrier exécuta , et auxquelles < 
le nom de mèches anglaises y produisent cet efF^t . et 
le pnrfilème. En voici la description. 

Cet outil est aplati par le bas et réduit à quelques ligi 
seur y suivant l'e^lijpt mill doit faire , c'est-à-<lire suivai 
fleur des trous qu'il doit produire. Il est de la largeiu: < 
pour le trou. Ainsi on peut en avoir depuis deux lîgi 
quinze ou dix-huit lignes de large. Lorsqu'on est bien 
iaut en avoir dont la laideur croisse de demi-ligne en d 
et même de moins d'un millimètre. 

Au milieu de sa largeur est ime pointe , ronde si Ton ] 
le bois debout, et à trois pans si c'est dans le bois de tra^ 
pointe détermine et oonserre le centre du trou ; cepend 
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on doit percer le bois en entier avec une vrille plus 
amètre de la pointe y lorsque cela est possible ^ et 
ilairement à la surface de la plancbe. 
trémités de la largeur de la mèche, est une autre 

, mais présentant un tranchant dans le sens oà 
;r le vilebrequin. Entre xes deux pointes , tout Fa- 
:é en demi-cercle , dans la profondeur d'environ , 
2 lignes )y afin que le bois ne présente aucune résis- 
ux pointes ; l'autre côté de la plaque offî'e ime 
ite dans le sens où la mèche doit marcher. Cette 
iseau , et forme , avec le corps de la mèche y un 
. 45 degrés. Cette partie doit être bien perpen- 
c de la mèche , afin que le trou soit parfaitement 
orsqu'on ne veut pas percer tout-à-fait. 
itendu , on conçoit que si la pointe du milieu est 

du trou qu'on veut former, la pointe tranchante 
jois circulairement , et que le, biseau, faisant Fef- 
, enlève le bois en tournant dans ce cercle, le 
lonne un trou bien rond , parfaitement droit 9 et 
Ls sa surface inférieure toujours parallèle au plan 
n perce. FR. 

E. Voij. Lanterne magique. FR. 

Voy. Sucre. 

. Ce métal connu dès la plus haute antiquité et 
es alchimistes comme de l'argent liquide, du vif" 
3S brillant , d'un blanc-bleuâtre , d'une densité de 
^ Il bout à 360° en produisant une vapeur incolore 
est exprimée par 6^976. Latlilàtation du mercure 
son volume à 0° , entre les termes de fusion de 
îbullition de Teau. Un froid de — Sgo,^ le con- 
ise alors en octaèdres brillans et malléables dont la 
ihque est d'un dixième environ plus considérable 
icrcure liquide. 

n a ni odeur ni saveur ; lorsqu'il est pur, il se divise 
andc facilité en globules parfaitement sphériques ; 
raire il contient clés métaux en dissolution , tels que 
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du plomb y du bismuth , de l'étain , etc. , les globules 8*aUoB- 
genty on dit qu'ils font queue et on tire de cette propriété mi t» 
bon caractère de la qualité du mercure. 

Le mercure est bon conducteur de la chaleur et de rélectridté: 
bien qu'il ne bouille qu'à 36o** , il a néanmoins une tension nota- 
ble à la température ordinaire. Faraday ayant suspendu une 
feuille d'or dans la partie Tide d'un flacon de la capacité d'un litre 
qui contenait! loo gammes de mercure, trouva au bout d'un cer- 
tain temps la feuille blanchie et convertie en un amalgame. 

Le mercare est insoluble dans Tcau et inattaquable par elle à 
toute température. Il est inaltérable à Tair à la température or- 
dinaire , mais à une chaleur voisine de celle à laquelle il entre 
en ébuUttion , Tair Toxidepeu à peu et le convertit complètement 
en un oxide jaune appelé précipite perse. A quelques degrés aa 
dessus de ce terme , cet oxide se décompose et le mercure est 
régénéré ; c'est assez direqu^à cette même température, ce métal 
ne s'oxiderait pas. 

Les alcalis n'attaquent pas le mercure. Les acides sulfuriqne 
et nitrique le convertissent en sulfate et en nitrate et se décom- 
posent partiellement , le premier en acide sulfureux et le second 
en deutoxide d'azote. 

L'acide hydrochlorique n'exerce aucune action sur lui soit à 
froid , soit à chaud. 

Beaucoup de maticTes organiques et particulièrement les ma- 
tières grasses broyées avec du mercure se mêlent intimement avec 
lui , Véleignenl suivant l'expression des pharmaciens et lui font 
perdre en apparence sa liquidité. Ainsi mélangé avec l'axonge, il 
constitue la pommade mercurielle ou napolitaine. 

Le mercure ne se combine pas avec l'hydrogène, l'azote, le 
bore et le carbone ; son union avec le phosphore est mal connue, 
difficile à effectuer et surtout peu stable. Le chlore , le brôme^ 
l'iode , le soufre ont au contraire une grande allinité pour ce 
métal. 

Le mercure s'allie à un grand nombre de métaux et les com- 
binaisons qu'il forme avec eux portent le nom d'amalgames' On 
a fait l'observation que les métaux les plus faciles à fondre étaient 
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ceux dont Tunion avec le mercure était la plus facile et que la 
plupart des métaux réfraetaires ne s'uaîissaieùt pas arec lui. 

Le mercure forme deux oxides susceptibles Tun et l'autre de 
saturer les acides et de produire avec eux des sels dont nous al- 
lons décrire succinctement les principaux caractères. 

Tou9 ces sels sont rolatilisés ou décomposés par la chaleur. 
Calcinés avec un alcali caustique, avec de la potasse, par exemple, 
ils laissent dégager du mercure que l'on condense avec facilité et 
qu on reconnaît de même, puisqu'il est le seul métal liquide à la 
température ordinaire. Une lame de cuivre mise en contact avec 
un sel mcrcuriel solide ou dissous devient blanche en peu 4'ins- 
tans en se recouvrant du mercure qu'elle prédpite à sa surfkce. 

Les sels de mercure an minirmwij c'estp-a-dire ceux iblrméspar 
l'un ton des acides avec le protoxide de mercure, sont précipités 
en noir par les alcalis et en blanc par les chlorures solublesetpar 
Tacide hydrochlorique. Dans le premier cas , le précipité est du 
protoxide de mercure qui se change rapidement en un mélange 
intime de mercure et de deutoxide ; dans le second , c*est du pro- 
to-chlorure ou calomélas. 

Les sels de mercure au maainium ou de peroxide , sont préci- 
pités en jaune par les alcalis et la chaux , mais ils ne forment pas 
de précipité avec l'adde hydrochlorique et les chlorures. 

TiC mercure à l'état métallique ou à Fétat salin , entre dans la 
composition d'un grand nombre de médicamens. Son coefficient 
de dilatation régulier dans des limites t|ès considérables Ta fait 
servir depuis lohg-temps à la préparation des thermomètres. Sa 
fluidité et sa grande densité le font rechercher pour la construc- 
tion des baromètres. Le vermillon ou bi-sulfure de mercure est 
trèsemployéen peinture. Uni à rétain,le mercure est appliqué sur 
les glaces pour les mettre au tain. Les mines d'or et d'argent sont 
presque partout exploitées au moyen du mercure ( voy. or et ar- 
gent. ) Les chimistes font l'usage le plus fréquent du mnrcurc dans 
une foule de circonstances et surtout pour recueillir les gaz solu- 
bles dans l'eau. 

Le mercure existe i» à l'état natif, 0? à l'état de sulfure, 3° de 
chlorure , 4^ d* amalgame avec l'argent. 
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Le mercure natif existe dans toutes les mines de mercore sa' 
fuie ; il se rassemble dans des cavités où on le trouve en quintiié 
quelquefois considérable. 

Le minerai le plus abondant et le plus riche est le cinabre. 

Nous emprunterons à l'excellent ouvrage de M. Héroi\ de Vil- 
lefasse les détails propres à donner une idée exacte des travaux mis 
en usage pour obtenir ce précieux métal. Le Palatinat du Rhio, 
près de Deux-Ponts, Olniaden en Espagne , Idria en Garniole , soDt 
les lieux où l'on extrait la presque totalité du mercure. 

Il existe trois sortes d'appareils pour l'extraction du mercure: 
le fottmeau dit galère, le fourneau avec alttdels et le grand ap- 
pareil d'idria. Chacun d eux sera décrit successivement. 

Fourneau dit galère du Palatinat, 

La construction de ce fourneau est disposée de manière à cod- 
tenir quatre rangées aa , bb' de grandes cornui^ dites cucurbiles, 
en fonte de fer, dans lesquelles le minerai de mercure est soumis 
à la distillation ; cest ce que montre la fig. i de la pi. 20; cllcol- 
fre une coupe verticale suivant ab du plan ( Bg. 2 ). Dans- le piao j 
la voûte ce' du fourneau ( fig. 1 ) est supposée enlevée , afin qu'on 
aperçoive la disposition des quatre rangées de cucurbites an dessus 
de la grille c,f, qui reçoit la houille employée conune combustible. 
Sous cette grille s étend un cendrier ^; la fig. 3 , qui oflreréléva- 
tion du fourneau, indique ce cendrier, ainsi qne Tune des deux 
portes c . par lesquelles on jette le combustible sur la grille cf. Des 
ouvertures ce (tig i > sont ménagées sur la voûte supérieure du 
fourneau, afin qu'on puisse diriger conveuablement, par leur 
moyen , le tirage de lair. La grille de Li chauffe règne dans toute 
la longueur du fourneau , depuis la porte c jusqu a îa porte /", si- 
tuée à l'extrémité opposée. Le fourneau dit galère renferme ordi- 
iKiiromont tronte cucurbites . et dans quelques usines jusqu'à cin- 
quante-doux. On introduit dans chacune d'elles 70 li^xes de nii- 
iKTai et i5 à 18 livTes do chaux , mélange qui ne remplit que les 
doux tiers de sa capacité ; aux cols des cucurbites sont adaptés des 
rè<^ipions de terre cuite contenant de l'eau jusqu7i moitié de leur 
lMUl<'ur. Le kn , d'abord modéré , ot p<>u^>c ensuite jusqu'à (mk 
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it>ugir les cucurtutes. L'opération étant terminée j on verse ce <}ue 
les récipiens contiennent dans une jatte de bois posée sur une plan- 
che au dessus d'une cure ; le mercure gagne le fond de la jatte , et 
Teau entraîne dans la cuve le noir mercuriel ; c'est ainsi que Ton 
nomme la matière qui tapisse Fintérieur des récipiens , et qu'on 
r^arde comme un mélange de sulfure noir et d'oxide de mercure. 
Le noir mercuriel retiré de la cuve et desséché , est distillé de 
nouveau avec beaucoup de chaux. Le résidu des cornues est rejeté 
eomme inutile. 

Fourneau avec aludels cCAlmaden. 

Les ûg. 4 et 5 représentent les grands fourneaux avec aludels 
en usage à Almaden , et anciennement à Idria. Il n'y avait entre 
les uns et les autres qne très peu de différence. 

La %. 4 offre une coupe verticale ab de la fig. 5 qui est le plan 
de deux fourneaux semblables , réunis en un seul massif de maçon- 
tierie. Sur les deux figures , on remarque les objets suivans : une 
porte a par laquelle le bois est introduit sur un foyer b. Celui-ci 
est percé de trous destinés au passage de l'air ; au dessous règne 
lin cendrier c. Une chambre supérieure d doit contenir les mine- 
rais de mercure disposés sur des arceaux à jour , qui forment le 
sol non continu de cette chambre. Immédiatement sur les ar- 
ceaux , on place en voûte de gros blocs de roches calcaires , très 
pauvres en minerai de mercure ; au dessus sont posés des blocs 
d'un moindre volume , puis des mineraisd'une faible teneur et des 
minerais de bocard mêlés avec des minerais plus riches ; enfin , 
le tout est couvert de briques formées d'argile pétrie avec du 
schlich et avec des menus frâgmens de mercure sulfuré. Six rai>- ^ 
gées d'aludels ou tuyaux de terre cuite f , f j lûtes avec soin , sont 
établis en face de chacun des deux fourneaux, sur une terrasse 
dont le milieu présente deux goutières t^ VyUa peu inclinées vers 
le mur intermédiaire m. Dans chacune des rangées , celui des alu- 
dels qui se trouve sur la ligne ^ , m , 2; de la fig. a, c'est-à-dire au 
point le plus bas {V. Qj fig. i)^ est percé d'un trou ; ainsi le mer- 
cure volatilisé en d , s'il est déjà condensé par le refroidissement 
^^ ffy •> V^^^ ^^ rendre dans la gouttière correspondante , puis au 
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point m , et de là dans des tuyaux de 1)ois h ,h' y qui le conddieot 
à travers la maçonnerie de la terrasse, dans des cuves renfles 
d'eau. 

La portion de mercure qui ne se condense pas en ^, i^, , et c*«l 
là plus considérable , se rend à IVtat de vapeur dans une cIuhb- 
brc k ; mais^ en passant sous ime cloison /, /, une certaine portion 
se dépose dans une cuve i qui est remplie d'eau : la plus çask 
partie des vapeurs répandues dans la chambre k s'y condense, i 
!e mercure se précipite sur les deux plans inclinés qui en format 
le sol. Ce qui se maintient encore à l'état de vapeur passe 4au 
ime chambre supérieure k' par une petite cheminée n. Sur l'on 
des côtés de cette chambre se trouve un volet s'ouvrant à volooté 
de bas en haut , et au dessous de ce volet une gouttière où le 
rassemble ime quantité notable de mercure : il s'en concleiiK 
beaucoup aussi dans les aludcls. Ces faits prouvent que ce procMé 
a des inconvéniens auxquels on a eu pour but de remédier par la 
construction plus vaste et mieux entendue du grand appardl 
d'idiia. Les fig. 6 et 7 offrent les mêmes objets que ceux des fig.4 
et 5 \ mais dans des dimensions plus considérables , qui permet- 
tent d'en saisir mieux Tensemble et les détails. 

Grand appareil d-Idria, 

Avant d'entrer dans les details.de l'usine , il ne sera pas.imitile 
de connaître le classement métallurgique des minerais qui y sont 
traites. On y distingue , 1* les minerais en gros blocs, fragmens 
ou éclats, dont le volume varie depuis un pied cube jusqu'à la 
grosseur d'une noix^ 2' les minerais menus, en morceaux dont 
le volume varie depuis la grosseur d'une noix jusqu'à celle du 
moindre grain de poussière. 

La première classe des minerais gros comprend trois subdivi- 
sions, savoir : a , blocs de rochers métallifères , qui est l'espèce 
du minerai la plus abondante et la plus pauvre , ne donnant qu'un 
pour cent de son poids ; A , le mercure sulfuré massif, minerai 
le plus riche et le plus rare , donnant jusqu'à 80 pour cent lors- 
qu'il est choisi ; c , les fragmcns ou éclats provenant du cassage 
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et du triage j yariant , pour leur valeur , depuis i jusqu^à 4o pour 
cent. 

La seconde classe des minerais menus comprend : d^ les 
Iragmens ou éclats extraits delà mine à Fétat de menu, donnant 
de 10 à 12 pour loo ; e , les noyaux du minerai , séparés sur le 
le crible par dépôt , rendant jusqu'à 3 a pour loo ;yi les sables et 
bourbes dits schlich obtenus par le traitement des minerais les 
plus pauvres, à Taide du borcard et des tables de lavages; loo 
parties de ce schlicb donnent au moins i parties. 

L'aspect général de Pappareil est indiqué par les fig. i , 2, 3 de 
la pi. 21. La troisième en représente F'extérieur, mais seulement 
une moitié , qui suffit , étant exactement semblable à celle qu'on 
ne voit pas. On distingue dans ces trois figures les objets suivans : 
fig. 1 5 a , entrée de la cbauffe b du fourneau , oh. Ton brûle du 
bois de hêtre mêlé d'un peu de sapin ; c , entrée du cendrier qui 
. sMtend au dessous ; d , espace dans lequel les minerais sont dépo- 
sés sur les sept voûtes ( i à 7 ) qu'indique la figure ; ee',, conduits 
en briques par lesquels la fumée du combustible et les vapeurs 
de mercure se rendent d'un côté dans les chambres successives 
fykjet de l'autre en f k'. 

f> g> h, i/j, k, l, et f, g\ h', i\ j\ k% /', 
ouvertures qui permettent la circulation des vapeurs , depuis le 
fourneau a, b,c,d, jusqu'aux feheminées II et l'I'. La fig. 1 et la 
fig. 2 rendent sensible la* disposition de ces ouvertures, de chaque 
côté d'un même foumeatu , et dans chaque moitié de l'appareil , 
qui est double, comme le monti^e la fig. 2, sur laquelle les 
espaces non affectés de lettres sont en tout semblables aux espaces 
mentionnés ci-après. 

m^rn!, fig. 2, bassins de réception, disposés devant la porte s de 
chacune des chambres f,k,f,k\ C'est là que se rend le mercure 
condensé qui s'écoule hors des chambres. w//i, rigole dans la- 
quelle on verse le mercure puisé dans les bassins m, afin qu'il 
s'écoule vers une chambre commune o suivant l'inclinaison in- 
diquée par des flèches. emplacement de la chambre au mercure 
reçu dans une cuve de porphyre ; on l'y puise pour l'emballer 
par portions de 5o ou 100 livres dans des peaux de mouton pré- 
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[tarées à i'alun. p,p\ ( fig. i )^ arceaux de voûte sous lesqueUon 
peut circuler autour du fourneau a,b,Cjdj au rez-de-chaussée; sur 
ces arceaux sont établis des planchers q-^q', Yoûtes des étages 
supérieurs. r,r (fig. 3) voûtes qui permettent Taccès des con- 
duits e,é' ( fig. i). 

8,s' et t,l' ( fig. 3 ) , entrées des chambres fjk et f,k!. Ces on- 
vcrtures sont fermées pendant la distillation par des portes de 
bois armées de ferrures et lutées par un miortier d'argile et de 
chaux. 11,11', entrées des voûtes i à 7, du fourneau représenté 
( fig. i ). Ces ouvertures sont hermétiquement fermées , comme 
les précédentes, v^v' ( ï\^. i ) , ouvertures supérieures des diam- 
bres; fermées pendant Topération par des bouchons lûtes, op 
les ouvre ensuite pour faciliter le refroidissement de l'appareil; 
et pour recueillir la suie mercurielle. x,y,z (fig* 4)> planchers 
qui correspondent aux entrées u,u' , des voûtes i à 7 {ûig, 3); on 
parvient à ces planchers par des escaliers ménagés dans les di- 
verses pai'tics du bâtiment qui renferme tout l'appareil. 

Sur les voûtes inféi'ieures on établit les plus gros blocs de 
roche métallifère , et par dessus on dispose les fragmens moins 
volumineux, en terminant par les éclats et morceaux de moindre 
dimension. Sur les voûtes moyennes, on place des minerais 
menus , répartis dans des écuelles cylindriques de terre cuite , 
de 10 pouces de diamètre et de 5 de prpfondeur. Les voûtes su- 
périeures reçoivent également des écuelles remplies des sables et 
bourbes dits sc/ilich . 

En 3 heiures, un atelier de 40 hommes vient à bout de charger 
les deux appareils doubles et de fermer toutes les ouvertures. 
Cela fait, on allume un feu vif de bois de hêtre ; toute la masse 
étant échauffée , le mercure sulfuré se vaporise ; cette substance 
se trouve alors en contact avec la portion d'oxigène qui n'a pas été 
absorbée par la combustion ; il en résulte que le soufre^ brûlé se 
convertit en acide sulfureux, tandis que le mercure, devaiu 
libre , passe avec les autres vapeurs dans les chamibres oii il se 
condense , et se précipite à une distance plus ou moins considé- 
rable du foyer ; les parois des chambres et les planches dont leur 
partie inférieure est recouverte , se tiouvent enduites d'une suie 
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Sioiro niercurielle cjiu» Ton traite de nouveau , et qui fournit fîo 
pour 100 (le merctire. La distillation dure de to à 12 heures ; 
tout le fourneau est au degré de chaleur qu'on appelle rouge 
cerise. TJn chargement complet pour les deux appareils doubles 
jBSt de 1000 à iBoo quintaux de minerai qui produisent de 80 
à 90 quintiux de mercure coulant. Le fourneau exige 5 à 6 jours 
pour se refroidir, suivant la saison; si l'on ajoute h. cela le temps 
nécessaire pour retirer les résidus et pourvoir à quelques répa- 
rations dont le fourneau a besoin , on voit que Ton ne peut faire 
qu'une distillation par semaine. 

Dans l'usine d'Idria, en 181 a, 56,086 quintaux 40 livres de 
minerais de mercure traités, après avoir subi une préparation 
mécanique très soignée, ont donné 483^ quintaux de mercure 
coulant, quantité qui représente environ 8 \ pour 100. 

lu fi. 

MEULES. {Jrts mécaniques.) On en distingue de plusieurs 
sortes. Les meules à aiguiser ou à émoudre sont des cylindres en 
pieiTe de grès de diverses dimensions, traversés à leur centre par 
Un axe en fer sur lequel ces meules tournent, soit à bras 
d'homme , à Taide de manivelles, soit avec une pédale , soit par 
toute autre méthode , au moyen de poulies et de courroies. 

Une meule est réputée bonne , quand elle a partout le même 
grain, la même dureté, et qu'elle ne s'exfolie point: elle doit 
tourner rond , et son contour doit être parfaitement uni. Pour 
cela, quand elle est enarbrée, on la dégrossit au ciseau du tailleur 
de pierre ,* et ensuite on la toiune à sec , avec un morceau de fer 
qu'on présente à sa circonférence. 

On donne le nom de mculard ou de meularde aux grandes et 
moyennes meules employées dans les [usines étendues pour émou- 
dre ou blanchir des objets de quincaillerie, des outils, des 
limes , etc. Ces ëtablissemens étant pourvus de moteur, on s'en 
sert pour imprimer le mouvement aux meules : celles-ci tournant 
très vite (cent toui'S et plus par minute), volent quelquefois en 
éclats par l'effet de la force centrifuge. On préserve des dangers 
que cela ferait courir aux ouvriers émouleurs , en entourant la 
meule d'un bâti en bois de charpente fortifié par du fer, ne 
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c/>r.t6nr de cette meule est iiijoiiziê de ra:xiiires circulaires, afin 
«ie fjnrt armer à fendro.t da traTail une pins grande qiiaiitilé 
d'eaij. 

1^ plupart des meules sont munies d'un sopport , sur lefjod 
on Hffyuïf: le» pièces à énuMidre. en même temps q[a*OD lespoosie 
arer; les niaîn» contre la meule. 

Qijelqu':s précautions qu*oo prenne • il est imp^^tiH^ d*eiii- 
p<V;her une meule, quoique de bonne qualité, de se déforma 
aASf;z pror/iptement par le travail. >~'étant pas d'une matière par- 
faitement homogène dans toutes ses parties ^ les plus tendresse 
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ireusent et jiroâuisent des ressauts qu'on est obligé d'aplanir de 
Eemps en temps. 

Indépendamment des meules dont nous venons de parler, il 
existe des meules à écraser, à broyer, à moudre, (Foy. Mou- 
uws. ) E. M. 

XECNÏEB.. You, les art. Moutube et Moulin. Fb. 

Microscope. ( Art% mécaniques. ) On donne ce nom aux 
^strumens d*Optique destinés à grossir de petits objets , en les 
■lifrant à Tœil sous un angle beaucoup plus grand qu'à la vue 
■kople. U ne sera pas question ici des microscopes simples ou 
i un seul verre lenticulaire , parce que ce sujet a été traité avec 
tonte rétendue qu'il exige au mot LsnTUAx. 

Quelquefois on assemble dans un même tube deux lentilles 
■ipprochées ; on fait en sorte de les disposer sur le même axe 
J{|rtant de l'objet situé près du foyer du verre le plus voisin, 
^iii est l'objectif; les rayons traversent ce verre , sont réfractés, 
<|t il se produit au foyer antérieur une image déjà fort agrandie ; 
^ès être sortis du premier verre , ils entrent dans la seconde 
lentile , qui augmente encore la convergence des rayons ; l'œil , 
^Ui reçoit ces rayons émergens , voit donc l'objet sous un angle 
plus ouvert : il juge l'objet plus grand , parce que le témoignage 
le cette grandeur lui est donné par l'ouverture de l'angle. Du 
f este , l'objet est vu droit , comme à l'œil nu , parce que la len- 
tille oculaire reçoit les rayons émergens en avant du foyer de l'ob^ 
iectif. 

Microscope composé. Cet instrument est formé d'au moins 
deux verres convexes O et I ( fig. a3, pi. 21 ), comme celui 
(]ue nous venons de décrire ; mais Voculaire I , ou celui qui est 
^rès de Fœil , est placé au-delà du foyer D de V objectif ^ ou de 
la lentille qui est près de l'objet ab qu'on veut agrandir. Si l'on 
a bien entenduj^la théorie des foyers des Lentilles ( F. ce mot ) , 
on comprendra que si l'objet ab est placé un peu plus loin que le 
foyer F de l'objectif O , il se formera de l'autre côté , à une cer- 
taine distance OD qu'on sait calculer , une image AB agrandie et 
renversée. Lç rapport des grandeurs est précisément celui des dis- 
tances OE , OD y de rpbjet et de son image à la lentille O ^ et 
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comme plus l'olyel tib e*t iiri« du foyer F Jes rayons paraM 
plus en même temps le point D s'é?oigno , on voit qiie le gnn 
sèment de ABderienl plus considcrahie, II s'accroît encoreijii 
on prerid pour objectif une lentille de très court foyer, 

On pourrait recevoir l'imag'e AB sur un verre dépoli ou I 
Mn écran , et Ton jugerait ainsi de l'effet qu'on vient d'indiqu 
mais on préfère voir cette image à travers une loiipc 1 qui H 
mente le grossissement. 

Un microBcopr n'est autre chose (pi'nne lunette renTB 
deux verre* conveses , c'est-à-dire que l'oculaire a pris la (il 
de l'objectif, et réciproquement. Aussi peut-on toujours cha 
une lunette astronomique en un microKope , en mettant pi 
l'œil le veiTe qui est tourné vers les objets éloignés 
près du verre opposé l'objet qu'on veut grossir. Mais comuei 
deu\ instniraens ont des destinations spéciales très i 
ce n'est qu'en théorie qu'on peut réellement changer l'uo en P 
tre. L'objectif O d'un microscope est toujours une très petite le 
tille , dont on no pourrait faire commodément un omlairc;et 
même l'oculaire des lunettes ne grossirait pas assez pour enM 
poser un objectif de microscope. 

Microscope de Dellebard. L'ancien microscope , dont h Sg. 
représente les efFets , consiste dans un système ( fig. 6, pi. i 
formé de trois fiyaui vertieauï AB , DG , GE , entrant Pim di 
l'autre , de manière à pouvoir approcher ou éloigner les ver 
1 volonté ; le tube AB est monté sur une tige verticale PL le M 
de laquelle il peut glisser pour mettre l'objectif O à la disia 
convenable de l'objet qu'on veut grossir. Cet objet se plw* 
un verre circulaire retenu dans un anneau S sous lequel esta 
posé un miroir concave on plan V , pour jeter de la luraière li 
les corps qu'on veut voir par transparence. Les corps opaquestd 
éclairés par réflexion , h l'aide d'une capsule en aident O don 
concavité les regarde , et qui est percée au centre pour laîH 
passer les rayons qui vont de l'objet à l'objectif. Le tuyau aif 
rieur GE est le porte-oculaire , qui renferme une lenlHIe Q 
dessus de laquelle on applique l'œil. Le tube DG porte un à 
phragmc f, et il faut entrer le porte-oculaire dan! ce tub^U 
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la force de.cette lentille , jiuqu'à ce qu'on aperçoive le bord de> 
ce diaphragme avec netteté. Ensuite, on entre le second tube ÂB 
dans le porte-objectif DC , au point où l'image est transmise , 
après avoir traversé cette lentille- G , ce qui dépend aussi de sa 
force ; enfin l'objet est approché de l'objectif G au degré voulu 
par sa distance focale. On juge que ces conditions sont remplies 
lorsqu'on voit très clairement l'objet. On a d'ailleurs des objectifs 
de différentes forces qui «ont logés dans de petits tubes p qu'on 
visse au bout A pour varier les grossissemens ^ ainsi que des ocu- 
laires de rechange. 

Les modifications queDellebard a apportées à cç système con- 
sistent en diverses articulations des tubes et du support qui faci- 
litent les manœuvres ; en deux verres convexes intermédiaires n j 
tn , qui brisent les rayons émergens de l'objectif , et en plusieurs . 
Oculaires QC réunis dans im seul tube. Nous ne décrirons pas ces 
pièces 9 attendu que cet instrument est peu usité depuis qu'on se 
sert des lentilles achromatiques qui le rendent moins utile. 

Les lentilles objectives numérotées de i à 5 , sont de a à 10 li- 
gnes de foyer ; celle dont le foyer est le plus court est la plus pe- 
tite , la plus convexe , et grossit davantage ; mais elle a Tinconvé- 
nient d*être très rapproéhée de l'objet , d'ôter beaucoup de lu- 
mière , de mal détailler les parties qui ne peuvent toutes occuper 
«isemble la place où la vision est nette. On préfère souvent em- 
ployer dc$ lentilles moins fortes y et obtenir le grossissement en 
plaçant convenablement les oculaires. Le principe général est que, 
plus on veut avoir de grossissement , et plus il faut augmenter la 
distance entre la lentille objective et le second verre interniez 
dîaire n , et aussi plus on doit diminuer t intervalle entre ce der^ 
nier verre et les ociUaires C, Q. Ainsi , il faut enfoncer le tube Gf 
dans fD y d'autant plus qu'on écartera davantage n de m^ sans 
toutefois amener le verre intermédiaire n dans le foyer des ocu- 
laires , ce qui troublerait beaucoup les images. 

Microscope d'Euler, Nous avons exposé , au mot Lunette , 
l'effet de la dispersion de la lumière qui traverse des corps trans- 
parens à surfaces non parallèles , effet qui a pour objet d'orner 
ÂBBÉGÉ, T. ly. 22 
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tes iiiiages des CMilêûrs de l'arc-en-ci^ , et àt dùûtitt i clufue 
couleur un foyer difUbrent II en rfeulte deux Ihoontfèméùs: k 
premier, de rendre les images diffuses , parée que les distances 
focales qui conviennent à une couleur ne sont pas propres à uûe 
autre , et que par conséquent on ne peut J2(mab avoir des ima- 
ges neltement terminées ; le second , de colorer les bords des 
images , ce qui fatigue l'œil et jette de la confusion sur les bljets. 

Cest à Euler qu'on doit la théorie de Tachrcnnatisme , qui est 
d'autant plus nécessaire id que l'image se trouve rejette plus loin 
de l'objectif. Cet illustre géomètre a donc établi Futilité des ver- 
res composés de substances dont la réfringence est dllRrente et 
se forment une mutuelle compensation, lorsqu'on les dispose se- 
lon certaines règles , dans les instrumens de Dioptrique. Il a in- 
diqué les principes de l'art de composer les mîcrosc<^pes achro- 
maticpies , et le Mémoire qu'il a publié à ce sujet ne laisse rlezhâ 
désirer. Mais il est bien difBdle d'associer ainsi, sous forme len- 
ticulaire , deux petits verres accolés , l'un en flint'glass bicon- 
cave , l'autre en crown-glass biconvexe ., à cause de leors di- 
mensions exiguës* 

Le microscope d'Euler n'est autre chose qu'un assemÙag^e 
d'un oculaire et d'un objectif achromatique : celui-ci (fig.6] 
est de très court foyer , mais achromatique ; l'oculaire Q sert de 
loupe pour agrandir l'image projetée. Ici les verres intermédiai- 
res m, n, ne sont plus nécessaires , et diminueraient le grossis- 
sement sans utilité : on n'en emploie donc pas. Mais on adapte 
un oculaire achromatique de Ramsden à deux verres QC, dé- 
crit à l'article Lunettes , qui grossit beaucoup et ne colore pss 
sensiblenient les objets. Le tout est réuni dans des tubes et porté 
par une monture. 

M. Selligue a présenté ce microscope comme étant de son in- 
vention ; l'Académie des Sciences en a fait un éloge mérité; mais 
le rapporteur ignorait qu'Euler avait décrit cet appareil : il y a 
seulement ajoutédes verres intermédiaires. MM. Tincent et Charles 
Chevalier exécutent très bien cet instrument ; mais le prix en est 
très élevé. Celui que fait M. Trécourt est moins compAqué , moins 
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coûteux et du phà» M effet. Deux ou trois lentilles achromatiqtifts 
superposées iînrment l'objectif , surraoïité d'un premier diaphra|;- 
me : un second estplacé sous l'oculaire à deux verres de Ramsderi. 
Mieroseope dAmici. Le tube est horizontal , fqrmë de deux 
tuyaux H^ 7 BQ (fig. 7 ), formant un tirage. £n H est lin ocu- 
laire de Ramsden à deux verres m , n , squares par un^dia- 
• phragme i placé au foyer , conformément à la règle donnée au 
mot Lunette. On tire le tube au degré qui convient à la force de 
. Tobjectif et au degré de grossissement qu'on veut obtenir. Une 
grande rondelle AÂ , en tôle noircie , porte au centre un trou 
rond ; On j entre le bout de l'objectif; cette rondelle opaque sert 
à détourner loute la lumière étratngére qui arrive aux yeux de 
l'observateur dans la situation où il se trouve devant la lunette ; 
il obtient en outre cet avantage ; de n'âtre pas obligé de fermer 
l'osil qui est Sans fonction. 

y ers-le bout antérieur £ du feuyatl et en dessous ^ est placé un 
petit bout de tube taraudé , sur lequel on visse la lentille ob- 
jective adiromatiqne H ; on peut y placer des lentilles de diverses 
forces , et même en adapter deux ensemble HG quand on veut 
accrottre le pouvoir amplifiant. Une imagç de l'objet placé un peu 
en avant de son foyer , ' est donc rejetée verticalement au-des- 
sus de l'objectif; mais un prisme triangulaire de cristal D, faisant 
fonction de mircn* , renvoie cette image horizontalement ; en 
sorte qu'elle se trouve portée au foyer g ,o\i l'oculaire la trouve 
pour Fagrandîr. On voit que le microscope dioptrique d'Amici 
n'est autre chose que celui d'Ëuler , dont la lumière , brisée à 
angle droit par une réflexion ^ renvt>ie l'image dans la direction 
horizontale. 

Microscope solaire. Si Ton perce le volet d'une chainln^ en- 
tièrement obscure , la lunoâère passant à travers l'orifice^ for- 
mera un faisceau qui -déterminera la représentation deâ objets 
extérieurs. ( F. Chamire obscoee j oïl cet effet est expliqué avec 
détails.) Placez un corpuscule iV en dehors du trou du volet 
( ^g» ^ )? ^>> pcti au delà de la distance foeale d'une lentille très 
ccnvcrgente e ( on peut mettre deux lentilles eetCy pour amélio- 
rer Pe^t ) , et voiÀ aurez , à Tiniéritour ^ unç imi^e renversée 

ad.. 
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d'un couteau les plaques minces de cire qui fennent 

, et d'exposer les gâteaux ainsi préparés sur des claies, 

iture douce d'une étuve, et au dessus de terrines ou 

re récipient. Bientôt le miel, liquéfié par la chaleur, 

utte à goutte , entraînant beaucoup moins d'impuretés 

obtenu postérieurement par des mpyens plus ^nergi- 

remière portion de miel séparée ainsi spontanément se 

iel vierge ; on ne lui fait subir, ordinairement, aucune 

épuration. 

ie l'écoulement ^)ontané du mid cesse d'avoir lieu , on 

s premières portions ainsi obtenues, <m brise les gâteaux ; 

evant davantage la température , on parvient à £ûre 

r une nouvelle quantité de miel d'une qualité inférieure 

3mière. 

r obtenir la plus grande partie des dernières portions de 

dhérentes aux cellules des gâteaux brisés , on soumet ce&x- 

^ction graduée d'une forte pression; il convient de les éplu- 

'{)réalablement des couvains et rougets qui y sont logés. 

que précaution que Ton prenne 9 il en reste toujours une 

le , et lé liquide azoté qu'ils produisent par la pression , se 

lut au miel , altère sa qualité. Cest à la {Nrésence de ce li- 

e que le miel obtenu en dernier lieu y par la plus forte pres- 

, doit le goût pufride qu'il acquiert quelque temps après son 

action. 

orsque Ton a extrait des gâteaux toute la quantité de miel 
la pression en pouvait séparer, on les renferme dans des sacs 
oile claire , on les soumet, dans l'eau, à la température de 
illition; la cire fondue se dégage au travers du tissu et laisse 
\ l'intérieur c|,es sacs les couvains et autres détritus. La cire 
3idie se prend en masse dure ; on la traite alors par les pro- 
is indiqués aux articles Cire et Blancbibient. - * 
ous venons de voir quelle influence le mode d'extractio 
ce sur les qualités du miel ;. d'autres modifications sont du 
diflerens états de l'atmosphère pendant la saison àéssL pr 
ion , et des propriétés fort remarquables dépendent de 
ré des plantes que les abeilles peuvent exploiter. C'est ai 
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qae les plantes arcunaUquef de la famille de» labiées ( le thym , U 
lavande , le romarin , les menthea » les sau^r^ , etc.) , produisent 
les mieb ]es plus suaves, tandis que le sanraain ne donne que 
des miels de goût désagréable , et que TazalLs pontique ( azdea 
poniica , L. ) détermine la sécrétion d'un miel dont ISiMige , dit- 
on^ oQre des dangers. Toumeforta reconnu que cette plante 
cause les qualités vénéneuses du mid des bords méridionaux du 
Pont-Euxin et des montagnes qui avoisinent Trébizonde. 

Le miel le plus renommé pour son arôme ejb la auavité desoo 
goût 9 est recueilli sur les monts Hymette et Ida , et dans Tile de 
Cuba j où les labiées et autres plantes odorantes abondent. Gel«i 
qu'on désigne et qu'oa trouve plus généralement dans le com* 
merce , sous le nom de première qualité , nous vient de Nar- 
bonne. On en récolte aussi d^excellent dans le Gâtioais , où des 
chfimps de safran et de diverses fleurs aromatiquns offrent aux 
abeilles d'abondantes ressources; enfin , la vaUée de GluUn<ttiiJ?, 
toute émailléedc fleurs entre les ^lecges des Alpes, Imirfûtan mtei 
hjanchâtre fort estimé, taodis que celui que Fon^pédie de la Bre- 
tagne , où le sarrazin couvre de graodes étendues de terwo^ est 
d'une couleufr rousse, d'nogoùt acre, désagréable; tlis-emplaic 
aux usagés les plus dommim^^.et sert ttotamiacnt dans ki méde- 
cine vétérinaire. 

Les miels de bonne qualité -contienDeot unç pr^portÎMi très 
grande de sucre cristallisablc , qui se montre , quelque tavif^ 
après leur extraction , sous la fturpao de petits gi^ina bkua«s bril- 
lans. On parvient aisément k ^liparer une partie de ee suone «n 
délayant le mie) dans un peu d' Alcool ^ reniermani le tout d|QS 
une toile forte > et serrée , et saumettant à Taction gr^nluée d*uB^ 
presse : le sirop alcoolique contien-i presque tout le sueve- Incri^ 
tallisable. On imprègne une seconde fois le sucre soUd^ avec.d^ 
ralcool ; on soumet encore à la presse. Si l'on voulait l'épurer 
davantage , il Êiudrait répéter une troisicme foi» cette of ératten. 

Le sucre incristallisable contenu dans le sirop afkoeitque e^ 
obtenu en évaporant ou distillant celui-ci. On conçojct H)U il 
doit toujours reteuir plus ou moins du sucre susceptible de crûi- 
talbser. 



Le miçl TMrge de benuç qualité est fi:é<|ttanmeQt employé 
comme médicament alimeptaire et dans le traitement de eer* 
taijies affections. Il est émoUient et légèrement laiatif ; on le 
prescrit pour édulcorer les tisanes dans usx régime rafraîchis^ 
sant ; on s'en sert de la même maniéi:e dans les phlegmasiés de 
poitrine et en gargarisme dans les maux de gorge» Quelquefois 
OB l'applique sur les plaies pour dinsdnuer l'irritation et amener 
une suppuration de bonne nature. 

le^ pharmaciens font usage du mid pour un assez grand 
nombre de préparations , et particulièrement dans la confection 
<ies robs , sorte de sirops épais qpie le miel empêche de candir. 
Ils préparent y en outre , un genre de sirop dont le miel forme la 
base^ et qiie^ par cette raison, l'on nomme actuellement me/- 
iiles, et parmi lesquels on distingue le melliie simple ^ ï hydro- 
mel, le miel rosat, Voximel, etc. P. 

MINIUM. C'est un oxide de plomb intermédiaire entre le 
protoxide et le peroxide. Il est formé, d'après M. Dumas, de a 
équivalens d^ protoxide de plomb, et de i équivalent de per- 
oxide : sa formule est 2. pbc^pbû''. 

Le minium est pulvérulent, d'iun rooge jaunâlro plus ou 
moins foncé selon qu'il est plus ou nioins pur. L'eau ne le dis^ 
sont pas sensiblement , les oxacides le transforment es peroxide 
et en seis de protoxide de plomb; l'acide bydrocblorique pro- 
duit avec lui de l'eàu , du chlore et de chlorure de plomb. 

Le minium est ejBOLfUoyi en g;rande quantité dans la fabrication 
du cristal , dans les vernis sur poterie et en peinXure. 
On suit, pour le préparer, le procédé suivant : 
Ok oaUÎQe dn plomb dans un fourneau k léverbèFe , et on l*y 
tient Ibndu jusqu'à ce qu'il soit presque entièrea^ent transforiné^ 
en oxide istuj^f a» évitaot soigaeusemeQt que la. température 
s'élève assez poui* fondre l'oxide*. Le .produit de: la. calcipuition 
est brojé entre deux meules , sous un courant d'eau- qui laisse la 
ploimh métallique , et entraine seulementroxide qui se dépose en 
poudre extréinement fine dans des caisses, d'où on le retire eu* 
sLMAe pour ka iaif e sé<^r ^ dans cet ^(at , il co^siititç^ le mtKnùoh 



344 MIRE. 

(Le massicot ne difleré de la litharge qu*en ce qu'il n*a pas sobi 

de fusion ; il a la même composition qu'elle.) 

Lorsque le massicot a été ainsi obtenu , on en remplit des ca- 
dettes en tôle d'un pied carré sur 4 à 5 pouces de profondeur; 
on les place pendant la nuit, les unes sur les autres, dans le même 
Ibur à réverbère qui a servi le»jour à préparer le massicot : ce- 
lui-ci en absorbant de l'oxigèné se transforme en mimwn. Un 
seul feu ne suiBsant pas , on rejplace les cuvettes dans le même 
four pendant une seconde et souvient une troisième nuit ; de là le 
nom de minium de deux , trois feux , etc. 

On connaît sous la dénomination de mine orange un minium 
très divisé y de qualité fort recherchée, qui provient de la dé- 
composition du carbonate de plomb au contact de Fair. Cette 
espèce de minium est plus pure que l'autre , et ne renferme 
guère que 3 à 4 centièmes de massicot. 

Le minium jouissant de la propriété de perdre de l'oxigène à 
une température un peu plus élevée que celle à laquelle le pro- 
toxide absorbe ce même gaz, on conçoit que cette circonstance 
rend sa préparation délicate. £n effet , si d'une part , le miniam 
étant formé, on le chauffe trop^ il redevient protoxidcj et si, 
d'une autre part , on ne calcine pas assez le massicot il n'absorbe 
pas d'oxig^ne. Aussi l'art du fabrit^nt de minium demande-t-il 
une grande habitude pour être pratiqué avec succès. P...ze. 

MîKE(jirts mécaniques. ) Instrument propre au nivellement. 
Lamire(fig. i pi. ^4) est composée d'une règle verticale fg diri- 
sée métriquement sûr une de ses faces , et d'un voyant abcd îai 
au bout d'une réglettte glissant avec facilité dans ime rainure 
longitudinale pratiquée sur la règle. En faisant couler cette réglette 
dans la rainiit*e on peut élever le voyant au dessus de Textrémité 
eg de la règle, et en doubler ainsi la longueur. Les deux régler 
sont chacune' longues de % mètres , et la réglette est aussi divisée 
en centin^ètres, mais ses numéros vont en croissant de haut en 
bas à commencer par 20 décimètres. On comprend que. lorsque 
la réglette ciccupe toute la rainure longitudinale la ligne mn de 
visée du voyant arase juste le bout eq de la règle, et se trouve 
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à 2 mètres d'élévation au dessus du sol ; que si Ton monte le 
voyant 9 et que la ligne mre de' visée se trouve, par exemple à 
4 décimètres au dessus de Textrémitë eg de la règle , sa hauteur 
au dessus du terrain /^ est 24 décimètres , nombre qu'on lit sur la 
réglette au niveau de la Hgne'eg* On peut même tracer sur la rè- 
gle un vemier pour évaluer les fractioBS de centimètre. Une vis 
de pression P ^ert à arrêter la réglette sur la règle , pour donner 
la facilité de lire la graduation. 

Voilà qui permet d'estimer les hauteurs de mn depuis 2 mètres 
jusqu'à 4 : mais si la station fest au dessous de 2 mètres , il fau- 
dra renverser la mire j et fesant glisser la réglette dans sa rainure 
on amènera la ligne mn dans la visée, .et on lira li^ëlévation sur 
les graduations de la règle, dont le système de numérotage tient 
compte de- la demi hauteur dm du voyant. Y. Niveau. Fr. 

MIROIRS {Artsmécaniques.) Nousdirons peu de chosesdes mi- 
roirs courbes en verre dont un&surface est étaméepour réfléchir 
les rayons de lumière ; on les façonnne à la manière des Verbes 
OPTIQUES et où les étame comme les Miroirs et les GLAoes* Mais les 
miroirs métalliques^ sont bien préférables, parce que lés pre-' 
miers produiseAt deux images réfléchies , l'une par la surface - 
postérieure étamée , l'autre , qui est beaucoup plus faible , par 
la surface antérieure ; eh sorte qu'on a réellement deux mirdrs 
parallèles dont les surfaces réfléchissent les images des corps ; 
et comme ces deux images se Superposept inégalement , elles 
deviennent confuses. Ce défaut devient sensible et ti^ès gênant 
dans les instruments de catoptrique , où les images sont agran- 
dies par des lentilles ; pn est donc forcé d'abandonner leur usage. 
Aussi les glaces et miroirs de verre ne servent-ils que d'ornemens 
à-nos demeures et pour la toilette. 

On travaille les miroirs* métalliques à la manière de Verres op- 
tiques y à l'aide bassins et de substances propres à en limer, user 9 
polir et doucirla surface , et à leur donner hi forme concave ou 
convexe moulée sur une sphère. 

L'alliage dont on compose les miroirs métalliques n'est pas 
exactement défini. On y emploie ordinairement 32 parties de cui- 
vre rouge, sur i5 d'élain en grain, et 2 parties d*arsenic qui 
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et d'arsenic donnent un miroir parfait sous les rapporb d'éelal,, 
de blancheur , de dureté et de pouvtHr réOecteur. Enfin ti 
recette qu'on regarde comme eicellentc. On &it foudre daos iHf 
creusets sépares a parles de cuivre rouge et i d'étain a 
grain; ensuite on mêle et l'on brasse l'alliage avec uneqialuleii 
bois, enfin on coule dans des moules ; la l^ce infërîeura lersodC 
qu'on devra trarvailler. On a grand sotu que les métaux empkijél 
soient parfaitement purs.. 

Quand la masse est fondue, quel'oD l'a limée sous la forsietl 
tes dimensions que le miroir doit avoir, il s'agildflla.trav^lleiHI 
sphère concave ou convexe^ et de la polir. Ou a un bassinl'sim 
travaillé sur le tour et vérifié dans toutes ses parties avec le ^ 
f^and soin , en y promenant une jauge circulaire, ou patron > ([ui' 
doitle toucher en tousles points où on l'applique. Le bassin estfiii 
solidement h un établi : on y re'pand de l'émeri à gros grami (nn^ 
commencer le travail. Lemorceau de métal est cimenté à a 
che dorsal que l'ouvrier tient en maia, et mouillaal l'éumMi^ 
de l'eau , il promène la surfacedu miroir dans tous les sois, < 
le bassin. Lorsqu'il a enlevé par l'usure le* parties les ^m gi 
sii:res, il lave le tout pour «noter k'émcri, et on substitue ifauM 
plus tin , avcclequel il recommeDee le travail, jusqu'à <x tfÊÊt^B^ 
surface du miroir soit dereuuc tinitbeme. Il reproduit ensuibBlI 
même maofcuvre avec de l'émeri de plus ea plm &n, ea vnâl 
Iftntàce t^vi» cbatiue &is qu'il en change, il ne reste attcuneUralt 
dupiécédent, car cessait autant degrains de sable qui sittonw 
raient la sui'iace. 

Il reste ensuite a polir le miroir. Pour y parveBîr , on ncoiui 
l« bKom, prvIalMblettMit Iue& lavé , d'une couche de poix tris pUA 
et l'an pramène tmt ce^e matière un second bassin coacajve , 
premier est convsiiK ,' et récifn>quemenl ; û faut que Fou aoil k 
moule exact lie l'autre, Al'aiile de lachaleur, on parvtentà fou 
mer ira bassin en poix de même forme exactement queU 
On le aaufMNidi'eaicede la Potjck B'bïitii (deuttnide d'étain n 
à l'autb» de plamh), et Vaf\ recosmujDcc à Mouvoir le mirai 
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'li^ sur le bassin. Au lieu de manœuvrer le miroir à la main 
est bien plus commode de se servir «d'un appareil de ro- 
îon lente et continue , qui conservant au miroir une pression 
estante sur le bassin , met l'ouvrier à Taise , de manière qu'il 
aveme beaucoup mieux son opération. (F. Verres optiques.) 
Les «miroirs plans métalliques se font. 3e même que* les 
irbes; on les travaille sur des platines d'airain parfaitement 
.nés. 

Miroirs plans. Les rayons qui émanent d'un corps lumineux 
fig. 8, pi. 21), tels que Fc,Fd, qui vont rencontrer un mi- 
r plan Afr, se réfléchissent à la surface et suivent la route ca^ 
. La loi de cette réflc:iLion consiste en ce que y si Ton mène en c 
perpendiculaire cl à la surface, f angle Fcï; qu'on nomme 
ncidencej est égal à l'angle de réflexion Ica, ou^ ce qui 
uivaut, l'angle FcA est égal à acB. 

Parmi tous les rayons partis du point F qui vont se réfléchir 
IX divers points de la surface AB, il eu est qui se dirigent se- 
nca,dè vers l'œil ab d*un spectateur. Ces rayons vont en s'é- 
nouissant et forment une partie de cône acdb dont la base est 
l'œil ab , et dont le sommet F', est situé de rkutre côté du mi- 
ip à même distance que F. Abaissons du point F la perpen- 
culaire FCF que nous prolongerons en P d'une ^gàlé quan- 
é, savoir , FC = CF; l'œil ab verra le point F par réflexion , 
tome s'il était situé en F. Nous jugeons donc les objets réflé- 
îs par un miroir plan , comme s'ils étaient, situés à mêmç 
>tance de .l'autre côtc.de la surface , et sur une perpendiculaire 
ïelle-ci. Si l'objet s*éIoigne de la glace, l'image s'éloîgiiera' 
ssi ; et voilà pourquoi nous voyons , dans une glace , nos mou- 
nens'se faire en apparence en sens opposés. 
Miroirs concaves sphériques» Comme chaque élément d'un 
roir courbe peut être regardé comme étant un petit miroir 
n , la réflexion de chaque rayqn s'y produit en comparant sa 
action à celle de la tangei^té et de ta normale au poitat oii . 
rayon tombe ; ainsi les rayons réftécfd et incident (ont des ati' 
s égaux avec la normale au point ctincîdence. 
)aiis ce qui va suivre ^ nous adniettrons que lé miroir est dfé 
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peu d'étendue, c'esl-à-d ire qu'il n'est ijue de quelques d 
du cercle , parce les images n'ont de netteté que sous cette o 

Supposons d'abord un point lumineux situé à l'infini , envojt 
des rayons ojn (fig. g) parallèles à l'axe AC du miroir:^ 
nomme a3:e la droite qui passe par le centre C de la sphère^ 
laquelle le miroir f»it partie, et par le point milieu A dn| 
roir , lequel est représenté ici par l'arc mAni'de section soii 
l'aie. 

Puisque le rayon mC de l'arc de cercle A»i est perpendia 
laireà la tangente au point m, oinC est l'angle d 
làisant donc l'angle CniF é]>al à oniC, on aura l'angle deii 
flexion , et le rayon om se réilécliira selon niF ; et puisque l'ai 
oniC est alterne interne de l'angle C , on voit que les aaglesCf 
FntC sont e'gauï ; on trouve que AF est a [fort peu près igii 
FC, et le rayon ont se réfléchit au point F, situé à moitié di 
ta'nce du rayon CA de la sphère dont le miroir fait partie, i 
l'on suppose que les rayons émanés de l'objet arrivent paraUii 
à l'axe AC, ou bien que l'objet lumineux est situé sur l'aie ÏU 
distance infinie, il làut en Conclure qa'il se rendent toosi 
point F, qu'on appelle le /oJ/cr pri/icipal pu des rayons pa 
lèles , point qui est situé au viiliou du rayon pris sur Caxe, 

On conçoit comment im miroir coocavc un peu éteoda, ] 
sente au soleil de manière que l'astre soit sur le prolongeau 
de l'axe, peut enflammer une substance placée au foyer' 
comme le fait un verre lenticulaire convexe. (V. Lentille.) 

Comme il est très difficile de fabriquer va grand mircûr, ^ 
peut , avec le père Kircher , disposer une grande quantité de Jt 
tits miroirs plans d^ns les inclinaisons convenables pour projdi 
chacun au même point l'image du soleil. Buffon fit constnq 
un de ces appareils composé de cent soixante-huit glaces â 
mées, ayant 6 pouces carrés chaque, mobiles sur des axeS) 
l'aide de trois vis, et qu'il fixait de manière à porter lefi)^ 
commim où il voulait. A 300 pieds de distance, il brûlait J 
morceau de bois > à 4^ pieds, il fondait le plomb, l'argent d 
cuivre. Ces expériences portent ù croire à la réalité du liiitqu 
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ttribue à Archimède, qui brûlait, de loin la flotte romaine avec 
^s miroirs ardens , quoiqu'il paraisse bien difficile de penser 
ïje ce fait soit vrai. 

Buffon imagina de faire des lentilles à échelons ; elles étaient 
ompbsées de fragments de verre travaillés tous sur une même 
t>hère, et elles s'ajustaient ensemble pour former une lentille 
Lxiique. F. Phares et LANTERNE MAGIQUE. 

Lorsque le point lumineux P est sur Taxe , le rayon Pm se ré- 
L^hit selon mF, en faisant l'angle F m C = PmC; et comme ce 
Icîmier est plus petit que l'angle omC, que fait avecm.C la paral- 
^le om à Taxe , on voit que l'autre est moindre que ci-devant, ainsi 
e point F s'est rapproché du centre C. Le calcul apprend que 
es distances AP=3D, AFe=?a?, sont liées au rayon AC=r par 
*cquation Dr= (aD — r)ic, d'où l'on tire 

Pr 112 

a;=— , ou — h-;r-=— 5 

• 2D — r X D r 

• <■ 

Et puisque cette, relation y qui détermine la distance AF==a!;,-et 
la position du point F, est indépendante de celle dû point m où le 
rayon incident vient rencontrer "le miroir, il sera le même pour 
tout autre rayon partant du point P. On voit donc que tous les 
rayons émanés de P , après avoir rencontré les divers points du 
miroir , se réfléchissent éh F , qui est le foyer relativement au 
point P de Taxe ; et aussi ^ réciproquement , les rayons émanés de 
F iraient en P qui en est le foyer , parce que notre équation re- 
donne cette distance AP = x, quand on prend AF = D ; ces foyers 
P et F se reproduisent mutuellement : on nomme ces deux points 
P et F les foyers conjugués. 

Plus le point lumineux s'avance vers le centre C le long de 
Taxe, plus son foyer s'écarte de F pour se rapprocher du cen- 
tre C , qui est son foyer à lui-mênje. Et quand le point lumi- 
neux, continuant de s'approcher du miroir, dépasse C pour arri- 
ver en F, les foyers P... vont eh . s' éloignant sans cesse. EnGn, 
SI le point lumineux est placé en F, milieu de AC, les rayons 
réfléchis, tels que iwo, sont tous parallèles à l'axe. 

Pans tous les cas , Inéquation ci-dessus fait connaître la place 
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du foyer , point qu^on trouve aussi par expérience, en expoflMÉ le 
miroir, par rapport au point lumineux , dans les .oonditiQDi èi 
problème proposé. 

Quand enfin le point lumineux est placé plus près du miroir <me 
le point F, l'angle d'incidence surpassant FmC , celui de réflexkm 
est plus grand que Cmo; les rayons réfl^his sont divergeas et il 
n'y a plus de foyer, si ce n'est de l'autre coté du miixMr; l'opaaté 
de ce corps ne permet plus de trouver à ce point les propriétés et 
la convergence de la lumière : c'est, si l'on veut , un foyer virtuel, 
dont cependant on trouve là place ^ en supposant D •<^-r, etpr 
conséquent , en changeant le signe de x dans notre équation. 

Enfin , supposons que le point lumineux P soit hors de fut 
AC (fig. 10 ) ; on tirera Pm parallèle à l'axe AC ^ et ttiF allant aa 
point F, milieu de AC , le rayon Pm devra se réfléchir selon mF. 
De plus , on mènera la droite PA allant au milieu ou centre A da 
miroir, et la droite AI faisant Tàngle PAC == CAI ; PA seréâé- 
chira selon AI. Le foyer conjugué du point P est donc à Tinter- 
section P' de ces deux rayons réfléchis. D'ailleurs , on conçoit que 
si , par le centre C, on mène la droite PCD, à raison de la forme 
sphérique , cette ligne peut être considérée comme étant l'axe da 
miroir AD ; les rayons réfléchis iront donc tous se rendre au loyer 
conjugué P' , situé sur cette droite en un lieu que nous savons 
déterminer. 

Soit un corps quelconque PH , placé où l'on voudra devant un 
miroir concave Am , le point P aura pour foyer conjugué P', et 
le'pointll, H' : chaque point de PH donnera ,. par une construc- 
tion semblable , un foyer conjugué d'où résulte'-a que PH aura 
pour image renversée P'H' , et réciproquement , que PH sera celle 
de PU'. D'après cela, on conçoit qu'un objet placé au delà du 
centre du miroir concave a son image placée en deçà et rapetissée; 
qu'au contraire , ^ l'objet est placé entre le centre et le foyer prin- 
cipal F, l'image est agrandie et située au delà du centre : dans 
les deux cas ^ l'image est renversée. 

Voici donc la série d'effets produits par un verre concave. 
Qu'on dispose un corps de peu d'étendue , tel qu'une bougie allu- 
mée , à une grande distance et presque sur l'axe , et Ton verra 



nom* MËtàLLtQtiÎB. 3!5i 

ne j^éfite HfiÉge renversfe et tris tnrilhnte de la bougie k la dis- 
tKboe ^hm derai-rayon en avant de la snriâce réfléchissante. A 
B<mire que Ton rapplrochera l'objet du miroir, Timage s'en 
ileîgnera de plus en plus en grandissant. Arrivée au œntre , elle 
e confondra arec l'objet m^e : en continuant le mouvement 
^ers la surface , Timage de la bougie continuera aussi de gran- 
lir en s'ékHgnant , et lorsque ce corps aura atteint la moitié du 
âiemin entre le centre et le miroir , son image sera à une dis- 
tace infiniment éloignée. Nous avons fait nos raisonnemens en 
■apposant les miroirs concaves, mais ils s'appliquent de même à 
tsem qui sont convexes : seulement leurs effets sont peu variés , 
et Innage n'offrant rien d'utile à connaître nous ne nous y arré* 
terons pas. Là formule qui sert à déterminer la place du foyer 
quand le point radiant est situé sui%'axe est la même que la pré- 
oUente , dans le cas des miroirs concaves , en changeant le signe 
de r, et prenant le foyer du cdté opposé. Fr. 

MOIRE. ( Arts mécaniques* ) Les étoffes moirées sont tissées en 
soie comme le gros de Tours ; mais la trame est en organsin tors 
et retors y offrant une surface cannelée. Le reflet du moirage 
consiste en ondulations produites par Taplatissement des canne- 
Kires , qu'on couche par parties , en sens contraires , les imes sur 
ks autres. Cette préparation , perfectionnée par Yaucanson , se 
fidt en passant l'étoffe dans une calandre cylindrique composée 
de deux rouleaux disposés coxnme ceux des laminoirs. On plie 
«étoffe en long en faisant joindre les deux lisières, et coïncider les 
extrémités de chaque cannelure ; puis on replie Tétoffe ainsi dou- 
blée , en zig-zag, de chacun ime demi-aune, avec interposition 
d'une forte toile de coutil. Enfin on passe à la calandre, à laquelle 
on donne des mouvemens alternatifs , jusqu'à ce que le moirage 
soit produit. ' Fr. 

MOIRÉ MÉTALLIQUE. Ou a donné ce nom à une cristalli- 
sation variée qui se manifeste à la surface du fer-blanc , quand 
cm le décape au moyen d'un acide. Cette cristallisation préexiste, 
et l'on ne fait que la mettre à nu en dissolvant la légère pellicule 
f étain qui la recouvre. 

On a Indiqué, pour le moiré, un grand nombre de recettes qui, 
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pour la plupart 9 peuvent également bien réussir, lorsqu'on picnii 
les précautions convenables. Il ne faut pas perdre de vue que Fac- 
tion de Tacide doit être extrêmement limitée , et qu'elle ne s étende 
pas au delà de cette mince pellicule qui a été planée y soit par les 
cylindres du laminoir , soit par le martelage qu'on a £ait subirai 
fer-blanc après l'étamage. 

On a, d*unc part, une eau régale faible, composée, par 
exemple , de 4 parties d'acides nitrique , une du murîate de soude 
ou d'ammoniaque , et i d'eau distillée ; de l'autre , on place une 
feuille de fer-blanc au dessus d'une terrine de grès [deine d'ean, 
puis , à Taide d'une petite éponge fine légèrement humectée de la 
liqueur acide, on imprègne très également toute la surÊK^e de 
fer-blanc , qu'on a préliminairement un peu chaufiiee ; et aussitôi 
que les reflets du moiré se ratfhif estent d'une manière bien nette, 
on plonge la feuille dans Teau , et on la lave , soit à l'aide d'une 
barbe de plume , soit avec un peu de coton , mais toujonrs de 
manière à éviter un frottement capable d'enlôver la très petite 
portion d'étamage qui constitue le moiré. 

On conçoit que Faction sera d'autant plus prompte et plus vive, 
que lacide employé sera plus concentré et la température plus 
élevée. On ne peut donc pas limiter d'avance le temps qu'exige 
chaque opération, et l'on voit qu'il devra varier avec les circon- 
stances influentes : tantôt Taction sera terminée en moins d'une 
minute , et d'auti^es fois elle en nécessitera plus de dix. 

Il est bien essentiel d'étendre promptement la. liqueur acide 
et de ne pas. la vers.er directement sur la feuille , parce que la 
beauté du moiré dépend en grande partie d'une action bien égale 
sur toute la surface ; autrement , si elle est plus -vive en certains 
points que dans d'autres, le fer s'y trouve mis à nu, et cela forme 
des taches noirâtres. 

Lorsque le moiré est convenablement développé et qu'on l'a 
bien lavé de manièi^e à ne laisser aucune portion d'adde, ce qui 
ne manquerait pas de l'oxider et de le ternir très promptement, 
on le fait sécher aTec précaution , et sans avoir recoui*s à une 
forte chaleur, car dans ce cas aussi il perd de son éclat ; et pour 
prévenir tout effet ultérieur ^e l'air, on le vernit immédiate*- 
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iDônt 9 ftoit (l*une manière définitive ^ soit provisoirement ^ en le 
recouvrant d'une i&implè scilutiôn de gomme; qu'on peut enlever 
ensuite au moyen de Teau. 

Les différentes Couleurs que Ton donne âUX moires sont dues 
aux vernis colorés et transparens dont on les recouvre , on a soin 
seulement de les poncer , afin de les rendre d'une épaisseur 
moindre, plus égale, et qui laisse par conséquent mieux aper- 
cevoir les différens reflets des cristaux. 

La trop grande malléabilité des lames minces d'étain de ces 
sortes de cristallisations , ne leur permet pas de résister au fort 
martelage auquel on est obligé d'avoir recours pour façonner 
des objets en creux; aussi n'en peut-on faire avec du moiré, 
mais seulement des surfaces planes ou légèrement courbes ^ qui 
ne nécessitent que le maillet. R. 

MOLETTE. C'est en général une pièce tournante dont la sur- 
face porte des dessins en creux ou en relief, qui produisent une 
impression sur une autre surface moins dure , quand on com- 
prime Tune sur Pautre , et qu'on s'aide du mouvement de rota- 
tion. C'est ainsi que pour graver les cylindres dont se servent les 
fabricans de toiles peintes, on emploie des poulies en acier trempé, 
dont le contour porte des espèces de cordons en creux ; ces creux 
s'impriment en relief sur les molettes par une pression conve- 
nable, en pressant contre la poulie qu'on fait tourner. 

La molette des peintres est une masse pyraimidale en pierre 
dure, en verre, en porcelaine, dont la base polie et un peu convexe 
sert à broyer les couleurs , en la promenant sur une table de 
porphyre chargée de là substance' qu'ion veut pulvériser. ' 

Le terme de molette a ehcore d'autres acceptions' qu'il 'est peu 
utile d'énumérer. Fr. 

MOLLETON. Étoffe de laine ou de coton i tissée lisse oU 
croisée , dont on fait des doublures , des caleçons , des enveloppes 
de matelas , etc. • 

L'apprêt de cette étoffer consiste en un brossage , qui a pour 
objet de couvrir la corde et de donner une direction aux poils, 
qu'un pressage un peu i^rblbugé entre des plaques de fer chaud , 
maintient couchés. Ordmairetnent les molletons se font dans des 

Ame'oé, t. IV. . a3 
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fabri<iu^ de couTcrtures , et de la même maniire , e?Ecepté qu'on 
emploie des fils plus ans. ÎL M. 

MONNàYAGK ( Arts mécaniques. ) Les Villes de Paris , Lyon, 
Bordeaux, Lille, Strasbourg et Besançon ont des hôtels où Ton 
fabrique des pièces de monnaie. Cest à Paris que réside l'admi- 
nistration centrale ^ composée de conunissaires , juges des opéra- 
tions , du graveur qui exécute les coins, et des essayeurs. 

Chaque hôtel des monnaies est composé de chefs qui représen- 
tent le prince et surveillent les opérations. 

La loi ordonne que toutes les monnaies soient au titre de neuf 
dixièmes de fin , c'est-À-dire qu'un dixième seulement du poids 
soit en cuivre , et le reste en métal pur. Le poids des pièces est 
pareillement fixé. On accorde une tolérance de a à 3 millièmes 
sur le titre, et autant sur le poids , tant en plus qu'en moms, sous 
les noms de remède daloi et remède de poids. 

Les pièces de 20 fi:* et de 4o fi^« sont à la taille de i55 
et 77 '/s par kilogrammes d'or , et les pièces de 5 fr. à la taille 
de 4^ par kilogrammes d'argent. Le droit est de zo fir. par kilo- 
gramme d'or pur, et 3,33 par kilogramme d'argent pur. Od 
évalue le titre du lingot , et le droit ne firappe pas sur l'alliage : 
ou paie donc 9 fir. et 3 fr. par kilogramme d'or ou d'argent 
au titre légal de 0^9, à cause de cette retenue. 

Le kilog. d'or pur vaut 34^4 ^n 4444 9 ^^ ^^u de 3444>4444 • 

Le kilog. d'argent pur vaut 218,8889, au heu de 219 fr. 
quand le titre e^t 0,9. 

Le kilog. d'or yaut 3091 ou lieu.de 3xpo fir. 

Le kilog. d'argent vaut 197 au lieu de aoo k. 

Il convient de décrire les procédés d'art qui servent à atteindre 
le résultat prescrit par la loi. 

£t d'abord , le directeur qui veut fabriquer les pièces de 
monnaie compare les titres des métanx dont il peut di^oser, 
pour les fondre ensemble et les amener à 0,9. Ceci n'est qu'ua 
simple calcul, qu'on nonune règU d^ alliage, qui consiste à 
satoir quels poids, ou. doit prendre 4ç^f4ix^: méuux, W uns 
plus purs , leç autres plus alliés que 6,9, pour que la fonlii pM^ 
duise juste 0,9. 
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Les métaux , convenablement divisés en fragmens pour en fa- 
ciliter la fonte 9 sont mis dans des creusets à un feu de Foimi^EAn 
à réverbère ; et lorsque la matière est bien fondue et brassée ^ 
l'essayeur prend la goutte, c'est-à-dire qu'il enlëye une petite 
partie du métal liquide , pour s'assurer si le titre est dans les 
limites légales de tolérance. Il ajoute ce qu'il faut pour l'amener 
à ce point , et il y a un grand art à profiter de toute la tolérance 
de 2 ou 3 millièmes pour accroître le bénéfice de l'opération. 

Gela fait, on coule dans des lingottières , ce sont des vases de 
fonte très épais , qui s'ouvrent en deux mâchoires , à la manière 
des appareib à faire des gauffres. Chaque lingottière est creusée' 
d'un sillon longitudinal d'environ i5 pouces de long , dans lequel 
CD verse le métal ; l'épaisseur des parois est nécessaire pour que 
le refroidissement soit régulier , afin d'éviter les souillures. L'air 
se dégage et cède la place au métal , à l'aide de rigoles qui font 
de petites rebarbes le long de la pièce , laquelle a la forme d'une 
lame épaisse d'environ 3 lignes* On ouvre de suite la lingottière ; 
le métal solidifié , mais encore rouge , tombe à terre. Ordinaire^ 
ment il y a cinq à six lingotticres semblables , que deux ouvriers 
emplissent tour à tour, en y apportant le métal liquéfié ; ils se 
servent d'espèces de cuillères , avec lesquelles ils puisent dans le 
creuset ; et passant successivement d'une lingottière à l'autre ^ 
l'opération marche avec vitesse. 

Toutes les lames tombées sont enlevées avec de^ pinces et réu- 
nies en un tas ou faisceau , pour les laisser refroidir : on coupe 
ensuite les rebarbes, et on porte au laminoir. Trois ou quatre 
laminages réduisent la lame à une ligne et demie d'épaisseur. 
On recuit alors la lame pour rendre du nerf au métal. On la- 
mine de nouveau , on recuit , et enfin on arrive à donner à la 
lame l'épaisseur strictement nécessaire à la suite de l'opération. 

Il laut savoir que , dans le laminage , la pièce de métal ne s'é« 
lai^it pas sensiblement ; eUe s'allonge seulement. On a donc eu 
soin , en la fondant , de lui donner la largeur voulue pour qu'on 
puisse y tailler la pièce. Trop de largeur donnée à la lame ferait 
un déchet de fragmens qu'il faudrait reporter à la fonte ; trop, 
peu de largeur serait un inconvénient pire , parce qu'on n'y 

«xi,* 
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trouverait pas la largeur de la piîîce. T^ lingotti^ est AùhC cm* 
struite en consécpicnce pour c|iie la lame excède peu le diamètre 
de la pièce. Cette lame est ensuite blanchie en la plongeant dans 
une eau acidulée par l'acide sulfuriqne, et dont on retire de beaut 
cristaux de sulfate de cuivre ; ensuite on essaie de nouveau le 
titre. 

Gomme il est indispensable que la pièce ait une épaisseur bien 
exactement déterminée, sous peine de former ensuite des mon- 
naies ttx>p légères ou trop pesantes , et que les laminoirs sont 
sujets en s*ccbauflant à prendre du mouvement , on a soin de 
veiller à donner aux cjlindres. Técartement nécessaire , h laide 
d'un ioirnie'à-^auche , ou petit mouvement de vis qui change la 
distance des axes aussi peu qu'on veut. 

C'est dans ces lames qu'avec un emporte-pièce on taille les 
flans ; on nomme ainsi les disques métalliques qui feront bientôt 
des monnaies. Si la lame présente des soufflures , on saute par 
dessus : on remet ensuite les dëbris à la fonte. 

Dans cet état , chaque flan est pesé avec le poids faible de )a 
tolérance ; tout ce qui est au dessous est rebuté et refondu ; ce 
qui est au dessus de ce poids est soumis a une autre pesée avec 
le poids fort. Tout flan qui a résisté à ces épreuves est réputé 
bon ; ceux qui sont trop pesans sont affaiblis en enlevant un 
copeau , et soumis de nouveau aux deux pesées comme la pre- 
mière fois. 

Il ne reste plus, pour achever la pièce de monnaie, que de la 
frapper. On la marque d'abord du Cordon, puis on la marque 
sur ses deux faces , en la faisant frapper par le Balancier. 

C'est alors que Ton prend quelques pièces au hasard jwur 
vérifier si elles satisfont aux conditions légales de poids et de titre. 
Les commissaires délégués par le Gouvernement ont suivi tontes 
les opérations , pour s'assurer si , par fraude , on n'aurait pas mêlé 
au tas des monnaies quelques pièces qui sont étrangères à la fonte, 
si l'alliage des métaux s'est fait avec régularité , etc. ; et en éprou- 
vant quelques pièces seulement, on a la garantie que toutes sont 
dans les mêmes conditions de titre et de poids. Ce sont ces pièces 
que la commission centrale doit juger , et qu'on lui envoie. Le 
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reste des pièces est soigneusement eQfermé, pour n^éjtre Répandu 
dans la circulation qu'après une décision favorable. . Fr. 

MONOCORDE. Instrument dont on se sert dans les cours de 
physique pour démontrer, par expérience , certains effets des 
cordes vibrantes. Sur une caisse de 6 à 7 dédmètres de long , et 
1 5 centimètres de large , est tendue une corde sonore : deux 
chevalets placés vers les extrémités^ sont l'un fixe (sillet) , Vautre 
mobile. La corde , attachée par un bout un peu au delà de ce 
dernier, e^t tendue à Tautre boiit par une cheville ou par des 
poids , en sorte qu'on peut changer la longueur et la tension à 
volonté. En rapprochant le chevalet mobile du sillet^ on àccour- 
cit la corde sans changer la tension; ou bien, conservant à la 
corde une même longueur, on change les poids pour faire va- 
rier la tension; ce qui permet de vérifier les lois d'acoustique 
exposées à l'art. Cordes vibrantes. * 

Nous avons expliqué {Voy. Accordeur) ce qu'on entend par 
tempérament égal. La théorie démontre qu'en déplaçant le che- 
valet mobile et le prenant le long du monocorde sans changer la 
tension , on produit les douze demi-tons de la ganune par tem- 
pérament égal , en donnant à la partie vibrante de la corde les 
longueurs suivantes. Nous donnons 5 décimètres à cette corde 
pour rendre la tonique ut; mais on peut faire varier toutes les 
longueurs proportionnellement , c'est-à-dire ne prendre que la 
moitié, le tiers, ou doubler, tripler, etc. 

Ut 5oo millim. Sol 33 3,70 millini. 

Ut$,reb. 471)94 Sol%yla b. 314,98 

He 445,44 La 297,80 

Re^yTnib. 420,44 La^^ si b. 280,62 

Mi. . . . 896,84 Si 264,80 

Fa. . . . 874,58 «Sijf, ut. . 25o,oo 

Fa%ySolb. 353,5b 
Voy. l'art. Son. Fr. 

MONTRE. {Arts mécaniques.) 11 ne sera question ici que des 
montres simples , qui marquent seulement les heures, minutes «t 
secondes; nous nous réservons de parler des mécanismes qui 
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donnent les jours de la semaine y les quantièmes , les phases de 
la lune, etc., en traitant des Nombres db dents des roues; noos 
indiquerons aux articles SontCerie , Réyeil, RépériTioif , les pro- 
cédés employés pour faire sonner les heures. 

On distingue dans une montre plusieurs parties; le ressort 
moteur, le spirale, le régulateur du mourement ou Véchaffpe- 
ment, les rouages, qu'on appelle le mouvement, ^sl fusée et ià 
chaîne , le cadran , enfin la boîte. • 

I. Ressort moteur, Vue lame d'acier trempé et reremi auUea^ 
très élastique et souvent de plus de 2 pieds de longueur, est roulée 
en spirale et enfermée dans un tambour en ibnivre , sorte de cy- 
lindre creux qu*on nomme Bartllet. Les deux fonds sont percés 
d'un trou central pour laisser passer les bouts d'un arbre d'ader, 
autour duquel on enroule la lame de ressort. A cet effet, cette 
lame est percée d'un œil à chaque bout ; celui du centre reçoit 
une dent ménagée à larbre , et qui saisit ce bout , entraîne la lame 
et l'enroule , lorsqu'on fait tourner l'arbre : l'œil de l'autre extré- 
mité de la lame est de même retenu par une dent qui saille sur 
la paroi interne du tambour, en sorte que lorsqu'on tourne Far- 
bre , ce bout ne puisse quitter le tambour, et que le ressort s'en- 
roule sur Tarbre quand on maintient celui-ci fixe. Cette disposi- 
tion est indiquée fig. 3 et 7, PI. 24* 

Lorsqu'on tourne l'arbre î\ l'aide d'une Clef forée TH qui en saisit 
le bout travaillé en carré , le barillet F reste immobile , parce qu'il 
est indépendant de l'arbre : le ressort se serre donc sur l'arbre de 
plus en plus, et fait effort pour se débander. Remarquez que la 
lame ainsi bandée tire le tambour pour le faire tourner; mais que 
celui-ci , retenu par les engrenages dont on va parler, résiste à 
cet effort, et demeure en repos lorsqu'on monte le ressort. Si 
l'on venait à quitter la clef, l'arbre devrait retourner en sens con- 
traire; mais il est retenu par un Encliquetage dont le Cliquet B 
est engagé dans la roue à Rocbet K. Cette roue est en acier, fixé à 
Parbrc, et ses dents obliques, au fond desquelles butte le cliquet 
B, ne permettent la rotation que dans un sens. 

Voilà donc la montre montée , et le ressort qui tire avec plus 
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ou moins de force le barillet pour le Êiir^toumet sur son ari^fe 
maintenant immobile. Cest cette puissance éé défcld^mètlt êa 
ressort qui va mettre les rouages en jeu. 

On fiut poKer au contour du barillet Fnne dentute E, qui en* 
grène arec le rouage , et le mène ; c'est ce miêtànisme qu*i>n ap- 
pelle Un barillet tournant, expression impropre, puisque, dans 
tous les cas, le barillet doit tourner pour suffire au dèreloppe- 
ment du ressort. On fait en général le ressort beaucoup plus long 
qu'il ne faut , afin qu'il n'ait besoin de se développer que d^une 
petite portion de sa longueur, et que son action né produise pas 
trop d'inégalité dans toute la durée que la pièce doit marcher 
(environ 3o heures). Quoi qu'il en soit^ oh ne se sert guère des 
barillets toumans que lorsque l'échappement est à cylindre , ou à 
force constante [Voy. Échappemunt) , ou dans les horloges dont le 
régulateur est un pendule. Dans le cas où Von préfère un échap- 
pement à recul , pour remédier à l'action tariable du ressort à 
mesure qu'il se débande , on a imaginé un mécanisme très ingé- 
nieux , que nous allons décrire. 

2. Fusée ^ chaîne. Le* fig. 4 et 9 fcpfré^eiitettf lé barillet A pri¥fe 
de deiitni^ , crt soù aÀrë K ; là i^ë è^ une j^lèéè de formé cfy- 
nique B, dôtft la sui*fâce é^t i'etôttreftè d^ilse rïimpe spirale ëh 
plan incliné. Une chaîiie BA s'eni-oule àîtertiàtivèitrtent s» te 
tambour A et sur la fusée B. La fig. 4 montre l'état dés ôlfôses 
quand le développement est à moitié; mais si le ressort Vlétlt 
d'étfe complètement monté, la surfkcé du taïnbotrt* est liue, et 
fa oiiatne recouvre la fusée de bas en haut. Oii n^ bandé pfus te 
i^essort , éotntnîe dans les barillets foumans en ^ai^lssaiit leifr 
arbre avec la clef; cet arbre est toujours ijiimôbiie. Màîs dtthhïre 
la chaîne est acctoch^e par l'un de ses bouts au bas dé là' fnsèc , 
et par l'autre sur le barillet, on conçoit qiféii tournant Taibrèl 
de la fusée aVéc une clef forée en cari^é, on fôrde la chafnè à 
s'enrouler sur la surface, et à tirer le barillet pour Tobligèr 2i 
tourner sur son arbre , qui est fixe : ainsi , le gi'aiid ressort s'en- 
roule autour de l'arbre, puis fait effort pour tirer la chaîné eh 
sens contraire. La fusée tourne donc par cette action , et lé rouage 
e^t i^is en jeu par la roue dentée E. On voit que dans lé corii- 
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meocementdu monvemeDt, où le ressort a toute sa puissanœ, 
il agit avec le petit bras de leyier du diamètre supérieur de k 
fusée , et qu'à mesure qu'il se développe et que son éoei^e s'af- 
faiblit , aon bras de levier va croissant. Le ressort regagne ainsi 
la force qu'il perd , par les conditions où son action s'exerce. 

Dans le cas où l'on se sert d'une fiisée , rencliquefage que 
nous avons décrit s'adapte à la fusée , mais on le cache dans son 
intérieur, pour ménager l'espace. Ainsi , à l'arbre de la fusée 
tient une roue à rocbet (fig. 8) qui permet à cet arbre de tour- 
ner dans un sens quand on monte le ressort ; mais la pièce co- 
nique B (fig. U) est indépendante de 4a roue E , qui , engagée dans 
le rouage , reste immobile ; cette roue £ porte Tencliquetage qui 
s'oppose à ce que l'arbre HI , que tirent le ressort et la chaiDe, 
ne puisse tourner en sens contraire , sans entraîner avec lui la 
roue Ë , la fusée et le reste du rouage. 

Quant à la chaîne , c'est une des pièces les plus délicates de k 
montre : ce sont de petits brins d'acier nonunés paillons , qu'où 
taille à l'emporte-pièce^ et qu'on perce d'un petit trou à chaque 
bout. Chaque paillon est une petite lame très mince , deux fois 
plus longue que large , et imitant la figure de deux cercles ac- 
couplés , dont les centres sont percés. Tous ces paillons sont exac- 
tement égaux y et voici comment on les assemble pour former la 
chaîne. 

L'épaisseur totale est celle de trois paillons , attendu qu'entre 
deux, qui sont disposés l'un sur l'autre parallèlement, on glisse 
le bout d'un troisième, dont l'œil correspond entre les deux jeux 
des premiers , qu'il sépare ; on y entre une goupille qu'on rive aux 
deux bouts. L'extrémité du paillon du milieu est de la sorte saisie 
entre ces derniers, mais les dépasse, et c'est ce bout excédant 
qu'on saisit de même , entre les extrémités de deux autres pail- 
lons, l'un dessus, l'autre dessous; et ainsi consécutivement, de 
manière (jue la chaîne soit formée d'une suite immédiate de pail- 
lons placés bout à bout , entre lesquels sont d'autres pailloas 
aussi bout à bout , mais dont une moitié est saisie entre une 
paire , et l'autre moitié entre une autre paire. 

On commence par polir un plaque d'acier mince, puis un ou* 
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vrier, armé d*un poinçcm à deux pointes ^ qui sont écatttées d'au- 
tant que le doivent ^e les trous des bouta de chaque paillon , 
frappe sur ]a tête du poinçon pour percer la plaque de part. en 
part. Il a d'abord posé la plaque sur un morceau de bois , pour 
que le poinçon ne s'émousse pas. A chaque .coup , îKne perce 
qu'un seul trou, parce qu'il fait entrer l'une des pointes die. l'ou- 
til dans le trou qu'il vient de percer; tous ces trous, égalenient 
espacés , sont à peu près en ligne droite : c'est ce qu'on appelle 
piquer la lame. Tous ces trous ont des rebarbes , qu^on enlève à 
la lime, en retournant la plaque sans dessus dessous; et comme 
cette opération les rebouche en partie , on les rafraîchit avec de 
petits coups donnés avec un autre poinçon à une seule pointe. 

On a une matrice en ader sohdement établie ; c est une petite 
pièce qui est percée d'un trou, moule exact d'un paillon , qui 
traverse son épaisseur d'une ligne et demie environ , mais qjni va 
en s'évasant un peu en dessous. Le cottpoir, ou emporte-pièce , 
est exactement de la forme et de la dimension d'un paillon , imi- 
tant deux petits cylindres accolés, dans l'axe desqueb est une 
pointe un peu saillante. Ces pointes étant entrées dans deux 
trous de la plaque , on la pose sur la matrice au dessus de son 
pertuis, et l'on frappe un coup de maillet qui détache un paillon 
et le laisse tomber sous la matrice. 

Les goupilles sont des fils d'acier qu'on entre de force dans les 
trous des paillons , assemblés conune il a été expliqué , et faisant 
en sorte que les faces qui ont eu des rebarbes se regardent^ et 
que par conséquent les faces extérieures présentent à leurs trous 
une petite concavité. Le fil d'acier est entré dans les trois trous 
des paillons qu'il doit unir en forme de charnière; on force le 
chaînon à entrer davantage sur le fil : on coupe celui-ci au ni- 
veau des surfaces des deux cotés , et l'cm rive, de manière qu'une 
tête plate emplisse la petite concavité des trous du côté externe 
de la chaîne. 

Les chaînons des deux extrémités sont terminés en crochet ; 
c'est un paillon de rang intermédiaire , dont l'un des yeux est 
ouvert en forme de crochet, qui est destiné à saisir le bord du 
tambour, ou le bas de la fusée. Un trou percé au tambour d'une 
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pari , et une fente pratiquée à la fiisée et renforcée d'une g» 

pUIe de l'antro part, sont les parties que saisissent les APocbfl 

Vient emuite le tour de ia lime à égai/er ; c'al ime bande! 
cier épai.<ise de a lig;nes , à surface courbée et non taillée , qui 
maintient horizoatalemcnt en serrant le bout dans un étau, 
nir laquelle on fait couler la chaîne t«ndue et enduite d'un p( 
d'huitc ; on tire les deux bouts alternativement avec une poign 
prise dans le crochet, et l'on augmente de plus en plus fang 
que fait la cbaine avec l'horison, pour qu'elle frotte plus fert< 
al lemati renient sur les deux faces. 

Cette bande d'acier est improprement appelée lime , puisqu'A 
ii*apB8 détaille; maison lime ensuite la chaîne, i 
par un bout sur un bâton de huis, et la maintenant le longdel 
bois, en tenant l'autre bout de la chaîne avec la main gaucb 

Enfin, on trempe la chaîne , en la roulant dans un trou Wt 
un gros charbon, et y faisant aller la pointe de la flammed'lil 
cbaudelle, qu'on souffle avec un chalumeau. Lorsque cette 
est rouge-cerise , on la jette dans de l'huile ; ensuite on I4 têXH 
venir, en l'exposant ^tas^ huilée à la flamme de la cbaodelle 
Irûle l'huile. Une reste plus qu'à la pobr, en la passant à la pie 
du Levant , et aussi au la frottant avec de la poudre de œO 
pieire. 

Lorsqu'on achève de monter une montre, si l'on tourne la dlH 
avec un peu de force, on casse la chaîne ou le grand rcssmt; 
ce qui a fait imaginer les (jwrrfc-cAnfWes, dont on garnit les 
très précieuses pour empêcher cet accident. Il en est de pi 
espèces: miagine« deui roues portant l'une douzedeutset l'ai 
dix ; la premièf e fer* cinq tours quand l'autre en accom^Ara sK} 
le» artires sont fixés clïBcan â un levier qui tourne arec Mx,w 
ces deux leviers se rencoirh-ent et buttent l'un |contre Tâlltri! 
quafid on doit eessef de tourner ia clef de remontage. On jS 
encore se servir d'une roue qui ne porte des dents que sut I 
partie de son conlour: une goupille fait passer une dent de C( 
roue h chaque tour qu'on fait, et lorsqu'on arrive à l'arc I 
dentt? , la goupille bulte , et on ne peut continuer de tourner. 

Ob voit, flg-|j), au centre de la fusée nùe pièce armée d'un bçc< 
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qui à chaque tour passe au dessus du levier îm (jue retient le res- 
sort n : mais la chalhe , en montant sur la fusée , redi^esse le bout 
m de ce levier qui est mobile en î; en sorte que le bec a vient bu- 
ter sur ce bout m , quand la fusée se trouve recouverte par la 
chaîne , et il n'est plus possible de faire tourner la clef. 

3. Échappement. Divers appareils servent de régulateurs au 
mouvement des montres ; comme ce sujet a déjà été traité avec éten- 
due au mot ÉcHAFPEBfENT , nous n'y reviendrons pas. Nous dirons 
^seulement qu'en général vue roue HK sans dent, ou volant, nommée 
Balancier ( fig. 6 ) , pivote et oscille sur un axe central , auquel 
est fixé le bout intériei^r d'un ressort capillaire hl nonuné Spirale , 
4 cause de sa forme , et dont le bout extérieur h est fixé à la platine, 
lorsqu'on met ce balancier en rotation , il serre autour de lui le 
spirale, qui par son élasticité restitue, en se développant en sens 
contraire , une force rotative au balancier , puis revient sur lui- 
-même , puis se détend , et ainsi de suite ; et conune Taxe du ba- 
-Jancier est chassé par l'action du rouage, il retrouve à chaque 
coup la force que les résistances lui font perdre , et le mouvement 
«^entretient avec toute la r^^larité qu'on doit attendre d'une force 
cc^nstante , agissant sur le spirale , avec ime égale énergie et de la 
même manière. 

C'est réchappement à verge, dit .a roue de rencontre, qui est 
le plus en usage dans le commerce. Mais dans les piècies soi- 
gnées, on préfère l'échappement à cylindre ou celui à ancré, 
ou tout autre dont les effets sont bien plus sùrà , mais qui est 
plus coûteux. Dans les chronomètres, on a besoin déplus de ré- 
gularité encore , et Ton emploie l'échappement d'Arnold, 

4. Rouages. Expliquons le mécanisme qui sert à lier la force 
motrice au. régulateur , et qui est représenté fig. 5 et g, On voit, 
entre les deux platines , le barillet a entouré de sa chaîne qu'il tire 
en faisant tourner le tambour, par feflbrt dU ressort qu'il con- 
tient. Cette chahie tire la fusée b , qu'elle fkit tourner dans le même 
sens que le barillet ; la roue de fusée engrène dans le pignon e de 
la roue centrale, nommée grande roue moyenne Cf^celle-cidoilt, 
dans tous tes cas, faire un tour entier par heure, parce qtie c'est 
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sur son axe prolongé qu'est portée l'aiguille des minutes y. Cette |)û(i 
roue C mène ]c{>ignon g et la roue h-, appelée petite roue nioycm, |â 
laquelle engrène avec le pignon i de la roue de champ k : cdbd | C 
engrène le pignon (/ de la roue de rencontre » laquelle a son axe i 
parallèle aux platines , et porté sur deux pièces nommées p(Mh irai 
ce$' En m est une vis qui serre la grande potence et lui permet n vdt 
peu de mouvement^ lequel suffît pour mettre la roue d d'écba|K 
pement. Enfin , en dessus de la platine est un pont o nommé Gbq 
destiné à recouvrir le spiral et le balancier p^ dcmtil porte un do 
pivots. 

Puisqu'il faut que la grande roue moyenne / accomplisse v 
seul tour par heure , il faudra proportionner le nombre de deidi 
des diverses roues à la vitesse que doit avoir le balancier, d'apni 
laforce du spirale et celle du ressort moteur. Supposons quekbl- 
lancier doive exécuter 9000 vibrations par heure , ou i5o parni* 
nute (c'est-à-dire 5 pour deux secondes, conune cela a lieu orfr 
nairement dans les chronomètres) , on proportionnera la viguev 
du spirale à cette condition , puis on armera les roues et les pi- 
gnons de Nombres de dents qui s'accomodent avec cette dispoâ- 
tion , savoir , que la roue /fasse un seul tour pendant que le ba- 
lancier accomplira 9000 excursions. 

Si je veux que , la grande roue moyenne Cf faisant son tour en 
1 heure , la roue de champ k fasse le sien en i minute , c'est-à-dire 
tourne 60 fois plus vite , je pourrai donner à la roue C60 dents, 
et 6 au pignon d'engrenage g ; d'abord h marchera 10 fois plus 
vite que C ; ensuite je donnerai 4^ dents à la roue ^ et 8 au pi- 
gnon { ; k tournera 6 fois plus que h, et par conséquent fera 60 
tours pendant que f en fera un seul. Si les axes de ces roues f et 
k portent chacun une aiguille, la première marquera les minutes 
sur un cadran divisé en 60 arcs égaux, et l'autre les secondes sur 
un autre cadran. Seulement , comme l'échappement à verge re- 
cule un peu, avant détourner, à chaque vibration ; que d'ailleuis 
on n'obtient pas dans la minute 60 coups secs , mais un beaucoup 
plus grand nombre ; on dit alors que V aiguille trotte les secondes. 
Dans les montres à secondes fixes , il faut un rouage particulier 
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Uf pfoduifô tùi effet j fôUâgé a^ialogUe k celui cftti Va être dé- 
T: poui* îiidiquët* les tiétit*es et minutes. 
Cadrature. Maintenant il s'agit d*indiquer , avec des aiguilles , 
r* un câdt-an , les heures et minutes. Entre la platine ch et leca- 
Bi.n se trouve ce qu*on appelle la minuterie» On évite de se servir 
^Tî cadran particulier pour chaque genre d'indication , en faisant 
K*tir les axes de rotation du centre du cadran , divisé en heures 
sninutes. La roue de chaussée gi (fig. 2) , solidaire av^cTaxeC 
- la grande roue moyenne , engrène avec la roue de minuterie 
fe , qui a le même nombre de dents qu'elle, et tourne aussi vite 
ifc sens contraire, son pignon k engrène avec la roue de canon 
» ainsi nommée parce qu'elle est montée sur un canon f ou tuyau 
c*cux , que la chaussée de Taxe G» des minutes traverse. La roue 
fe canon ^ a 1 a fois plus de dents que le pignon A: de minuterie , 
t l'on voit qu'elle tourne 11 fois moins vite, dans le même sens 
Ùe la roue ig et que Taxe C de la grande roue moyennne. Ainsi 
ù centre du cadran partiront deux aiguilles y etz, tournant 
ans le même sens, allant 12 fois plus vite Tune que l'autre; celle 
ly de l'axe décrira son tour en une heure et marquera les minutes, 
elle fg du canon , qui n'est pas solidaire avec l'axe, ne fera qu'un 
our en 12 heures , et marquera les heures. 
' L'axe Cm de la roue moyenne porte deux roues solidaires entre 
lies outre le pignon c^ savoir, ig en dessous, et/'(fig. 5); mais 
omme ces roues sont séparées par une platine ch , on conçoit 
u'elles ne peuvent pas être toutes deux soudées à l'axe; car on ne 
ourrait pas démonter la pièce, lorsqu'elle aurait besoin d'être net- 
jyèe ou réparée. Il suffira de faire porter la roue gi (fig. 2) à 
rottcraent dur sur l'axe ; mais pour qu'il soit facile de remettre la 
aontre à l'heure , en faisant tourner l'aiguille des minutes portée 
ar Taxe Cm de la grande roue moyenne, on fixe la roue gi sur 
m canon ou tuyau qu'on appelle Chaussée , qui serre î\ frotte- 
lent cet axe Oh , et Tenveloppe dans presque toute sa longueur : 
n y ménage de petites fentes longitudinales, où l'on glisse un peu 
'huile. Le canon /"de la roue des heurçs est traversé par cette 
haussée, dont le bout façonné en carré entre dans l'œil carré de 
aiguille my de^ mln^te8 , tandis que celle /i des heures entre 
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à froCtanent dor sor son canon fec est indépendante de la dinii 1 
sée qoi s> troore logée et la dépasse par son boat. Ces tiges se» 

On conçoit maintenant qne par ce mécanisme laione 01 est S0& , 
daire aTcc i axe delà grande rone moyenne Cm , et que œpendaat 
on peat toomer la diaossée et Faigoille des minutes sans doaft* 
ger cet axe. Les moaremens donnés à cette aigaiDe se transmet- 
tent par la minuterie àcdle des beures; tandis qii*aa eontrain 
cenxqa'on donne à cette dernière n agissent pas uir odie des» 
nnlcs y parce qoe la canon reste imobile qoand on tourne Fai^pDlk 
des beures^ qui nV tient qa'à frottemenL 

Spirale, axance et retard. Le spirale est mi fil d'acier tici 
mince, et plat, imitant on cberen ; on le rerient an bien, etoak 
contonme en spirale ayant cinq à six drconTolntions. L*nne defll 
extrémités , celle du centre, entre dans un troa bit à Taxe dalMe 
lancier, où elle est retenue par une goupille qa*OQ j ficbe; Fantie 
entre dans fœil d*un petit piton , oii une autre goupille Ty maiirh 
tient. On a soin de laisser dépasser une portion du spirale a»deià 
du piton , pour pouvoir allonger la partie vibrante comprise en- 
tre le balancier et le piton. H y a un trou à la platine , où Fon fût 
entrer le piton i frottement dur. 

Le nombre de vibrations qu*accom|^t le balancier ^ pour une 
force de grand ressort donnée , dépend du nerf de l'acier du 9gh 
raie et de sa longueur : on doit donc l'allonger ou raccourcir oitre 
ses deux points fixes , jusqu*i ce quH accom^isse le nombre de 
battemens voulu par la denture^ afin que la grande roue moyemie 
fasse son tour juste en une beure. 

Ce n'est pas tout encore. Comme Tépaississemiaat des builes et 
d'autres causes vont agir pour altérer cette vitesse , il convient de 
pouvoir accélérer ou ralentir ses vibrations , suivant qu'on s'aper- 
cevra que la montre retarde ou avance. On fait passer le grand 
tour du spirale entre deux goupilles peu écartées y sur lesqneDes 
il vient battre altemativanent. Ce peu de gène cbange sa maicbe , 
et ^ suivant que ce demi-arrét se trouYC placé en tdi ou tel lien du 
sptnie, la montre prend plus ou moins de Tîlesse, parce que cdà 
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i^ièntà aoQOiircir ou alloDger la partie ril^hte du spirale. Ces 
pupilles sont portées sur une pièce en arc den té > appelée râteau^ 
xï est concentrique au bal^inder j et en poussant ce râteau dans 
Cl. sens ou dans Fautre, on allonge ou accourcit le spirale, on 
ïtarde ou avance la montre. Le râteau est denté du côté extérieur 
t xnaintenu par un guide du côté intérieur y en sorte qu'il puisse 
lire un mouvement circulaire en s'appuyant sur ce guide. Il esf 
KÛ par un pigncm dont l'axe tourne avec la clef de la montre.; 
ue aiguille , en se promenant sur une portion de cadran, indique 
étendue qu'on fait parcourir au râteau et. aux goupilles ; et les 
rttres A et R , placées aux bouts de l'arc, marquent le sens où 

£iut diriger l'aiguille pour avancer ou pour retarder le moll- 
ement. 

Platines, Le mouvement d'une montre est renfermé entre deux 
laques de cuivre doré, dont le diamètre est proporlionné à l'é- 
siidue que les rouages occupent. On tient beaucoup à ce que la 
lice n'ait pas beaucoup d'épaisseur , mais on est moins gêné sur 
I. largeur; elle atteint quelquefois 6 centimètres et plus : ces dis- 
lies métalliques , qu'on nomme platines ^ sont percés de trous où 
oolent les bouts des pivots. On a un outH , qui permet de trouer 
tt platines en des points qui se corre^ndent avec une telle pré- 
iaon , qu'il semble que ces disques soient une seule et même pla- 
[ue perc^ d'abord , et dédoublée ensuite sur son épaisseur. 

Cadran, On lait ordinairement les cadrans en émail blanc , sur 
equel les chiffres des heures et les divisions de minutes sont peints 
m noir^ le cadran est donc divisé en 60 arcs égaux. L'émail est 
appliqué sur ime feuille de cuivre ; les chiffres sout arabes ou ro- 
nains , selon la mode et le goût. On fait aussi des cadrans en cui- 
Tédoré ou argenté,. p(H*tant les heures et divisions gravées et 
»eintes en vernis noir. Ces cadrans sont plus minces et plus solides 
[ue les premiers. 

A^iguilles. Les aiguilles sont de petites barres d'acier, de cuivre, 
i'or ou d'argent, très minces; leur fabrication est un objet de 
ommerce assez étendu. L'acier est travaillé avec des* emporte* 
âèces et divers outils très ingénieusement imaginés ; la même ai- 
iiflle passe par lîuii du dix mains, dbn( chacune lui fait 8uJ)ir sa 
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pofttoi) de trdvdil î on larcvitïnt au bletti la flamme d*ttne)ampê. 
Chacune porte rœîl où doit entrer Paxc , et cet œil est renfrâcé 
d'une très petite chaussée ; la pointe est efHlée en flécbe. 

Boîte. Tout l'appareil est renfermé dans une boite de métal, k 
plus souvent d'or ou d'argent , portant une queue et un aDoeas 
où Ton attache une chaîne ou un ruban : ce sont des ouvriers piff- 
ticuliers qui sont chargés de ce travail d'orfèvrerie. 

Le mouvement est souvent retenu dans la botte par une cha^ 
nière fixée d'une part au bord de la cuvette , et de l'autre à cehri 
de la platine supérieure ; ces deux parties de la charnière sont 
réunies par une longue goupille qu'on ôte lorsqu'on veut retirer 
le mouvement de la boîte. 

Le cadran est percé d'un trou pour le passage du carré de la 
fusée; dans d'autres, c'est au fond de la boite que le carré est 
saillant. 

Les montres sont fort grossièrement exécutées dans les fabriqnes 
où on les fait on grand nombre, toutes sur les mêmes calibre»; 
elles sont livrées à la douzaine en blanc ^ c'est-à-dire coni{4èles 
quant à leurs paities ( fusée , chaîne , spirale , rouages^ balan- 
cier 5 etc. ), mais non finies. L'art en est venu à ce point de les li- 
vrer à 1 fr. pièce dans cet état. L'artiste achève ensuite et finit la 
pièce pour la faire marcher tant bien que mal : cadran etiwîte, 
tout se fait en manufacture et avec une promptitude qui étonne, 
et permet de livrer au public à très bas prix des appareils com- 
pliqués, qui sont aussi d'élégants bijoux, et que la masse des 
hommes peut employer à ses usages. C'est surtout «\ Genève, à 11 
Chaux-de-Font , au Locle, et dans les environs de Neufchâtel, 
en Suisse , que ces fabiications se font en grand : des lieux autre- 
fois pauvres et inhabités sont aujourd'hui peuplés et dans l'aisance y 
et offrent la preuve des avantages que produit l'industrie. Fa. 

MORDANT. Cette expression est usitée dans plusieurs Arts, pour 
désigner des substances agglutinatives qui déterminent, par \evijp 
application sur des surfaces, ladhérence de certains corps dont 
on veut les revêtir. Tel est le nom qu'on donne dans l'art du Do- 
reur à ces espèces de vernis ou de colle dont on se sert pour fixer 
les feuilles d'or ou d'argent. Dans d>utre9iiteliçrs , au contraire , 
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>ti appelle mordant'des agens à Taide desquels , dans un but par- 
Iculicr, on attaque, décape où corrode des surfaces métalliques, 
mais en teinture , on attribue à ce même mot une tout autre ac- 
ception ; il est principaTement consacré pour désigner des corps 
ijui jouissent de la double propriété de pouvoir tout à la fois s'unir 
:i la ûbre organique et à la matière teignante, d'où résulte une 
combinaison triple, dans laquelle le niordant sert de lien com- 
niun entre la substance colorante et le tissu ; en telle sorte que 
l'union est beaucoup plus intime et par conséquent moins des- 
truc lible. , "* . ' 

Comme Tcmploi des mordans conistituc une des bases princi- 
pales de l'art de la teinture, nous allons entrer dans quelques dé- 
veloppemens , pour en mieux faire sentir toute F importance. 

Pour bien apprécier Futilité des mordans et leur véritable fonc- 
tion , il faut savoir que les matières colorantes sont en général des 
principes suigcncris , qui jouissent de propriétés et d'affinités spé- 
ciales ; leurs caractèi:es distinctifs sont en général de n'être ni 
acides ni alcalines , et néanmoins de pouvoir se combiner avec les 
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corps, et plus particulièrement avec les bases ^. et de recevoir de 
chacun d'eux des môdifecations dans leur couleur, leur solubl- 
Htë et leur altérabilité. Les matières colorantes organiques pures 
ont une affinité très énergique pour certains corps , iaible pour 
d*autres , et presque nulle pour quelques uns. Parnii ces produits 
ùumédiats , les uns sont solubles dans l'eau pure, et les autres ne 
le deviennent qu'à l'aide d'agens particuliers. Or , on conçoit , 
d'après ce que nous venons de dire, que' toutes les fois qu'une 
s^bstance colorante jouira d'une certaine affinité pQur la fibre or- 
ganique, elle poun'a s'y fixer, c'est-à-dire la teindre sans Tîtitet- 
médiaire des mordans , si par elle-même elle est insoluble dans 
l'eau y et c'est en effet ce qui a lieu pour les matières colorantes du 
cacHiame , du rocou et de l'indigQ. Les deux premiers sont solu- 
bles dans tes alcalis : aùssf suffit-ir, f>9ur les' appliquer sur des 
tissus ; d'en faire une solution dans une 'éâu'alcalisée, d'y plon- 
ger les tissus à teindre, et^tle précipiter la matli^re tinctoriale, en 
aaturanl l'alcali de la dissofution , au moyen d*ùn acide. La ma- 
tièJre colorante, au moment ûù elle se sépàiré dé son dissolvant, 
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se trouve dans un grand ëtatde division, et elle est là en ocDlict 
avec les fibres organiques , pour lesquelles elle a une certaineait- 
nité : elle s*y unit étroitement ; et comme elle Jest naturelleront 
insoluble dans Feau , c'est-à-dire qu eUe n*a point d'affinité pot 
ce véhicule, les lavages subséquens n'ont aucune prise sur cette 
teinture. Il en est à peu près de même pour l'indigo , bien que a 
splubilité dans le bain de teinture ne dépende pas d* une cause soi- 
blable , et qu'elle soit due à une modification dans ses prindpes 
constituans. Ce qu'il 7 a de certain, c'est qu'après avoir sniii 
cette modification, elle devient soluble dans les alcalis; queks 
étofFes qu'on plonge dans ce bain s'imprègnent de cette s<JutioB, 
et qu'une fois exposée à l'air, la matière teignante rqnrendei 
même temps et sa couleur et son insolubilité prinDÛtive; quels 
lavages ne peuvent soustraire que les portions surabondantes ib 
combinaison possible, et qui sont simplement déposées suri» 
jbres du tissu. 

Voilà ce qui arrive pour les matières colorantes insolubles, et 
Ton prévoit déjà qu'il doit en être tout autrement pour celles ipii 
jouissent d'une plus ou moins grande solubilité : celles-ci , en ef- 
fet , ne possèdent pas en général une affinité pour les fibres orga- 
niques, telle que cette combinaison puisse être, stable, parcda 
même que l'eau a pour la matière colorante une affinité qui ba- 
lance et souvent surpasse celle du tissu. 

C'est surtout dans ce cas que les teinturiers sont obligés d'avoir 
recours à des corps intermédiaires , qui viennent syonter leur 
propre affinité pour la matière colorante à celle que possèdent 
déjà les molécules organiques du tissu , et augmentent par cette 
double action l'intimité et la stabilité de la combinàis(»i. Ce sont 
ces corps intermédiaires qui reçoivent, conune nous l'avons déjà 
dit , le nom de WfOrdQm . 

Les mordans sont en général pris parxni les base^ ou oxides 
métalliques, j^tl'Qi^.çfÇf^t tenté de croire, d'après ce preipuier 
aperçu, qu'il doit eu çxvster un très.^and nombre { mius si l'on 
se rappellje qu'il faut qu'ils réunissent la double coii^îtioq de 
posséder tout ^ )a foijs une forte affinité x>our la matière colorante 
et pour la fibre organique^ si de plus on réfléchit que les bases 
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insolubles sont à peu près les seules à pouvoir former des com- 
binaisons insolubles, alors on concevra que le nombre pourra en 
être singulièrement restreint. On sait, en effets quq bien que la 
cbaux et la magnésie, par exemple, possèdent une grande affi- 
nité pour les matières colorantes, et qu'elles soient susceptibles 
de former avec elles des combinaisons insolubles; on ^t, dis-je , 
quelles ne peuvent être généralement employées comme mor- 
dans , par cela seul qu'elle ne jouissent d'aucune afHnité pour 
la fibre organique. 

L'expérience a démontré que, de toutes les bases, celles qui 
réussissent le mieux comme mordans, ce sont Tahunine, letain 
et le fer oxidés ; encore est-il que les deux premières étant natu- 
rellement blancbes, sont les seules à pouvoir être employées lors- 
qu'on veut conserver à la matière teignante sa couleur primitive, 
ou du moins ne lui faire subir qu'une légère modification. Toutes 
les fois , au contraire , que le mordant est coloré par lui-même , 
on conçoit qu'il devra nécessairement en résulter une couleur 
composée tout-à-fait différente de la première. 

Si, comme nous l'avons dit , le mordant contracte une véri- 
table combinaison avec le tissu à teindrie , il en résulte que l'ap- 
plication du mordant doit être faite dans les circonstances ré- 
connues comme les plus capables de favoriser les combinaisons , 
et c'est en effet ce qu'on pratique journellement dans nos ateliers. 
Nous allons entrer dans quelques considérations à cet égard. 
Pour qu'une combinaison puisse bien s'effectuer, il faut en 
général que les corps qui doivent s'unir soient mis en contact , 
non seulement dans un état de liberté, ou au moins le plus près 
possible de cet état: mais il est reconnu, en outre, que la com- 
binaison se fait d'autant niieux que les molécules seront plus 
ténues. Or , les mordans qu'il s'agit de combiner avec les tissus 
sont, comme nous l'avons vu, insolubles par eux-mêmes , ce qui 
oblige, pour diviser leurs molécules, à les dissoudre dans un 
rébicule approprié ; mais ce dissolvant exercera pour son propx« 
compte une affinité sur le mordant , qui deviendra <in obstacle à 
son attraction pour le tissu. Ainsi , on devra choisir parmi les 
dissolvans celui dont l'attraction pour le mordant sera la plus 
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faible : or, de tous les acides qu'on peut employer pour dissoudre 
rahimine, par exemple, le vinaigre est celui qui la retiendra 
avec le moins d'énergie j aussi a-t-on généralement substitué 
maintenant racétilc d'alumine à Talun , parce que Facide acé- 
tique abandonne Talumine avec une telle facilité , qu'une simple 
élévation de température suffit pour que le départ de ces deui 
corps puisse s'opérer. Avant cette substitution de Tacétate, oDoe 
se servait qiie de ralûn. L'acétate d'alumine se prépare en dé- 
composant 100 parties d'alun par 1 16 parties d'acétate de plomb, 
en supposant que ces deux sels soient purs et ne contiennent que 
Teau qu'ils doivent renfermer. 

La première condition à remplir pour effectuer la combinaison 
du mordant avec la libre organique du tissu qu'on veut teindre, 
c'est que cette fibre soit débarrassée autant que possible de 
toute matière étrangère. Tel est le motif qui oblige à bien dé- 
gorger et nettoyer les étoffes avant de les mordancer. Cela posé , 
remarquons que s'il ne s agissait que de mordancer uniformément 
les deux surfaces du tissu , rien ne serait plus aisé , puisqu'il suffi- 
rait alors de l'immerçer complètomeut cLins une dissolution" de ce 
mordant; mais il est très rare qu'il en soif ainsi, et le plusordi- 
naiiH?mont , au contraire, il ne laut mordancer que des dessins plus 
ou moins délicats . dont les contours doivent être nettement 
tract*s ; or. il serait de toute impossiWlité d'obtenir ce résultat avec 
le mordant tel que nous nouons de le décrire . soit qu'on se serve 
de la planche ou du rouleau . ou do toute autre mécanique connue. 
Kon seulement la tn^ji grande fluidité de ce liquide ne permettrait 
jvis à la gr-a>iin* dVn ro tenir uno assez grande quantité pour en 
dé^HX^er une pro^x^rtion cimvenaMo sur le tissu ^ mais en outre, 
coth* fluidité iMî favoriserai! trop l'exivmsion, et tous les traits du 
ilossin st* tixniveraicnl crossis. l\«ur obvier donc à ce double in- 
Ct'Ui^ énient . il a fallu ac ir vVarîinci* . eî voici comment on v est 
jv^n i*tui : ou donne une CiHisisîaaoo convenaMe au mordant , en 
lui ajoutant uîu* cor lame pr,^*^ v,'t;\^n ^Vun orj.^? visqueux et non 
susix^phlxlo dallèror la nu.uuv vîo la îu^ilièn- coloi-antc, ou d'exer- 
cer «IV n*,ltîHm Doho;î>e siu* !v r.;ordar.l. Les gommes , les fé- 
cules puiv^ ou tonvnc^< , i;ïo'^uer;«*< ;ui>>! U terre de pipe, sont 
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employées dvec succès pour cet objet ; mais on n^y a pas re- 
tours indilÏFéremment ; la pratique suggère le choix qu'on en doit 
:iaire. On sait, par exemple, que les acides réagissent très éner- 
^quement sur les fécules , et que par conséquent il faut éviter^ 
autant que possible, de mettre ces corps en contact. Toutes les 
fois donc que ce mordant contiendra un excès notable d'acide, il 
sera préférable de l'épaissir avec de la gomme : il est d'ailleurs 
un autre motif qui détermine souvent à accorder la préférence à 
la gomme , c'est la difficulté qu'on éprouve , lorsque l'action du 
mordant est produite , à purger entièreiâent le tissu de toute lai 
fécule , et la petite portion qui reste nuit à l'éclat et à la transpa- 
rence de la couleur. 

A l'avantage que procurent ces corps invisquans , de permettre 
une impression plus précise et plus nette , est lié l'inconvénient de 
nuire au contact immédiat des deux corps qui doivent se combi- 
ner. Il faut donc , pour atténuer autant que possible ce défaut , 
n'en employer que la quantité rigoureusement nécessaire ; et ce 
motif, qui mérite grande considération, doit déterminer à accor- 
der la préférence au corps qui, à poids égal, donnera le plus de 
consistence. Telle est la raison qui force d'avoir recours , dans 
quelques occasions, à la fécule pure, à la gomme adragante, et 
même au salep. 

Ces corps auxiliaires présentent souvent encore un autre in- 
• convénient , contre lequel il faut être en garde ; c'est celui d'é- 
prouver, dans certaines circonstances , une trop prompte dessic- 
cation , et d'emprisonner en quelque sorte le mordant avant qu'il 
ait pu éprouver la modification qu'il doit subir, et qui consiste 
principalement dans i'évaporation de son acide , auquel il faut 
laisser un libre cours. 

Il ne suffit pas, comme on voit, que le mordant soit conve- 
nablement appliqué , il faut en outre qu'il soit mis dans des cir- 
constances favorables à sa décomposition et à ta combinaison de sa 
base avec la matière du tissu, et Ton ne peut atteindre ce but d'une 
manière vraiment efficace qu'en maintenant pendant un certain 
temps rétoffe mordancée, dans ulî lieu dont la température soit 
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modcremcnt clcnte , et dans lequel Tairait un libre accès. Ce 
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n'est pas tout encore , il faut que cette étofTe soit régulièremeot 
distendue, et que l'air qui circule à sa surface ne soit m trop sec 
ni trop humide. C'est en prenant toutes ces précautions qu'on ar- 
rive à éliminer uniformément, mais progressivement, Tacide da 
mordant , et que Ton réussit à combiner intimement Talumiiie 
au tissu. Il est donc de toute nécessité que Tartiste qui dirige ce 
travail, sache en apprécier toutes les circonstances influentes^ 
afin de s'en rendre maître et pouvoir y suppléer en cas de défeuL 
C*est ainsi que, par un temps froid et humide, il doit élever la 
température de son séchoir, afin d'obtenir une évaporation pins 
décidée; qu'il doit, au contraire, pour une atmosphère trop 
chaude et trop sèche, y introduire de l'humidité , ou ajoutera 
son mordant des corps déliquesccns, s'il veut prévenir les incoii'- 
vénicns déjà signalés d'une trop prompte dessiccation. 

Si nOus supposons maintenant que l'application du mordant et 
sa combinaison avec le tissu aient été bien dirigées , il s'en faut 
encore de beaucoup que l'opération soit entièrement achevée ; et 
Ton pourrait peut-être dire , avec quelque vérité , que ce qui 
reste à faire est le plus important et le plus difficile. En effet, 
rappelons-nous toujours que le mordant n'est pas seulement des- 
tine à se combiner avec la fibre organique, mais qu'il doit ulté- 
rieurement se combiner aussi avec la substance colorante, et que 
par conséquent il faut qu'il soit entièrement mis à découvert, 
bien décapé , si je puis m'exprimer ainsi , c'est-à-dire complète- , 
ment débarrassé de tout<î matière étrangère qui pourrait le rerêlir 
et unir à son contact avec la matière colorante. Te] est le principe 
et Je but des deux o|)cra tiens auxquelles on donne le nom de boU' 
sage et de dégorgeage. 

Si le mordant qu'on a appliqué à la surface du tissu se trouvait 
complètement décomposé et toute sa base intimement combinée , 
il est certain qu'un simple dégorgeage à l'eau sufGrait pour enle- 
ver les corps invisquans qu'on lui a ajoutés, et dont on veut 
maintenant le débarrasser : mais il n'en est point ainsi, quelque 
précaution qu'on ait prise; une portion du mordant s'est con- 
servée intacte, et de plus, une partie de la base de la portion 
4ëcom|>osée n'est point entrée en combinaison avec le tissu . 
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Lie reste libre et en surcharge. Il a donc fallu trouver moyen 
^enlever tous ces corps sans qu'il en résultait aucun préjudice. 
»r, il est évident que si dans cet état de choses on se contentait 
'inunei^er Fétoâê dans feàû, la portion du mordant qui est 
sstée libre s'y dissoudrait , et qu^elIe se combinerait mdistihcte- 
nent àvectôutes les parties du tissu non encore m'drdàncées , et 
u'on a Toulu préserver ultérieurement de inaction de ta matière 
dorante ; mais si Ton ajoute dans l'eau de lavage un corps ca-' 
•able de s'emparer du mordant aussitô»t qui! s*y délaie , et de 
ontracter avec lui une combinaison insoluble, il se trouvera 
insi soustrait à mesure , et ne pourra plus exercer aucune in- 
Luence sur le tissu. Tel est, en effet ^ le résuKat (p/on obtient par 
'addition de la bouse de vache : cefte substance excrémentitielle 
contient une assez forte proportion de matières animales solubles 
:t de particules colorantes, qiii jouissent d'une grande afBnité 
N)ur les sels alumîneux. La chaleur que Ton donne au bain de 
Musage accélère cette combinaison , et détenmne un coagulum 
nsoluble et parfaitement inerte.' 




essairement cette combinaison ; une soustraction éfficade de la 
artie du mordant non decom]>osee , et peut-être aussi uu cpm- 
lenccmcnt de séparation mécanique des particules d'aiuminr, 
ni ne sont qu'inter])osée$ dans les fibres du tissu ; séparàtiou qiû 
e peut d'ailleurs bien s'achever qu!à roptîvatîôn du dégài'geaçe , 
ji se fait à grande eau , et à l'aide d'un m«vement qui j^acifitc 
;aucoup l'expulsion des particules étrangères. 
A cela se bornent les considérations théoriques qui dpivt^nf 
lider dans l'importante opération que nous venons de décrire ; 
aïs on conçoit qu'il est ensuite une foule d'observations prati- 
tes qui n'auraient pu trouver place dans cet article ^ et qifi 11e 
ipprennent bien d'ailleurs que dans les ateliers , et non dans Ic^ 
rrcs. 'R* 

Mortier. Substance plastique susceptible de lier çnUçe^u» 
> matériaux durs employés dans les constructions. 
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La cliaiii hydraulique qui donne les meilleurs mortierS) esteb- 1 ji 
tenue des pierres naturelles ; on en approche cependant par et c< 
mélanges factices. Les calcaires à chaux hydraulique doDnentî r 
Fanalyse de i5 à 18 pour cent d'argile , mélangée ou non d'une 
petite quantité d'oiide de fer, de manganèse et de magnésie. Les 
pierres à chaux, moyennement hydraulique , ne contiennent que 
8 à 1 s centièmes d'aigle ; enfin les calcaires à chaux, émînemnKDt 
hydrauliques , en renferment de ao à ^5. 

M. Vicat a indiqué les moyens suiyans d'essais pratiques : 
D*al>ord on reconnaît la natui'e de la pierre calcaire à Faide 
d*une pointe de fer qui doit la rayer, et d'un acide faible qui doit, 
par son contact, produire une efferTescenoe. 

Ou réduit les échantillons à essayer en firagmens du Toluine 
dune forte noix, on en remplit une gazette percée de trous, on 
mi autre vase analogue de terre réiractaire , et l'on place le toat 
dans la r^ion moyenne d*un four à poterie , à briques ou àchanxi 
alimonté au bois : au bout de quinze à TÎngt heures , la cuisson 
est achei'ce ; on retire le vase du ku et l'on met la chaux , non en- 
coro refroidie , dans un bocal qu'on ferme hermétîqueaieat, pour 
la conserver vire (caustique^. Lorsqu'on est disposé à Feasa^, on 
en remplit un litre « vides compris, on la verse dansunsidiet 
de toile très claire ou canevas; on tren^ le tout dans Feao pen- 
dant cinq ou six secondes « on laisse ^[outler un instant ^ puis on 
mot la diaux dans un mortier de piern? ou de fonte. Nous aïons 
indiqué, et chacun connaît les phénomènes que la Ollcx grasse 
pvv$eiile*p«tidant sou extiiKtion : quanta la chaux hydraulique , 
ello re$le« apr» ctAbortie do Veiu. de même que la chaux mai- 
(;re « de cinq àà\ maintes et ju:$4U*à une heure avant de s'cchiuf- 
Wr« piiis dé^.d^ de la Yape%;r et f^* ieodîUe. 

Wsquc W lèiixlUWn:ciii «* jN\yKHKV . ou verse de Teau dans le 
^-«^«à coléoe la ohji*î\, ir'a ^uVl!e soît aspirée spontanément 
jv«r Ws {s^rik^s W pl..> a^i:x^vs ; o :>nuue ensuite lentement, 
e< î\^ owitàiî^îe ^r* sXsUt ^i^ "!Vau avw pnèv:AulioD . de peur de 
noxvTW me Urt^jiv . <nf..' . ^v, :r«u*^ av^ k pikn, eilon amène 

Iji .^n\ A .v rcvTvjsùvf i.v: ?;:\i i'.joioauèe à elle-même 
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jusqu^à ce que les parcelles non éteintes achèvent de s'hydrater, 
ce qui dure environ trois heures ^ et d'ailleurs est indiqué par un 
refroidissement complet de toute la masse. 

On triture de nouveau avec le pilon, en ajoutant de l'eau si 
cela est nécessaire , pour obtenir une pâte de consistance ai^- 
leuse , aussi ferme que celle de l'argile prête à être moulée pour 

les poteries. 

On remplit aux deux tiers environ un verre à boire ou un pot 
en faïence avec cette chaux , on la tasse bien par quelques coups 
sur le fond , qui lui fobt prendre un niveau plan ; on étiquette , 
en notant la date et l'heure , puis on immerge dans l'eau immé- 
diatement. 

D'après une étude de quatorze années faite de cette manière , 
M. Vicat a classé toutes les chaux françaises en cinq catégories : 
1°. chaux grasses ; a*, chaux maigres ; 3*. chaux moyennement 
hydrauliques; 4*- chaux hydrauliques ; 5*. chaux éminemment 
hydrauliques. 

Les chaux grasses doublent de volume, et au-delà, par l'extinc- 
^ tion ordinaire ; leur consistance ne varie pas dans le cours de 
plusieurs années d'immersion , et elles sont encore dissolubles 
jusqu'à la dernière. parcelle , par une eau fréquemment renou- 
velée. 

Les chaux maigres y comme celles qui sont hydrauliques , aug- 
mentent peu ou point de volume par l'extinction ; mais les pre- 
mières se comportent ensuite dans l'eau comme les chaux gras- 
ses , si ce n'est qu'elles laissent au lavage un résidu insoluble sans 
consistance. 

Les chaux moyennement hydrauliques se prennent en masse 
après quinze ou vingt jours d'immersion , continuent à durcir , 
mais de plus en plus lentement , surtout après le sixième ou le 
huitième mois ; au bout d'un an , leur consistance est compara- 
ble à'œilef'du savon sec ; elles ne se dissolvent dans l'eau qu'avec 
beaucoup de difficulté: 

Les chaux hydrauliques sont prises après six ou huit jours 
d'immersion , et continuent â se solidifier jusqu'au douzième mois ; 



alors elles ont acquis une dureté semblable à celle de U. pigi 
■ tendre , et ne sont plus attaquables par l'eau. 

La chaui éminemment hydrauUque se prend en masse i 
deuxième au quatrième jour d'inunersion ; au bout d'un niof 
elles sont fort dures et complètRUientiusolubles; au sixièmes 
elles se comportent comme les pierres calcaires absorbante;, 
dont le parement peut être rayé : les chocs en font jaillir « 
éclats laissant des cassures écaiUeuses. 

Les oxides de fer et de manganèse paraissent sans iofluena 
remarquable dans la solidification des clia^x , qui , grasses , j 
grès ou hydrauliques, peuvent être colorées diversement en bnii^ i 
gris, fauve, roux, blanc, etc. 

On entend que la chaux a fait prise lorsqu'elle porte sans ^^ 
pression une aiguille à tricot de m millimètres de diomèbre, li< 
niée carrément àson extrémité et chargée d'un poids deShee-^ 
togrammes : elle ne peut plus alors changer de forme sans fj 
briser. 

A peine connaissaitK>n , il y a vingt-cinq ans , douie localités « 
France où se trouvaient des pierres à chaux hydrauliques ; opnj 
peut plus les compter aujaurd'hui ; on en a rencontré partout V\ 
la recherche en a été faite. 

Calcaires arttfieiels à chaux hydrauliques, La meilleure bk- 
thode , mais aussi la plus dispendieuse , consiste i mêler 80 Pp* 
ties de chaux grasse avec ao d'aigle sèche. D'après le ETIChL 
en usage , bien plus économique , le mélange se compose de_l^ 
de craie sèche pour ao d'argile. On conçoit, d'ailleurs, ^e 4 
déjà le carbonate de chaux employé contenait unu quantité p^ 
bible d'argile , ou que l'argile renfermât plus ou moins de <l^i 
eaire , il faudrait modifier leui-s proportions respectives çn pOfb 
séquence. 

^ fabrique du Meudon , près Paris , fondée par MM. )^^^. 
Saint-Léger, emploie la craie de cette localité et largiletg^aiMi 
de Vaugiravd. Voici comment on y opère. 

Une meide verticale et nne roue i jantes ( celle d'une charrettf 
ordinaire ) , dans la méjiic position , sont liéca invai-iablement.fii 
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elles et avec un système de herse et râteau ; elles pirotent sur 
axe ; celui-ci est implanté au milieu d'un bassin circulaire de 
B. mètres de rayon , dans lequel elles roulent. On jette dans ce 
■assin 4 mesurés de craie pour une de glaise y et Ton y fait arri- 
ver Teau 9 au moyeu d'un robinet. En une heure et demie de ma- ' 
aége à deux chevaux , on obtient i™,5 cube de bouillie claire , 
gué Ton évacue par un conduit percé horizontalement au sud du 
3assin. * 

La matière s'écoule par un légère pente dans une première 
Ecsse, suivie d'une deuxième 9 d'une troisième , d'une quatrième 
st cinquième. Ces fosses , peu profondes , communiquent ensem- 
ble par le haut à l'aide d'un déversoir; lorsque la première est , 
pleine , la nouvelle bouillie qui arrive passe en partie avec les 
saux surnageantes dans la deuxième 9 de celle-ci dans la troi- 
iiènie , puis dans la quatrième et la cinquième > qui déverse ses 
iSLXix claires dans un puisard. Un semblable système de fosses 
iciielonnées reçoit les nouveaux proAits du manège , pendant 
[Ue la matière prend dans le premier la consistance utile au 
ïXoulage. 

On moule alors la pâte en forme de prismes.^ L'ouvrier chargé 
le cette besogne , à la tâche , lait moyennement cinq mille bri- 
[liettes par jour , cubant ensemble environ 6 mètres. Ces sortes 
le briquettes ,* étendues à l'air libre ou dans de séchoirs abrités , 
Lcquicrent en quelques jours le degré de consistance et de sic- 
:ité nécessaire pour la cuisson. 

Les pierres à chaux hydraulique naturelles ou artificielles exi- 
gent plus de ménagement dans leur cuisson que la pierre calcaire 
L chaux grasse ; en effet , celle-ci est infusible , même au rouge- 
danc , tandis que le mélange de chaux» silice et alumine est fritte 
une température peu différente de celle qui sufBt pour en chas- 
er l'acide carbonique. Ainsi agglomérée par un premier degré de 
[ision , la chaux argileuse s'éteint difHcilement ou ne s'éteint pas; 
lie tombe après quelques jours, en une poudre rugueuse inerte, 
i au contraire la cuisson est trop peu avancée y le calcaire ar- 
ileux^ de même que le calcaire à chaux gr^se j ne s'éteint pas 
u s'éteint mal. 
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L'habitude peut seule faire connaître le temps utile à la cuisson; 
une foule de circonstances le font varier , telles que la qualHéèi Ni 
bois , sa grosseur , son degré de siccîté , la direction du vcnl, jle 
qui accélère ou diminue le tirage. Les chaufourniers se règlfflt W^ 
habituellement sur le tassement général, qui doit être d'm |ai^ 
sixième à un cinquième de la charge totale. Le feu dure de col |»i 
à cent cinquante heures pour un four contenant 60 à 75 mè- |j>^ 
très cubes ; chaque mètre cube de chaux exige, terme moyen, 1^ 
en bois de corde dur , 1*, 66 ; en fagots , 32 stères ; en fasônes t^ 
de bruyères , 3o stères ; les genêts et fagots mesurés eu grandes l» 
piles et sous le volume qui résulte de la pression à laquelle ils sont 
alors soumis. 

Extinction de la chaux destinée à la confection des martien» 
On peut suivre trois procédés différens pour cette opéf ation ; nom 
les décrirons succinctement. 

1* La chaux vive imbibée d'eau , et recevant ensuite d'une ma- 
nière convenable ce liquide^ar portions successives , se réduit en 
un temps variable et avec les phénomènes indiqués plus haut, en 
une bouillie épaisse. La chaux grasse en fournit environ trois fois 
son Volume en cet état , tandis que les bonnes chaux hydrauli- 
ques ne rendent communément que i ou 1 V49 et au plus i ^/r, 
on les nomme alors chaux fondues, 

20 La chaux plongée sous l'eau pendant quelques secondes, 
puis retirée , produit d'une façon variable les phénomènes de Pcir 
tinction ^ et en un temps également variable , tombe en poudre: 
c'est la chaux éteinte par immersion. Cent parties de chaux gras- 
se , en cet état , retiennent seulement 1 8 d'eau en poids , et don- 
nent i5o à 170 de poudre non tassée , en volume y tandis que les 
chaux hydrauliques conservent de 20 à 35 d'eau et produisent 
180 à 218 dej)0udre. 

3° Soumise à l'action lente de l'atmosphère , la chaux vite se 
réduit en poudre fine; les chaux grasses au^pnentent de 4® 
pour 100 de lem' poids, et donnent jusqu'à trois fois et demie 
leur volume (mesurées en poudre et vives) ; les chaux hydrauli- 
ques ne prennent qu'un huitième d'eau ; leur augmentation en 
volume ne s'élève qu'à 1,7 ^> ou 2,55 au plus. 
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De ced tcoîfi tnO(le<} <l*exiinctlon , lorsque l^H . hydrated l'estetit 
îsposés à Tair, le premier, le mode ordinaire , est celui qui divise 
^ plus les chaux ) et qui convient le mieux, puisqu'il multiplie 
^s points de contact; le ti^oisième, foisonnant davantage, est 
s^ussi préférable au deuxième pour la chaux grasse. Relativement 
i^ux chaux hydrauliques, Tordre de plus grande dureté acquise 
^>ar les hydrates est : i" extinction ordidaire; a° extinction spon- 
tjtnée ou ti^oisièmc procédé ; et 3" es,tinction par immersion, ou 
deuxième procédé. Le troisième procédé est en outre utile pour 
conserver ou expédier, dans les futailles et sans altération sçn- 
Bible , les chaux hydrauliques. 

^ L'action de l'air sur les hydrates de chaux en pâte dure 

augmente leur solidité en les carbonatant à une plus ou moins 

^[randc prçfondeur. Cet effet, insuffisant pour les chaux hjdrau- 

^ques , peut rendre fort dures les chaux grasses ; mais le retrait 

^ui résulte de leur dessèchement ne permettrait de les employer 

jinsi que pour former des corps de petite dimension et non 

^ndhéreus. P. 

MOUFLE. ( Arls mécaniques. ) On sait que lorsqu'une force 

tire un cordon passé dans la gorge d'une poulie dont Taxe n'e^t 

pas fixe ( Voij. Poulie), Tautre bout du cordon étant fixé, cette 

force retient en équilibre un poids double qui est porté par l'axe, 

quand les deux parties du cordon sont parallèles. Plusieurs 

poulies de ce genre ajustées , comme on le voit fig. i8 , 19 et 20 , 

pi. '24 , prennent le nom de moufles ou poulies mouflées. Le 

cordon passant sur plusieurs poulies alternativement fixes et 

mobiles , chacune de celles-ci produit Teffet ci-dessus indiqué , 

en sorte que la force M qui fait équilibre n'est que la moitié , 

le quart , le sixième , etc. , du poids R , selon qu'il y a une, deux, 

trois poulies mobiles. Celles qui sont fixes ne servent qu'à 

changer la direction des cordons. Ainsi dans la fig. i9>Rt^.7M 

p^rcc qu'il il y a 7 cordons £Z, b, c,d,.. communiquant aux poulies 

xnobiles A, B... j le.dernier cordon e n'est pas compte. On a R==6M 

dans Tappareil ii^, 18 et fig. 20. Le poids R se distribue par 

portions égales sur tous les cordons ; et puisque tous éprouvent la 

même tension M, il faut bien que le poids R agissant sur (axe 
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du numfU inobiU, mAî égal A la forte M qid reSmU 
cordon, multipliée par le nombre des cordons qui aboutissesin 
moufle mobile. On donne à cette madiioe les noms de pêds», 
ealiomesy suivant leur forme et leur usage sur les yaisseam. 

Observez que s*il y a 6 cordons , il faudra que la force M é 
yeloppe 6 fois plus de cordon que le poids R ne parconm 
d'espace. Cest le principe des vitesses virtuelles, applicable à took 
machine, Voy* MonvEHEiiT^ Maghoie, et en outre ce théorèiK 
ne tient pas compte du Faottebieiit ni de la roîdeur des Cou». 
Aussi ne peut-on accrottre le nombre des poulies mobila n 
delà de 3 ou 4 ; et la puissance est-elle bien kùn de pouvoir sm** 
monter une résistance aussi grande que l'indique notre tbéoréne. 
Voy. l'art. Pquub pour plus de détails sur ce sujet. fs> 

MOULINS. ( Arts mécaniques. ) Ces utiles machines sont €»< 
ployées à mille usages divers : elles font mouvoir les FoouKs 
des fabriques de Draps ; les pilons qui broient les matières de b 
Poudre a canon ; elles pulvérisent le Tan et les autres lob- 
stances ; elles meuvent les appareils propres à la ÊduricatioD da 
Papier } elles lacèrent les feuilles de Tabac ; elles broient ks 
couleurs , débitent les bois en planches , etc. Voy, les artides 
cités, et les mots Glaces ^ Scieries, Pulvérisation. Mais leur 
usage le plus ordinaire consiste à réduire les grains en farine. 
L'impossibilité de donner ici des dévéloppemens suffisans k l'eipo- 
sition de machines si variées et si nombreuses qu'elles exigeraieBt 
un ouvrage spédal très étendu , nous avons cru devoir nous bcnr- 
ner à décrire les moulins à farine, à firuits et à huile; œs 
descriptions suffiront pour faire concevoir les fonctions de tons 
les autres moulins. Car quel que soit le travail auquel un moulin 
est destiné , cette machine est toujours composée d'un arbre tour- 
nant qui sert à transmettre la force motrice à divers agens com- 
binés pour un effet donné. Tous les moulins se ressemblent 
par des pièces et des dispositions communes , et ils difl&raat psr 
les appareils fonctionnant pour le travail qu'on se propose de 
faire ; et ceux-ci peuisent même produire l'effet en admettant 
des combinaisons variées. Outre que les exemples que ii6us 
choisissons sont les plus usités ^ ils nous serviront de types aux- 
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quels on poizrÀ rapporter toutes les formes diverses de moulins. 

!Et d'abord nous remettrons à traiter des moulins à yent à 
l'art. Vent, parce qu'ils sont établis sur une tbéorie et avec des 
dispositions spéciales. La force mptrice qui meut l'arbre tournant 
d'un moulin peut être ime chute d'eau, ou une machine à vapeur, 
ou même des chevaux, et ces sujets seront traités avec étendue aux 
art. Roues hydraudiques , Vapeur et BlAiiieE. Nous n'aurons donc 
rien à dire ici de la manière d'appliquer le moteur au moulin ; 
il nous suffira de considérer les fonctions de l'arbre tournant pour 
Rappliquer au mode de travail qu'on a en vue. 

Le Moulin k bras le plus usité se réduit à une noix conique , 
teontée sur un arbre vertical , tournant dans un boisseau conique 
aussi , à l'aide d'une manivelle : les surfaces de la noix et du 
l>oisseàu qui se regardent sont en ader trempé , portent des sillons 
coupans disposés en sens oblique et inverse. Une trémie placée 
au dessus contient la substance qu'on veut moudre , et qui des- 
ienâ peu à peu par son poids , dans l'étroit espace qui existe entre 
la noix et le boisseau, et s'y vient broyer. C'est ainsi que sont 
construits les moulins à poivre et à café : ces appareils sont trop 
connus pour exiger une plus ample description. 

On a bien tenté de réduire le blé en farine à l'aide de moulins 
à bras : mais les résultats du travail sont si faibles qu'on n'y re- 
court que quand on y est forcé. Le meilleur de ces appareils est 
celui qu'a imaginé Molard jeune. Pour la force d'un homme 
(12 kilogranunes ) et 3o révolutions par minute , avec une meule 
en fonte de g pouces de diamètre, ce moulin donnait, par heure, 
10 kilogranunes de ferine de froment à la grosse. Les moulins 
de Ch. Albert^ de CagniartlaTour,vet des Américains, donnent 
moins encore. 

Les Moulins a manège offrent aussi peu d'avantages ; car un 
seul cheval ( force de 7 hommes ) ne produit que 55 kilogrammes 
de mouture par heure. Le vent , la vapeur et les cours d'eau sont 
certainement les seules forces qu'on puisse employer à mou- 
voir les moulins, tant pour la régularité du service que pour la 
grandeur des effets. Prenons donc pour exemple un moulin mu 
par là force de Teau. 
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La chute et la quantité d'eau déterminent Tespàoe de me 
qu on doit employer pour mettre à profit toute la force motrice. 
Nous savons qu*il faut au moins la force de trois chevaux pour 
chaque moulin du système anglais, et celle de quatre pour dos 
grands moulins à meules de 6 pieds. 

Nous savons aussi que la force d'un Cheval ( Voy. ce mot; est 
représentée par 80 kilogrammes d*eau élevée à un mètre par se- 
conde 9 ce qui revient à dire qu'une chute d'un mètre équivaet 
en force à autant de chevaux qu'elle fournit de fois 80 kilo- 
grammes d'eau par seconde. (Voy. Chute, ËoouLEifEirT.) Cet 
connaissances préliminaires étant acquises, il ne s'agit phisque 
d'exécuter les constructions , soit de la Roue hydraulique (Foy. 
ce mot ) 9 soit du moulin. 

Nous ne nous an*éterons pas à décrire nos anciens moulina 
Nos constructeurs modernes ont appliqué à la constructioo de 
ces usines les perfectionnemens de la Mécanique : ils ont substitué 
aux axes et aux roues de hois , des axes et des roues de fer et de 
foute ; et par un calcul bien entendu , on n'établit qu'une seule 
roue hydraulique , qui met en mouvement autant de meules que 
le permet la force motrice de Teau dont on dispose. Le moulin 
moderne que nous allons décrire , et qui sert de type à tous ceux 
qu'on construit aujourd'hui , est supposé mu par une roue hy- 
draulique dont la vitesse n'est que de a, 3, 4? ^ ou û tours par 
minute , suivant son diamètre. 

Moulin a farine moderne. Voy. PI. a3, fig. 5, où il est repré- 
senté en élévation : des quatre todrnans qui le composent, oa 
n en voit que deux ; les deux autres sont placés derrière et symé- 
triquemcnt.Xe mécanisme occupe le rez-de-<^aussez ; les mouIinS; 
les tire-sacs , sont au premier étage ; les magasins à blé sont au 
dessus et dans les greniers. 

A, BefTroy ou bâti, en très fort bois de chêne, qm^^pçoit le 
mécanisme et qui supporte sur une plate-forme les meules au 
niveau du plancher. Le devant du bâti est supprimé dans la 
figure , afin de mettre le mécanisme à découvert. 

lî , Axe du moteur des moulins ; il est en fer fondu , et re- 
çoit le mouvement, soit d'une machine \ vapeur, qui lut fait 
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faire trente tours par minute, soit 4'une roue hydraulique, 
qiy lui en fait faire autant, mais par le moyen d'une addition 
de rouages. . 

C , Paliers en fonte , garnis de coquilles en cuivre formant 
coussinets, dans lesquels tourne l'arbre B. 

D, Boîte en fonte , formée de deux parties serrées ensemble par 
des boulons; elle réunit bout à bout les dçux pièces dont se 
compose Tarbre B. 

G, Roue d'engrenage d'angle, en fonte de fer^^de 4 pieds de 
diamètre, portant quatre-vingt-quatre alluchons en bois dur, 
plantés dans des mortaises ménagées à cet effet sur la suriace 
conique de cette roue : elle est fixée sur Taxe B au moyen de 
clefs. 

H , Axe vertical en fonte , placé dans le même plan vertical que 
Tarbre B ; son pivot inférieur çst en acier et rapporté. 

I , Coupe de la crapaudine qui reçoit le pivot de l'arbre verti- 
cal H. Le fond de cette crapaudine est garni d'un dé en acier 
trempé, et le contour d'un manchon en cuivre qu'on cale avec 
quatre vis de pression latérale. Cette crapaudine est portée par un 
support en forme de pont, à cheval surTarbre B. 

J , Collet à coquilles de cuivre, qui ma,intient le bout supérieur 
de l'axe central et vertical H. 

K , Roue d'engrenage conique , toute en fonte , de 3 pieds et 
demi de diamètre , portant soixante-douze dents ; . elle est û\ée à 
demeure sur l*arbre H , et s'engrène avec la roue G. 

L , Grande roue d'engrenage droit, en fonte, portait 8 pieds 
de diamètre , et percée à jour pour recevoir cent trente-six allu- 
chons en bois dur; elle est fixée à demeure sur l'arbre v^tical H , 
immédiatement au dessus de la roue L. 

M , Axes verticaux des meules tournantes , en fer forgé. 

N , Roues d'engrenage , en fonte , de 29 pouces de diamètre et 
de quarante-une dents ; elles sont montées sur une partie coni- 
que des axes M des meules , et reçoivent le mouvement de la 
grande roue L , quand elles se trouvent dans le même plan hori- 
zontal : mais elles sont disposées de manière à pouvoir les élever 
Abbégé, t. IV. 25 
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SLuàmistUy àûh (Peu soÈptaâxt le mottrèmentà ^tohnafé, teuir« 

rètftr le inoteuf* 

O, Mécanisme au moyen duquel on monte ou on descendiez 
rMe^H; 3 est teprjsenté dans l'une et l'autre' positi(m9|c'est4* 
dire l'une des roues levée et Pautre baissée. Ce mouvemeot s'opère 
à Fat4e d^ine tis à béqutHe, dont la tête est logée sons la en- 
paudlBedes asces* M des meides, et qui, en tournant sur ellis- 
méme , fait hausser ou baisser le châssis y sur le haut duquel po- 
sent les roues N. 

¥j Pièces de fonte mobiles dans le sens rertical , sur le[inileB 
desquelles sont placées les craqpaudines des axes M des meula; 
elles pivotent , par un de leurs bouts , autour des points a, dam 
une forte fourchette en fonte , et Tautre bout b , soutenu par uat 
tts à béquille O, monte et descend par le moyen de cette tis, de 
manière à pouroir régler la distance de la meule tournante à h 
meule Axe. 

R , Disposition des meules. Le moulin de gauche est repré- 
rente arec sa boite ou archure c , sa trémie d , son auget e , son 
btbillard ou agitateur yertical fj et la corde g à guinder l'anget 
Le moulin de droite en représente la coupe , où l'on yoit de plus 
r Atc nxB ES et le boHillon FT. 

U , Tuyaux en toile qui amènent le blé du grenier dans b tr£oue 
de chaque moulin. 

y , Axe en fonte du mécanisme au moyen duquel on fait mon- 
ter les sacs pleins dans le grenier ; il est placé parallèlement et 
dans le même plan yertical que l'arbre principal B , dont il reçoit 
le mouvement à l'aide d'une courroie et des poulies X , T, fixées 
Tune et l'autre dans le même plan vertical. 

Z, Poulies montées sur l'axe V, communiquant par siokpie 
frottement le mouvement aux poulies correspondantes a , fixées 
sur l'arbre b , et par coqséquent aux rouleaux de bois Cj sur les- 
quels s'ehveloppent les cordes d, qui , après avoir passé sur de^ 
poulies de renvoi placées au grenier , viennent prendre li^ sacs au 
rez-de-chaussée. L'axe b est porté p^r des leviers e mobiles dans 
le sens vertical , et pivotent d'un c6té , tandis que de Tâut^ e 
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Toutes les fois que les bords des sillons sont émoussés , le meu- 
nier les avive au marteau. Il doit donc enlever la meule courante 
à l'aide d'un treuil , qui est une partie obligée de son moulin ; et, 
se servant de plusieurs marteaux appropriés à cette opération, il 
travaille ses meules. Ce qui va être expliqué mettra à même de 
bien comprendre ce rhabillage» 

Pour préparer une paire de meules neuves , déjà dégrossies par 
le fabricant , on les aiguise d'abord avec de l'eau ou du sable sec ; 
c'est ce qu'on appelle ribler. On sépare ensuite les meules , et l'on 
vérifie avec une longue règle rougie par de Targile délayée dans 
l'eau, si elles sont bien planes. Quand la règle touche certains 
points et y dépose sa couleur, on enlève ces parties au marteau , 
et Ton recommence le riblage. On continue ainsi jusqu'à ce que la 
règle touche à la fois toute la surface de la meule. 

Les meules seront avant tout ajustées sur l'arbre tournant. On 
<loit donc faire en sorte que TAntlle soit exactement perpendicu- 
laire à la meule courante , en calant le fer avec des coins : on fait 
tourner la meule, et l'on voit, à son mouvement ^ si l'un des 
t>oints du contour décrit une circonférence exactement horizon- 
tale. Il faut aussi que le poids de cette meule soit tellement équi- 
libré , que son centre de gravité soit dans l'axe. Quand cette con- 
dition n'est pas remplie , on coule du plomb sur la meule là où 
il convient pour qu'elle soit satisfaite. On doit aussi dresser la 
meule gisante , de manière que sa surface soit horizontale. Dans 
cet état , la rotation de la meule supérieure doit laisser les sur- 
faces en contact dans tous les points et dans toutes les positions 
relatives. 

Il faut ensuite tracer, sur chaque surface de contact, la place 
des rayons^ en lignes noires ou rouges. Les fig. 3, 4 et 6, sont 
celles des diverses formes en usage. C, C, C représente le rhabillage 
central , et la manière dont les rayons des deux meules se croi- 
sent. Chaque sillon est en ligne droite tangente au cercle inté- 
rieure O qui forme Toeillard , et ces lignes divergent de manière 
à couper la circonférence extérieure en arcs égaux. 

La forme AA'A" en lignes parallèles , convient lorsqu'on di- 



autres arDoofiéreBees ufi<irtJ«l»i t, r, iJ ; «■ 
cercla £. D, C, B. ^ Jniscfll le rctte ^ b ■ 
gale< U t g CT i ii. Xeoei d'os foiot A ^ cxNrta 
Vaçeate hb aa preaûfr ea«ie «ténrar ^ ; ih point B Je 
de cfVe droi^ avtc U pmauic eiraonfêrc^Dc. tnes 
^nte Bf an aoBoaà coxle îoIenK ; pnis da point C h b 
Cf M tnNïKne;<Ic D la tangente M; eafin. de E la 6 
Tf , «mu JT«I k ceatour ABCDEa , sar lequel vos* biH 
patrap, propre à représenter la foraïc d'au ffUim ^ 

Cda lait . voD* diriterei le contour de ia meitle en ■ 
arcs égaax (cbacDB eoTifon 5 pooce«; ; et pga- ce« point) i 
non, en misant esacteinenC le conloor de votre patita 
tnarqiKTez les sillons ABE. A'B'£'. etc., qiii former^rt ■ 
ciini|i3rtinie(]!. riaiw cb.iciiD , vwis tracerez trois nBov 
Diérat! modèle , mais ijui D'in^nt pat in.'^Tirii la circooltm 
< eit ce que iiHintre la liginv. t>D trace de ««emUatiles àfl 
l'aiitie meule, rt l'nn voit i-tt ht romment ces sillons cim 
premJert qnand les suffacessootjusta-poaéea. Lep 
coupé par la continuHIe bisextion de ces arêtes , comi 
ciBeaux. L'oqllard Dccnj>e le petit cercle ea de 3 pou< 
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mrtieê trancbantes sur les bonb des «lUons, Il ut^ fjuxt pas qi^ 
es meules soient trop ardentes près de FcEUlard , parce qu'elles 
xmperaient le son trop fin. 

Le courant de blé qui entre par Tceillard est épais d'un doigt, 
rétend ensuite dans tout Fespace entre les meules, et derient it 
pins en plus mince à mesure qu'il approche du bord : il y serait 
^m' épais qu'un cbeveu, s'il ne glissait pas plus lentement à 
li iiir qull s*amincity et si le son n'allégeait pas la meule coo- 
Kmle en la tenant écartée. Aussi prépare-t-on les meu'es de ma- 
à être distantes entre dles, au centre, d'un ringtiéme de 

ice eoTiron , et se rapprochant de |4us en plus jusqu'à un pied 
inniron du bord ; dans l'espace occupé par cejtte roue extérieure 
^un pied, qu'on appelle feuUlure, les surfaces /le deux meules 
doivent se baiser exactement. 

Les sillons doivent être plus profonds vers le centre , afin d'ad- 
^wltir le blé , l(»squ'il est concassé^ et de laisser entrer l'air qui 
4afiraichit les meules. Le blé coupé par les tranchans et les éveil- 
Jbres des siOons , passe ainsi successiTement de dessous la meule 
les sillons , et réciproquement , jusqu'à ce qu'il soit amené 
la feuillure, où U achève de se pulvériser et de sixtir. Des 
deux bords d'un sillon , il n'y en a qu'un qui soit tranchait, d a- 
Ittcs le sens où tourne la meule ; l'autre est en plan incliné, pour 
Acîliter la sortie. ( Voy- fig. 7.) 

Il y a beaucoup de meuniers qui laissent travailler leujrs meules 
Un mois entier sans les repiquer ; mais on a toi^urs de l'avantage 
à &ire le repiquage une ou deux fias par semaine. Cette opéni- 
UoD s*exécute avec des marteaux aussi durs et aussi tnuiçhans 
C|ne possible : oii aplanit à la règle rougie ; aa rend Tarète qui 
doit couper, vive et tranchante ; on repique le fond des sillons ; 
enfin . on opère précisément comme pour préparer une meule 
neuve , excepté que le tracé des sillons est tout £ût. Pour empê- 
cher que , dans ce travail , les étincelles d*ader ne frappent les 
doigts , on enfile le manche du marteau dans une rondelle de cuir, 
qui sert de bouclier. 

On ne peut mettre des meules ep bon bon état sans leur fairt 
moudre un peu de sable, pour a\ivar les frètes. Ce hbfa|;e se lait 
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sans séparer ni arrêter les meules , avec un quart de litre de sable 
qu*on verse par l'œillard. On laisse tourner les meules à yide pour 
moudre et chasser le sable, puis on brosse les surfaces. 

Monuivs PENDANS Ci MouuNS moxtés SUR BArEAux. Lcs rivièrcs 
navigables présentant rarement des chutes capables de faire mou- 
voir des moulins , offrent néanmoins , par le courant de leurs 
eaux, une force motrice qu'on met à profit au moyen de roues à 
grandes aubes, construites d'une manière particulière. {Voy. Roues 
HYDRAULIQUES.) Gcs roucs sout OU pcndanlcs, c'est-à-dire susceptibles 
de s'élever ou de s'abaisser à volonté , suivant la hauteur variable 
des eaux; ou établies sur bateaux, faisant, dans l'un et l'autre 
cas , tourner des moulins qui ne diffèrent pas de celui que nous 
avons décrit ; on a seulement égard à l'extrême lenteur de la roue 
motrice , qui ne fait qu'un et demi à deux tours par minute. 

Les moulins pendons ^ pour ne pas gêner la navigation , sont 
établis sur le bord de la rivière, où le courant a toujours moins 
de vitesse qu'au milieu. Leur construction est dispendieuse, par 
le g^*and nombre de grosses pièces de bois qu'il faut enfoncer dans 
la rivière et mettre en travers pour soutenir la roue et le mou- 
lin. On peut en voir un qui a été décrit et gravé dans le Bulletin 
de la Société d'Encouragement pour l'année 1821. 

MouLiKs A TURBINE OU A CUVE. Daus Ic midi de la France et en 
Espagne , la plupart des moulins sont de cette espèce. La con- 
struction en est extrêmement simple ; il n'y entre point d'engre- 
nage. Nous en traiterons à l'art. Turbine. 

Moulins a fruits. Pour extraire le jus des fruits , on emploie 
des meules verticales roulant dans une auge circulaire. Un arbre 
qui s'élève verticalement au centre de l'auge, tourne, en bas, 
dans une crapaudine , et sur des collets , eu haut : cet arbre porte 
un bras horizontal, qui d'abord sert d'axe à la meule, et reçoit, 
sur son pi-oldngement , l'attelage du cheval qui fait tourner le 
moulin. L'auge, qui est en pierre dure, a 10 à \0l pieds de dia- 
mètre; la meule, également en pieiTe dure n'a que a '/, à 3 pieds, 
sur I pied d'épaisseur. Les fruits qu'on veut écraser sont mis 
dans l'auge en petite quantité, et quelques tours suffisent pour 
réduire en pulpe. Pour faire le cidre , il ne reste plus qu'à mettre 
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la pulpe des pommes et des poires sous le pressoir, et h laisser fer- 
menter le jus. (Voy. CroRK.) 

Moulins a huile. Il en est des graines oléagineuses comme des 
fruits ; on ne peut en exprimer Thuile qu'après les avoir broyées 
et réduites en pâte la plus fine possible. On se sert de cylindres en 
fonte disposés comme ceux d'im laminoir , mais dont les axes sont 
dans un plan horizontal. La longueur de ces cylindres est de 16 à 
18 pouces 5 et leur diamètre de 8 à 9 ; ils sont assujettis par des 
roues d'ei^renage à se mouvoir avec la même vitesse ; ils sont 
surmontés d'une trémie pour recevoir la graine. Un cylindre de 
bois , gravé comme ceux des semoirs à blé , placé au bas de la 
trémie , et qui reçoit un mouvement de rotation , fournit unifor- 
mément la graine au laminoir , que des raclettes placées en des- 
sous détachent des cylindres. Une seule machine de cette espèce, 
tournant même lentement , fournit assez de graines laminées pour 
alimenter deux paires de meules verticales , comme celles que 
nous allons décrire , fig. i . 

A , Forte pièce en fonte de fer , fixée par ses bouts contre des 
colonnes de bois , à une hauteur suffisante pour ne pas gêner le 
service. Il faut autant de ces traverses qu'on veut faire mouvoir 
de paires de meules. Sur le milieu de cette pièce est fixé un cous- 
. sinet B , pour recevoir l'arbre de couche qui vient du moteur : 
sur le côté de cette même pièce est fixé un autre coussinet G , qui 
reçoit le bout supérieur de l'arbre vertical D. Le mouvement est 
conununiqué à celui-ci par l'arbre de couche , au moyen de deux 
roues d'engrenage d'angles égales E , c'est-à-dire avec une vi- 
tesse d'environ vingt-six tours par minute. La roue de l'arbre de 
couche n'est pas figurée. Le bout inférieur de l'arbre vertical est 
reçu dans une crapaudine de bronze F , ajustée sur le bout d'une 
pièce de fonte G , qu'on soulève ou qu'on abaisse à volonté , à l'aide 
de la traverse H , armée à ses deux bouts de vis à caler I. Sous 
le milieu de cette traverse est un morceau de bois J, qu'on retire 
avec une corde qui y est attachée , quand on veut faire descen- 
dre l'arbre vertical , afin de désengrener les roues E et suspendre 
le [mouvement du moulin. On met la cale J pour empêcher la 
flexion de la traverse H. 
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K , Meule gissante placée horizontalemmt et solidemcBt ntf 
on massif, dans lequel on ménage Pespaoe nécessaire an jea de 
la traverse H ; elle a son centre percé d'un trou cylindrique pour 
le passage de la pièce G ; au dessous de ce trou est une bok 
circulaire en fronte L , fixée avec scellement sur la pierre ctgao^ 
lue d'un couTerde. Cette boite a pour objet d'empêcher les mt 
libres de venir se mettre dans les mouvemens , et de ks tenir 
écartées du centre. 

M , Bordure en bois de chêne formant le contour de la meule 
gissante , dont elle recouvre une partie : elle est cerclée en lier. 

N , Entaille rectangulaire pratiquée daus la metde et danilt 
bordure de bois , fermée par une planche. Cest par ce trou qii'oi 
fait tomber la pâte quand elle est suffisamment broyée. 

O , Meules verticales en pierre très dure. Qn voit qu'dles mt 
très rapprochées Tune de l'autre , et qu elles roulent sac le cerde 
de la meule inférieure , qui n'est pas recouvert de bcMS. De cette 
disposition , il résulte que les meules écrasent les graines , bob 
seulement par pression ( chacune pèse 3ooo kilogranunes ), mais 
encore par froissement , puisque leur contour est cylindrique 9 et 
que roulant sur une surface plane, elles sont obligées k chsiifpie in- 
stant de pivoter sur le milieu de leur épaisseur : leurs centres ) 
garnis de boîtes de fonte avec des rebords appliqués contre leurs 
Êiccs , sont traversés par un axe en fer P , qui passe égalenent 
dans un trou allongé de l'arbre vertical D.Les côtés de cetnmsQOt 
garnis de lames d'acier , qu'on remplace quand elles sont usées. 

Q, Pièces en fonte fixées parallèlement entre elles sur Tar* 
brc vertical. C'est à travers ces pièces que passent librement les 
tiges a, a ybeib f portant dans le bas les ramasseUes , qui ra- 
mènent constamment la matière sous les meules , et qui la faut 
tomber par la trape N y qu'on ouvre quand elle est suffisamment 
broyée. 

La matière sortant de la première machine est apportée k ce 
moulin et distribuée le plus également possible sur la ligne 
circulaire que par(K>urent les meules verticales. Il faut environ 
une demirheure pour qU une. mise de 10 livres soit suffis^fimi^^ 
brovée. 
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B Cette pâte , ipiand il s'agit d'huile une destmée k être mMn- 

3 -gée, est portée directement, après Favoir légèrement humec- 

B lée d'eau y au f»ressoir. C'est ce qji'Ga appelle faire de f huile à 

I froid. * 

n Mais pour toutes les autres huiles qui n'ont pas cette desti- 

S' jntion , 0^ &it chauffer la pâte avant de la soumettre à la presse. 

{ I«e mode en est à peu près indifférent; cependant on adopte 4e 

préférence le chauffage à la vapeur , comme ne communiqu^Att 

aucune mauvaise odeur à Thuile. Voici Tappareil en usage pour 

c^a. ( fig. a. ) 

A , Vase circulaire en fonte à double enveloppe y dont le 
fond est légèrement convexe en dessus. Ce vase p<»te un rebord 
extérieurement et tout autour ; au moyen duquel on le fixe avec 
des boulons sur une plaque inférieure B , quef supporte un mas- 
sif C et^e devanture en fonte D. 

£ , Tuyau à robinet , par lequel on iait arriver la vapeur 
clans les capacités a, 6. 

F 9 Tuyau également à robinet, qui sert à retirer l'eau c<hi- 
densée. 

G , tampon avec lequel pn ferme une ouverture latérale c , par 
où l'on retire la matière quand elle est suffisamment chauffée* 
Il Àut qu*on puisse supporter cette chaleur à la main. Cette ma- 
tière tombe dans le cabas même placé au dessous de l'ouverture 
d ménagée dans la plaque B. 

H , Vue de face et de profil de l'agitateur , qn'on place «u 
centre du vase A , et que le moteur fait tourner à l'aide d'une 
courroie et de poulies. ( F. Huile , Presse. ) 

Les moulins à fabriquer le chocolat sont conçus sur les me- 
mes principes ; seulement on se sert de meules de petit diamètre, 
très alongées, et par conséquent de firame conique , pour porter 
sur toute la surface de Fauge : on en adapte 3 à 4 à l'arbre 
tournant , ainsi que des raclettes pour ramener la matière sot|S 
les meules. On voit dans les boutiques de Paris de ces apf«areils 
dont le moteur est une petite machine à vapeur de Maudsley. 

MouLiffs A MONDER ET PERLER l'obgc. Lcs moidins oHliiMiiceA à 
farine servent à monder l'orge , le froment , etc. On élèv^ VK 
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degré conrenable la meuble supérieure , et ron y fait passer les 
grains préalablement humectés. Quant aux gruaux d'avoine, on 
les fait bien au même moulin , maïs au lieu d'humecter cette 
graine , on la fait fortement dessécher dans un four. 

C'est avec de l'orge mondé qu'on fait l'orge perlé.. On em- 
ploie pour cela diverses sortes de moulins , dont nous ne donnons 
ici qu'une idée. Les Hollandais font usage de meules horizontales 
de la nature du grès , qu'ils rapprochent successirement à mesure 
que les grains s'arrondissent. * Fb. 

MOULIIN AGE DE LA SOIE. ( Arts mécaniques. ) Lorsque k 
tirage est fait , c'est-à-dire lorsque la soie est grège , ou a été 
dévidée du cocon , pour l'employer, il faut lui faire subir des 
opérations qu'on appelle moulinage. ( Voy. Filage de la soie,) 

V organsin sert à faire la chaîne des étoffes; c'est la plus belle 
soie dont chaque lil de 6 , 7 et 8 brins est très tordu. "La trame 
faite de i o «i 12 brins est une soie de seconde qualité moins to^ 
due. Le poil est composé de qualités inférieures , aussi peu tor- 
dues. Il y a des fils depuis 4 jusqu'à 3o brins tordus au degré 
qu'exige le travail auquel la soie est destinée. On donne le nom 
de soie écrae à celle qui a été moulinée sans avoir été débouillie, 
et celui de soie cuite à celle dont on a dissout la gonmie par 
l'ébullition. On dit que celle-ci a été décreusée quand l'opératioD 
a été faite à l'eau de savon. 

Le travail du moulinage se fait avec une machine que le défaut 
d'espace ne nous permet pas de décrire , et nous renvoyons au 
Grand Dictionnaire et à l'art. Soie pour plus de détails sur ce 
sujet. Fa. 

MOUTON. {Arts mécaniques.) Masse pesante gu'on élève et 
qu'ensuite on abandonne à la gravité , pour que le choc qu'elle 
produit, en retombant, fasse entrer en terre les pieux qu'ony veut 
fixer. Comme l'appareil qui sert à mouvoir les moutons est ap- 
pelé Sonnette , nous en traiterons en détail à cet article. 

Le bélier qu'on prive de la faculté de se reproduire en le châ- 
trant, est appelé mouton. C'est le berger qui opère la castration, 
ou quelquefois des hommes qui vont de ferme en ferme exercer 
cette profession. 



.i( 
la 
f 
li 
I 
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La castration a pour objet de disposer ranimai k sVngraisser ; 
le procurer à sa chair plus de délicatesse ; enfin , de profiter de 
a toison et de l'engrais. Cest dans le nord' de la France qu'on 
îngraisse la plus grande partie des moutons consommés à Paris ; 
a Normandie, la Brie, la Sologne, en fournissent aussi beaucoup. 
Les moutons des Ardennes et ceux de Prés-salés sont renommés 
pour la délicatesse de leur chair. 

Lies beaux moutons pèsent en général dé 35 à 5o livres, et 
quelquefois Ôo et môme 70, et plus encore : le poids ordinaire est 
de 3o à 36; les petits moutons engraissés ne pèsent qu'environ 
ao i\ 26 livres. La qualité de la chair exige ^ pour (^tre bonne , 
que ranimai n'ait que trois à quatre ans. La chair des brebis est 
fade et peu estimée ; on en mange beaucoup dans les campagnes : 
les moutons sontrésenrës pour les villes , où ils sont mieux payés, 
et surtout pour Paris, où ,1 le droit d'entrée étant perçu par tête, 
on a intérêt que les animaux soient pesans et engraissés. 

Les moutons s'engraissent, ou dans de bons herbages, ou de 
pouture , c'est-à-dire de fourrages secs donnés au râtelier. Deux 
ou trois mois suffisent quelquefois pour cela. On évite qu'ils ne se 
fatij^uent , et on les abreuve abondamment ; la luzerne, les navets, 
l'orge, les choux, les pois, les fèves, etc., sont de très bons ali- 
mens comme engrais. 

Les toisons et les peaux sont des articles d'un commerce im- 
portant. Les unes fournissent des Laines de diverse finesse , les 
autres servent à doubler les souliers de femme, à faire des 
housses de chevaux , des cliancelières , des gants , du parchemin. 
La toison des gros moutons pèse i o a i a livres ; celle des petits 
ne pèse que 3 à 5 livres. La tonte se fait en mai et en juin. Les 
mérinos , très multipliés aujourd'hui , donnent une belle laine , et 
en assez grande quantité; celle des moutons de Saïc est plus 
belle encore. Fa. 

MOUTURE. (Ans mécaniques. ) C'est l'opération par laquelle 
le meunier, à l'aide de nioulms , sépare, sans les altérer, les dif- 
férentes parties qui constituent le froment, savoir : la farine très 
bl anche , la farine bise et le son. 

Il y a plusieurs mod^ de moutures, mais qui se réduisent dafi« 
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le lait à deux : U mouiure directe ou à la groMie, et la maiOm 
écanaaUifiiê. Dans l'une et l'autre, le Ûé, ai I'od yeut avoir di 
belle Ëurioe , ne doit être passé au moulin qu^après avoir été 
séparé d^ graines étrangères et de la poussière qu*il peut conte- 
nir. Pour cela , le moulin est pourvu d*ime machine quelconque 
à nettoyer les grains, soit à brosse, soit à cylindre de tôle pi- 
quée. ( Voy» Crible , Tarare. ) 

Moulure directe j dite ruêtique ou à la grosse. Par cette mé- 
thode, Lf moulage du grain s'exécute en une seule fob. La 
meules des moulins doivent être asses rapprochées pour réduire 
en farine toute la partie friable de l'intérieur des grains, sans 
néanmoins broyer l'enveloppe qui forme le son , et qui doit rester 
large et parfaitement dépouillé de farine. 

Pour iaire cette mouture avec toute la perfection désirable, i 
faut se servir de IJuttoir à brosses , où la farine éprouve un froi^ 
sèment considérable qui achève de dépouiller le son. ( Foy • Bldp* 
ToiAs. ) Cette espèce de mouture est très expéditive. 

Ctnt Uures de hié d*éUtû dotment: 

58 livr. farine à pain blanc ; 
44 Idem à pain bis ; 

36 gros et petit son ; 
2 dédiet. 

m 

Mouture économique. Par cette méthode , le moulage du grain 
s'effectue en plusieurs fois. Le blé bien nettoyé est placé dans 
l'étage supérieur du moulin , d'où il arrive à la trémie , passe soui 
les meules peu serrées , et tombe dans un blutteau qui sépare la 
première qualité de farine. Les gruaux et le scm, mêlés exïseat- 
ble, se rendent dans un autre bluttoir qui sépare les difiérenB 
gruaux, les recoupettes et les sons ; ou bien Ton opère cette sépa- 
ration par le moyen de cribles en parchemin. Ces gruaux , ces 
recoupettes et le son , sont remis séparément au moulin pour eo 
obtmr, par plusieurs moutures successives, différentes sortes de 
farine : le reste n'est plus que le remouiage et le son parCutement 
dépouillé. Cest ainsi que , dans les environs de Paris , on fait tra- 
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r^BdR^^fiei^piâi ittCvHiur, pwf avoir la bâte &riû6à l'usage des 
ïAtissierd. 

CefU 2MTM de blé d'élite dorment : 

VKcm bkncJie *^ éTiteâthlé 38,33 ^ 

S!» dite d« 4e' f ntfàt 49,48 ( 65,99 

3« dite de S* ^nm...... 8,50 | 

FariM faùe dite de 3« fnuni. 5,00 

dite de 4^ ^num. 3,33 

Iiiuesy remoiijafei et reooiqpet» iâ,50 ^ 

Sons im et mena». 40,83 j ^^'^^ 

Décbet». . • . , 2,35 

Foidsdublé 400,00 

La mouture économique doime plus de Duine blanche, moins 
agi bise et de sons, que la mouture directe; mais le produit de 
1^ journée est moins considérable £• M. 

MOUVEMENT. (Jrts mécan^uM. ) Nous avons expliqué aux 
mf!L FoACB et Maghine que dans tout apparël destiné à faire un tra- 
vail , l'effet au bout d'un temps T, peut être représenté par un 
^pMds P élevé à une hauteiurH, etmesuréiw le produit PXfi* 
Four comparer les effets de deux macbines , on rapporte ces 
efiets à Tunité de teit^ en divisant par T, en sorte qu'on a 

PXH 

-^7^—9 et que, pendant /e lemps un, la mésurèderefibt produit par 

une force est toujours représenté par le produit dun poids mût" 
kplié par la hatUeur à laquelle il a été élevé , divisé par le 
temps du travail . Deux liiaehines, dont l'une élève lao kilo- 
grammes à 63 mètres en une minute, et dont Fautre monte 36o 
kiiogramBies à 7 métrer en 30 secondes, ont des effets %aiix, 

. , laoX^S 360X7 ^ * , „ 

poisquon a — J^ — ^— ia6, et quelles montent 

00 ao 



et Tarutre 126 kilog^âtamies à i métré en une seconde. 
On se débarrasse ordinair^nent du diviseur T, en faisant agir 
\eê macbines dans des temps égaux. Les mécaniciens mesiu*ent 
«Mdoa^Mts p«r w potds deP kilogranmca &mé à unr bau*» 
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leur de H mètres , dans un temps quelconque qu'ils prennent 
Je même pour tous les cas*, et ils forment du produit de P pur 
H un certain nombre d*unilés dynamiques, dont chacune est 
un kilogramme élevé à un mètre. Le nombre de ces unités, 
qu'on appelle Dynamies , mesure la, puissance du moteur. 

Les machines sont destinées à faciliter l'action des moteurs, 
ou à augmenter leur intensité ou leur vitesse; mais il faot 
surtout remarquer que ces agens doivent toujours laisser le pro- 
duit PH constant , lorsqu'on fait abstraction des pertes dues aux 
frottemens, etc. En effet, la puissance P ( fig. ^, pl/2i)«t 
rendue décuple lorsqu'elle agit sur le bras du levier AD, qui est 
dix fois le bras AE , c'est-à-dire qu'elle peut maintenir en repos 
une résistance R dix fois plus grande qu'elle ; mais lorsque le 
mouvement naîtra, la force P parcourra un espace dix foispks 
(xrand que celui que décrira la résistance R, puisque ces chemins 
sont dans le rapport des rayons AD, AE, dont le premier est 
dix fois le second. En prenant tour à tour les diverses madiines 
simples, telles que la poulie , la vis, le tœuil , etc. , on recon- 
naît toujours la vérité de ce même principe ; et comme toutes les 
machines ne sont que des composés de machines simples, ajus- 
tées ensemble de manière à réagir les unes sur les autres ( YtfJ* 
Machines ) , on en conclut ce théorème fondamental de Dyna- 
mique appliquée, que, dan» toute machine, <m perd toujours 
en temps ce qu'on gagne en puissance, et réciproquement. P est 

H 

rintensitc de la force, — • est sa vitesse; le produit de ces deux 

élémens reste constant ; on ne peut accroître l'un sans diminuer 

l'autre , et l'emploi d'une machine n'est qu'un moyen de faire 

varier le premier aux dépens du second. 

Une machine qui, avec une force i surmonte la résistance 4 > l^ 

fait mouvoir 4 fois moins vite, et la puissance ne devient quadruple 

que sous la condition de monter 4 fois moins haut dans le même 

temps'; c'est une loi générale, quel que soit l'appareil : on ne peut 

PH 
faire varier Tun des trois nombres P , H , T , qu'autant que — 

conservera la même valeur ; mais il faiU pour cela négliger les 
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réactions , etc. , qui réduisent souvent Feifçt aux deux tiers ou 
même à moitié de cette valeur. On ne peut^ d^ns une machine , 
retrouver que la force imprimée, moins les frottemens; elle n'est 
qu'un dépositaire des puissances qu on lui confie , et loin de les 
faire fructifier et de les accroître , elle dissipe une partie du dépôt 
et ne lé restitue qu'infidèlement. Les effets dont le moteur ei^t été 
capable sans son secours sont affaiblis; elle fait ainsi payer le se- 
cours qu'elle donne , en sorte que ce qu'on nomme V effet utile 
d'une machine,, ou le produit PH qu'elle amène , est différent de 
celui P 'H* que la force est capable^ d'obtenir sans elle, dans le 
même temps. La meilleure des machines est celle qui perd le moins; 
les plus' compliquées , lés môfiis bien agencées, perdent plus que 
d'autres, mais toutes diçsipipnt une partie de la force. 
"• Çfe'ii'est pas à dire poyr cela qu'il ne' faut pas employer de 
ijdkc](iines; car ces agens rendent d'immenses services malgré 
leurs défauts inévitables. Un «laçon veut remuer une pierre qu'il 
faudrait dix hommes pour* mouvoir ensèmbje;.il s'arme d'un 
levier, et suffit seul à spn entreprise.' lï est vr^i qu'il met dix 
fois pliis de temps à^ramehér où il veut ,' et mêine que .Je» frot- 
teniehs faisant éprouver des pertes , il mettra i4 ou i5 fois plus 
1|Me temps que dix hommes agissant ensemble ; mais le résultat 
n'en a pas moins une grande utilité. Ce.' service ser?i payé par 
une perte de force , mais on' n'en aura pas moins tiré parti' 
d'une action qui. sans la machine*, eût été stérile. 

Ce théorème général , qu'on ne gagne jamais en puissance 
sans p'eMrie en temps une valeur égale , dëniontre que le moU" 
vemenf perpétuel est impossible à réaliser, même en supposant 
lei matériaux indestructibles par l'usage. Si Ton néglige les 
frictions et résistances, en vertu de la loi d'inertie, toute ma- 
chine doit conserver la même puissance ^ c'est bien là un mou- 
vement, perpétuel. Mais les personnes qui font de ce mouvement 
l'objet de leurs recherches ne se contentent pas de ce résultat 
impossible à obtenir, à cause des frottemens , elles veulent encore 
qiiie Tàppareil crée de la force , de manière à en obtenir plus 
qu'ils ne lui en donnent. Ce sera, par exemple, une roue mue par 
une chute d'eau ^ qui remontra plus d'eau qu'il n'en a été dé- 
AiRéGÉ, ï. IV. tiG 
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pensé pour la faire tourner. Us veulent donc qu*aprè$ TimpulsioD 
donnée I la machine continue à se mouvoir sans cesse , et mtm 
accélère d'elle-même ses mouvemens, ou bien conserve lu 
ei^ès de force disponible pour produire de certains eflets. 

On comprend , d*après ce qu^on vient d'exposer , que cette 
recherche est absolument vaine, dénote ou Fignorance des loû 
de la Mécani<{ue , ou une maladie de Fesprit. Supposer de pa- 
reils effets 9 c'est admettre qu'un poids peut remonter seul , on 
çn entraîner un plus lourd avec ime plus grande vitesse ; ce 
fait, impossible en soi , on Tattend d'une heureuse combinaison 
d*agen$ mécaniques , dans F^poir qu'on rendra la quantité PH 
du moteur plus forte qu'elle n'est, tandis que nous avons dé- 
montré que , par suite des finottemens , on ne peut jamais qu'af 
faiblir cette quantité , quelle que soit la disposition de lappareil. 

Nous avons montré qu'en négligeant les frottemens, le produit 
tCwie force par sa vitesse ^ est toujours égal à celui de la résit* 
tance j par la vitesse qu'elle reçoit de la machine. Cette vérité, 
qu'on perd précisément d'un côté ce qu'on gagne de l'autre , 
offre même le plus sûr moyen de juger le pouvoir des appareils. 
Voulez-vous décider si une machiné est capable des effets que 
vous lui attribuez? réduisez d'abord la question à celle de ré-||'' 
quilibre entre la puissance et la résistance; négligiez les frictioDi, 
et notre théorème vous indiquera aisément si l'équilibre est pos- 
sible. Évaluez d'abord les espaces parcourus , tant par la puis- 
sance que par la résistance, en supposant que la machine prenne 
un très petit mouvement. Ces espaces sont des longue^urs rela- 
tives qui dépendent de l'agencement des parties et de leur dé- 
pendance mutuelle; car la vitesse de la résistance résultera 
tougours nécessairement de celle de la puissance et de sod 
mode de transmission à l'aide de l'appareil. Ces deux vitesses , 
les mécaniciens les appellent des vitesses virtuelles^ parce que, 
dans le cas d'équilibre , les moùvemens sont nuls, et que l'espace 
décrit n'est alors qu'hypothétique. Multipliez la puissance par le 
chemin qu*a décrit son point (t application , faites-en autant pour 
la résistance, et si ces deux produits sont égaux, t équilibre 
exintera entre les deux forces^ autrement, cet état ne pourru 
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subsister. Ccthéorkne, appelé principe 4es vUi^Bé^ virtuelUt y 
suppose qn'on n'a pas égard au frottemeiijts oo fait doqcia part 
de cette dcrnièce résistance. ( Voy, Frottement*), et l'on voit si la 
puissance est sur le point d'être prépondérante. L'effet utile de 
la machine s'ensuit, quand Téquilibre est rompu, en. examinant 
les valeurs que prennent les quant^té^ P, H et T pour la ré- 
sistance yainciie. Ce* principe, reconnu par G^lée, mais ti|ré 
d'oubli par Lagrange*, peut être regardé comiB^ le fondement 
de toute Mécanique, parce qu'il s'applique h tonte machine, 
quelle qu'elle soit. 

Une force donnée en gra«dimr et en 4irection est ti^nsmise 
à un corps solide qui , en réag4s^nt sur toutes lès parties d'unfe 
machine ^ la met ep jeu. L'art du xoécanicien consiste à disposer 
l'appareil dp p^afiière à produire un effet demandé , lorsque du 
moins cet elSs^ est dans les limites de grandeurs dont nous Te-' 
rions de fixer les valeurs ; ainsi le moteur produit un mouvement 
de translaiion ou de raJtatitm, continu ou alternatifs et 1è but* 
de Tappareil est de changer Vim de ces modes de fonction en 
quelque auf^e qu'on veut obtenir. Cest ainsi qu'on change le 
mouvement circulaire imprimé à une roue , en. va-et-vient qui 
élève ou abaisse le piston d'une po^npe. De là oe problème , qui 
consiste à cAon^er l'une des qtiaire espèces de mouvement im^ 
primé À un corpsy en un autre qui soit de même espèce ou dés*» 
pèce différente» Donnons quelques exemples de ees transforma- 

tiODS. 

I. Changer un mouvement reetiligne emtinuoà alternatif , en 
un autre de même espèce. Le Bélier HTDRAuuQtrE^ les Poulies^ les 
MocFLEs^y les RÈGLES appelées parailèles, les Treuils et Grues, 
les Mci4>j3ewrYS , sont autant d'appareils où le mouvement reeti- 
ligne et continu du moteur est transmis de manî^ à produire 
un xnoiivement de même nature. En v^ci encore un exemple : 

h £qcjer&£ a (f^. J, pi. a5)peut glisser le long ^une règle fd 
et sur deux autres règles cd, e/, fixées perpendiculairement à la 
première : une autre équerre B est arrêtée par des rouleaux ou 
des goupilles gr^ A, A et i. On voit que lorsqu'une force pousse 
râgucrre A le long de la thfl^ fd, le corps G se meut dans un 

u6.. 
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sens perpendiculaire à cette direction. Ou bien , si l'on a tui tn- 
celet ip perpendiculaire à lis, luuni d'une roulette / et retenu 
entre deux teroDs r/.o; la progression de l'eilrémjté p sera U 
conséquenco du mouvemenl imprimé à l'équerre A. On Toit^ 
si It" bord ■/'* de cette ffjuerre A est une courbe siaueusc, It 
bout p du tracelet prendra un Ta-et-vieijt. L'application de est 
appareil aux macfaineR à diviser [Voi/f Divisfeunl, aux pédales dn 
FotiTÉ-Puno , etc., est facile à concevoir. * 

Si le mouTcment recbligne donné est alternatif, et qu'on 
veuille le changer, en un autre de même espèce, on le transfor- 
mera d'abord en circulaire continu par le problème T, et ensuile 
celui-ci en rectiligne allErnatif par le même problème. 

• II. CkangFr le mouvement reciitigne continu, en ctrculmn 
continn, el réeiproijucmeni- LeTaEoiL et la Manivelle, lesBonu 
D£NTÉES , la Chèvre , la Vis SAns Fin , sont des exemples de cette 
transformation. L'écrou ne peut descendre sur In Vis qu'eo' 
tournant; de même le mouvement circulaire de la manivelle eal 
. produit par le mouvement rectiligne de la barre du Cric. 

Le Moulin, dont les ailes cèdent à la pression du vent, kf' 
roues à aubes et à augets , quç le courant de l'eau fait tniinin'f ' 
sout encore des solutions du problème. Une carte circtviaite, 

I découpée en spirale et allongée en hélice (fig. 2), qui cstsuspen- 
' due à un ase central itb , près le tujau d'un poél«, toumej- 
poussée par le courant ascendant de l'air Échaufle: Ce jmietg' 
connu de tout le monde, a donne l'idée des Tousne-Bbooies qM 
met en jeu la tumée qui s'élève dans une oheminée. 
Dans l'ingénieuse machine de M. Cagnard-Latour (fig. î) 
C est une vis d'Areliimède qu'on fuit tourner en sens contrairt^' 
de celui ou elle peut monter l'eau qui remplit un réservoir A ; it' 
en résulte que l'air descend par la vis au fond a de ce vase, et* 
remonte eu suivant le canal abilef, en traversant l'eau ; arrivé^ 
en f, cet air entre dans les augeCs d'une roue plongée dans un' 
second réservoir B , dont l'eau est échauffée à la température^ 
d'au moins 75' centij^rades , ix r]ui lui fait acqiiéiir une f>woe'| 
d'ascension due à la diminution considéiable de son poids «j 
fique. Des engrenages qui font communiquer la vis à iai 
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établissent une source de mouyement perpétuel dû à la chaleur, 
mais qui cesse avec elle ; la distance de rorifice f au niveau de l'eau 
en B, doit être moindre que celle de Torifice a au niveau de A. 
Selon Camot , une corde qui s'enroule sur l'arbre de la roue peut 
même élever iin poids de 7 */, kilogrammes, avec une vitesse 
uniforme verticale de a8 millimètres par seconde , en se servant 
de la force disponible créée par le calorique.. 

Bans presque toutes les applications , si l'on prend l'effet pour 
la cause , on transformera tin mouvement circulaire continu en 
rectiligne continu, 

III. Changer le mouvement rectiligne alternatifs en circulaire 
allematifj et réciproquement. Le Balanqer monétaire , le Cric 
et la Crémaillère , 1' Archet qui seit à manoeuvrer le foret , le Pa- 
rallélogramme du balancier des machines à vapeur, le Dévidoir 
ordinaire, sont autant d'exemples du problème proposé ou de son 
réciproque. , 

Dans la û^. 4) ^ ^^t un levier qu'on fait basculer autour d'un 
axe G , et qui fait corps avec le demi-cercle DEF. Une courroie 
attachée par se» deux bouts en D et F à des boucles qui permet- 
* tent de la tendre , court en sens contraire sur les quarts de cer- 
clés EF, ED, pour de là tourner sur les poulies K et G. Le 
mouvement circulaire alternatif imprimé au levier se change en 
rectiligne de même espèce au point H de la courroie. 

Le trépan (fig. 5) est composé d'un fût AB, terminé par un 
foret C ; une traverse bb est jointe au sommet par deux cordes 
a^ b, et laisse au fût un libre passage dans un large trou qui la 
perce ; le mouvement de va-et-vient , qu'on imprime à la traverse 
dans le sens vertical , produit la rotation du foret, et le Volak t 
ED conserve ce mouvement. 

Deux chaînes a6, de (fig. 6) sont attachées , Tune en ^, au 
haut de la tige AB^ qui est mobile entre des brides e, f, et en c 
sur l'arc de 'y l'autre Test en d sur cet arc , et a sur la tige. La ro- 
tation de l'arc cd en va-et-vient fait monter et descendre la tige : 
on peut encore garnir celle-ci et l'arc de dents qui engrènent. 

On fait mouvoir la tige AE du piston d'une pompe (fig. 7, 
pi. 2.5) à l'aide d'un levier courbé à la partie su|)éricure AB, et 
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percé d'uù trûli I^ où un axe le retient. £n faisant hmcùïetk 
levier, le bout A monte et descend, et produit la même altetna- 
tion dans le piston D ; la tige est assemblée librement en A par no 
boulon. 

IV. Pour changer un moiwtfnent rectiligne continu^ en reeth 
ligne alternatif j on réciproquement , on le transiontie d'abord en 
circulaire ( a"** problème), et celui«ci en rectiligne. 

y. Changer un mouvement reetiligne continu, en aUematif,et 
réciproquement: Nous avons donné des exemples de cette trans- 
formation à Tarticle Crémaillère. La roue dentée E (fig. 7, pi. 1 1), 
ne porte de dents que sur sa demi-circonférence ; ces dents mon- 
tent la crémaillère et le pilon êj lequel retombe quand, la roue 
achevant sa révolution , les dents de la crémaillère rencontrent 
Tare nu de la roue , et que Tengrenage cesse. Dans la ftg* 9, Is 
circulation continue de la roue R transmet, par le secteur BB, 
un va-et- vient à la crémaillère KH, parce que la cheville r coule 
dans la rainure m , qu'elle parcourt en rétro^adant à cliaque 
derai^tour de la roue. 

A la tige DC ( fig. 8 , pi. aS), est assemblée en croix une barre 
AB , percée d'une fenêtre longitudinale, dans laquelle peut glisser 
une cheville i fixée à la surface de la roue , comme dans le der- 
nier exemple. Quand cette roue tourne , la cheville excentrique i 
se promène dans la fenêtre , et fait monter et descendre CD, qui 
est retenu dans IcvS brides h cik. 

Sur la roue BD ( fig. 9 ) est fixée une courbe en relief de forme 
quelconque efd; la pointe C d'une tige AC porte sur cette courbe 
par son poids , ou bien est pressée contre elle par un ressort : les 
brides a et 6 maintiennent celte tige. Lorsqu'à Taide d'une ma- 
nivelle, ou autrement, on fait tourner la roue, la tige monte et 
descend tour à tour. 

Une manivelle (fig. xo) qui porte un poids,, donne à celui-ci 
un va-et-vient quand on la fait tourner. 

La tige rigide H ( fig. 1 1 ) fixée à la cheville excentrique i 
d'une roue, et à la tige /D, donne un va-et-vient à cette tige, parce 
que les points ou axeS / et i sont des centres autoiu" desquel la 
barre li doit tourner. 



^ La rodé ÂB (fig. il) a âôn chainp hSifàê ie âêdii ondë^ de 
ibhnë arbitraire, qu'on déterminé selcdi roflbjèt qoTon a eif Vùé ; 
la YCT^e abf poussée par un ressort , ap^iuié ^r céi dents par S6|i 
extrémité a, et prend un ta- et- vient lorsaue la roue tourne. Cet 
appareil fort simple est employé dans feà latn^es de Gagneau 
( Voy, LÀiifPES ) et dans beaucoup d'autres itiâctiines. 

En prenant la cause pour Teffët, dans ces appareils , on changé 
sta contr^rë le moutément allefniitif reetilfgne , ek cifcùlaire 
continu, 

yi. Transformer un mouvement circidaitè Continu, en un autre 
de mêfnè espèce , avec dés vitesses donûies. Les ën|^ren^gès dç 
roues dentées , le barillet quîi tire là Chaîné d'une fusée ( F. Mon« 
TRÉ ] ^ la vis sans fin , Fengrehagfe à lântéflîé , et deux roues unies 
par une OQrdé sans fiù ( ûg, 16] ^ sont déls appàrdis qui résolvent 
notre ptrôblème. En roid un eiéfmple , où ht vitesse de drculatipn 
de l'une des roués peut varier selon un ràppo^ donné. ' 

On imprin&e à la roue h (fijgf. 17)9 une vitesse uniforme ; l'axe 
de cette rôtie est engagé dans nfne téùétte longitudinale mn prati- 
quée sur une ré^le fiicé ÀB , et est coh&atirit , paît un resisort , à â^ 
rapprocher de l'axé A dé là Mue i) cette roue D engrène sans . 
cesse avec € , et tourne en senâ contraire. Oh doit prefêréï" à ûfi 
étigrenage denté, une courroie sànS finf, mais él^tàtiqoé; qui^ 
comme dans là fig. 16, à'enroulé autotfr des deux touéis^ poiir 
ne pas être forcé de rendre les dents trop fines et trop fkt&lès. La 
roue D peut être dliptiqueou de toute autre forme, et lés vitesses 
rdatiresdes roues varient suivant une loi donnée. 

Vlï. Changer un mouvement circulaire continu, eri cif cataire 
alternatifs et réciproquement. La pédale qui fait tourner la roue 
dn rémouleur, du Roijèt à filer et du Totia dé tourneur , la 
courbe d'ÉQTJATioN des pendules , les diverses esprëées dTÉcHAP- 
pEMENs (F* ces mots), sont des solutions de ce probfème; eh 
voici quelques autres. 

Remplacez ( fig. 12) la fige ab qui porte sur les ondes de fa 
roue AB, par un levier coudé, dont une extrémité presse sur ces 
dents ; l'autre bout prendra tin vâ-ét-vient circulaire. 

La roue P ( fig;- 1 8 ) est armée de Cames a, é, c, rf, qui , lorçique 
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ia roue tourne, viennent tour à tour attaquer le manche 

marteau HAB, mobile sur l'axe 1 : la masse AB est donc soulei^ 

puis elle retombe, par son poids, sui- l'euclume CD où ellc-U 

frapper. 

Les roues B,C fig. i3, ne portent des dents que sur unedemir 
circonférence; la rotation eontinue de l'arbre DE, produit lïÀ^ 
blement la rotation alternative de ia lauteme A. 

Le volant N (Rg. 19) fait corps avec la roue à Tocl>et Ai tuf 
poulie C tourne à frottement douï sur son axe , at est enloorée 
d'une corde abcd attachée au poids P qui ta tend. Cette poulie 
porte le cliquet qui bute contre les dents de la roue à rochel, Cl 
la corde QP tient à l'un des bouts du levier RQ. Quand on doM! 
à ce levier un mouvement alternatif de rotation , le volant proul 
une rotation continue ; maïs de deus alternations , l'une est seule 
utile , parce que la descente jn poids est employée à dégagetlc 
clii]uet; on peut remplacer le poids P par un ressort- 

Au bout du levier AB ( fig. 20 ) qui bascule autour de l'aie C, 
est une bielle ai , dont l'extrémité d porte une roue dentée e , la- 
qtielle engrène dans la roue F fiïée au centre du volant E; al 
deux roues conservent une distance constante , parce que leon 
aies sont joints par une verge rigide et ioilexible fd. Lemouvemoit 
de bascule du levier se change donc en circulaire continu du 
lant. On nomme ce mécanisme la mouche; il est employé dans 
certaines machines à vapeur. Quoique les deux roues d , F swent 
égales,le volantE fait deux toursàchaque oscillation du balancier. 

Le mécanisme (fig. 21 ) est le let:ier de la Garousxe, Loraqiu 
l'on fait basculer en va-et-vient lu levier AB sur 
les deux ètrien IL , AIN , mobiles autour des points 1 , M , soflti: 
tellement disposés, que l'un d'eux lire sans cesseàltû le Rouait 
LN, tandis que l'autre, échappant k la dent qu'il avait prise, 
prend une autre. 

La roue CD (fig. aa) tonnie sur son axe EF d'un mauven 
continu; uTie partie de son champ, uu peu moindre que la demi*) 
circonférence, est année de dents qui engiinent succe&sivt 
avec les deux roues H et I, distantes l'une de l'autre detoutledïl 
mètfe CD. On loil que lorsque la roue CD engrené avec (11 
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arbre GO , fixé aux deux roues H et I , tourne dans un sens , et 
^-«le quand l'autre roue 01 engrène , cet arbre tourne en sens 
contraire ; il prend donc un mourement circulaire alternatif. 

VIII. Transformer un mouvement rectilignc continu, en circu- 
mire altemalifj et réciproquement. On transforme le mouvement 
lonné en circulaire {continu (problème II ou VII ), et ce dernier 
sn celui qu'on demande. ( F. le Balancier hydraulique). 

Le levier AB (fig. a3 ) bascule autour de son axe fixe C ; en D,D, 
sont les yeux de deux étriers DF , DE, qui saisissent tour à tour 
les dents obliques des crémaillères de la barre FG. Ici , comme 
^ans le levier de la Garousse, chaque étrier lâche et prend une 
^ent , et la baiTC FG a un mouvement rectiligne continu. -♦ 

IX. Changer un mouvement circulaire alternatifs en un autre 
de même espèce. Les procédés du problème* VI peuvent être em- 
ployés ; on peut encore transformer le mouvement donné en cir-' 
culaire continu (problème'VII), et ce dernier en circulaire al- 
ternatif. 

Dans la fig. 34 ? la pédale D tient par un bout à la corde cAa , 
ï\ii enroule un cylindre bA ; la corde va s'attacher ensuite en a au 
"essort B : le mouvement de va-et-vient de la pédale en donne un 
tu cylindre A6 ; tous deux sont circulaires alternatifs. L'usage de 
^ mécanisme dans le Tour est très fréquent. 

Lé jeu de bascude^ appelé casse^cou , offre encore une solution 
lu problème. Un madrier est traversé dans son milieu par un 
irbre sur lequel BffifsÀt la rotation alternative , lorsque deux per- 
ionnes y placées aux deux bouts, descendent et s'élèvent l'une après 
'autre , en repoussant la terré avec leurs pieds. L'arbre prend 
lonc ai^si un mouvement circulaire alternatif. Le tour à faire des 
fis y les tenailles à récéper , etc. , sont encore d'autres exemples. 

Nous sommes sans doute bien éloignés d*avoir épuisé la ma- 
;ière , et chacun des articles de Mécanique de notre Dictionnaire 
iffre quelque invention du genre de celles que nous venons d'énu- 
nérer ; mais nous renvoyons, pour de plus amples dé veloppen 
LUX puvrages cités , et principalement à VEssai sur la compffi 
tes machines , par MM. Lanz et Bettancourt. Fi 

MUTâGE. Cest une opération qui a pour but soit de dy 
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la dispositiofi naturelle à flermenter des Ikpûdes warés ^ goit li^i 
réter les progrès de la fermeotatton daos des liqueurg d^a {An 
ou moins yineuses. . 

Les substances qui serrent au mntage sont Taeidd fiulfuremet 
les sulfites alcalins ou terreux. Tantôt on yerse une disaehrtion A 
C6S substances dans les liquides qu'il s'agit de tenêtfvesf j teA 
on fait brûler des mèches soufrées dans rîntérieup des futafflcA 
Ces opérations s'exécutent pour les sirops de raîiin , pour les fifts , 
le cidre, etc. La substitution des sulfites acides de efeaux <m à 
soude aux mèches souffirées est d'autant phis eoBTênable queioih 
vent la combustion de celles-ei n'a pas lieu^ en ralsea deTatÉfe 
carbonique dont les futailles sont remplies. p. 

N , 

NACRE DE PERLES , substance sécrétée dans l'hitérieiir An 
coquilles de certains mollusques , et qui même se réunit en grùnê 
qu on nomme Perles. On ne travaille que les coquilles dont la 
nacre est épaisse , propriété dont jouit une très grande huftre. 

Cest à Ceyian et dans le g'olfe Persique, vers Ormus, que s'en 
fait la principale pêche ; on la trouve aussi au cap Comorin, daft 
les mers de TOcéanie, etc. On nomme cette espèce avicnla tnah 

m 

garitifera , et mytilus margarki férus, La coquille est asseï régu- 
lière, brune et très écailleuse en dehors. Des plongeurs wnt 
exercés à aller chercher ces coquilles au fond !Jes eaux de la mer: 
on mange ranimai cuit, ou même cru. Ces coquilles, sciéts d 
débarrassées des parties qui sont privées de nacre, sont envàyte 
en Europe par le commerce. 

La nacre est très dure , elle présente beaucoup de difficultés 
pour la travailler. Ori commence par tracer sur la nacre les con- 
tours de la figure que Ton a intention d'exécuter, ensuite , àfaidé 
d'excellentes petites âdes. on enlève le superflu ; on approche Al 
dessin avec de très bonnes limes ; on percé les endroits qui doi-^ 
vent être h jour avec des forets et de l'acide sulfurique affeiMl. 
On le cisèle , s'il est nécessaire, après avoir fart agir le même acide 
pbur hâter l'ouvrage , que l'on termine avec de petits crselets bien 
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"^éttipés , et de bbtiméftpetités finies. Lotsqne Foutrâge eét terminé 
ti à peu près , on l'achève et cm le polit arec de l'émerî , et Ton 
îrmine par la potée rouge. Fr. 

NAPHTE. C'est un liquide incolore, d'ùné odeur bitumineuse, 
resque sans saveur , soluble en toutes proportions dans l'alcool 
E^lu it dans Téther , Insoluble dans Teati et d'une densité 
^ o,mi^^ 11 bout à 85^ et produit une vapeur incolore , très în- 
^mmable, dont la densité est de a,833. Le naphte ne contient 
^te d'oxig;ène; il est formé de 3 équivàlens de carbone et de a i/a 
•^ijùrralens d'hydrogène. 

te naphte dissout en touteâf proportions le pétrole, les hmies 
î±es et les huiles essentielles. Il dissout aussi , mais en quantité 
^âucoup moindre , le soufre , le phosphore , l'iode, la gomme la- 
vne et le Mpal , mais il est sans action sur le succin. Mis en con- 
act à froidavec le caoutchouc , il le gonfle au point de lui faire 
Hiendre un vohime trente fois plus considérable que son volume 
•timitif. 

le naphte- est employé pour conserver le potassium et les au- 
f'es métaux très oiJtidables ; il sert quelquefois à Féclairage et à la 
ï^paration de quelques vernis. 

Le naphte est un produit naturel qu'on trouve dans un asseï: 
t>and nombre de pays. Il en existe dans le village d'Amiano , près 
e Parme , tine source très abondante qui sert à éclairer cette 
ille. Au moment ou le naphte sort de terre, il n'est jamais pur. 
hn l'obtient tel , en le soumettant à trois ou quatre distillations 
ïccessives et prenant soin de ne recueillir que les premiers 
roduits. P. 

NATRON. Voy . Soude. P. 

NATTES , tissus de paille de jonc , de roseau , de sparte... On 
«arse ces substances sous mille formes diverses , après les avoir 
Lunectées et battues. On en fabrique aussi des tapis de pied , et^ 
étne des ouvrages légers et élégans. Comme ce travail consiste 
I totirs de main particufiers, de longs détails sont superflus. 
Les paillassons de jardinier ne sont pas tressés ; la paille de 
\^le la plus longue est enlacée , par petites poignées, dansjes 
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contours de ficelles tendues parallèlement. La paille sertdi 
et les ficelles , de chaîne , à ce tissu grossier. Y^, 

NAVETTE ( Arts mécaniques, ) Instrument qui sert à paoer 
laduite, ou fil de trame, dans le pas ouvert de la chaîne àm 
tissu quelconque. 

Les naveltes les plus importantes sont celles des tisserands m 
dlnaires , tant pour toile que pour draperie ; leurs formes etleon 
dimensions rarJent en raison des tissus qu'on fabricpie. Mais aVoo 
général, c'est un parallélépipède de 8 à lo pouces de loDg,v 
pouce d'épaisseur et 16 à 18 lignes de laideur, terminé partf 
deux bouts en pointes arrondies et obtuses , correspondantes àh 
ligne de centre. Le milieu , dans lule longueur d'environ 4 p» P^ 
ces sur i pouce, estévidé, et reçoit une broche en fer ou en cuivi% f e 
qui a la faculté de se tenir dans la direction de l'axe et dese relevff 
en équerre. C'est sur cette broche qu'on fixe , en l'y entant am 
un peu de force, la bobine a une seule tête, dont la tige porte k 
fil à trame. Cette bobine , quand la branche est réunie dans la dh I ^ 
rection de l'axe de la navette, ne doit point en dépasser la surface in* 
férieure et supérieure. Vis-à-vis la pointe de la broche, est un cr«> 
chetou barbin en cuivre , dans lequel on fait d'abord passer le fil) 
qu'on conduit à travers un trou , percé dans le côté de la navette 
qui est opposé au peigne du métier. Pour que ce trou , qu'on ap- 
pelle la duiie , ne s'agrandisse pas si vite , on le garnit d'un grain 
de verre ou de cuivre. 

Afin de diminuer autant que possible le frottement de la na- 
vette , dans son trajet à travers la chaîne du tissu , on arme le 
dessous de deux petits rouleaux en cuivre , logés presque à fleur 
de bois , dont les axes ne sont pas tout-à-fait parallèles , mais 
légèrement fermés du côté qui chemine le long du peigne. 
Cette disposition est nécessaire pour que la navette s'y tienne ap- 
pliquée. 

Quelques navettes , au lieu de rouleaux sont tout simplement 
garnies de deux baguettes de fer à moitié incrustées dans les bois 
et bien polies ; mais ces baguettes, ainsi que la navette elle-même, 
présentent une légère courbure dont la cavité est du côté du pei- 
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le , et cela pour remplir le même objet que les rouleaux, de 
^^ tenir appliquée. 

Navette volaîtte. Elle ne diffère poinfde celle que nous ve- 
Dus de décrire ^ quant à sa forme et à sa dimension ; seulement 
s pointes sont airmées de fer , parce qu'étant cYiassée par des ta- 
sets , au lieu de l'être par la main du tisserand y ces pointes se- 
tient de suite émoussëes. On l'appelle navette votante^ parce que 
ouvrier n'y touche pas, et que son mouvement est pour ainsi 
Te continu : assis vis-à-vis le milieu de sa pièce, quelle qu'en soit la 
.rgeur, il fait passer la navette à travers, sans pour ainsi dire se 
sranger, par un simple mouvementdu poignet d'une de ses mains, 
bdis que de Faùtré et des pieds, il fait agir le battant et les pe- 
lles. Quand le fil est dé bonne qualité et ne casse point, le tisse- 
nd passe quatre- virigi duitës par minute ; il n'en passait, en 
Dçantla'iàavetté àla itiain^ que la moitié, en éprouvant deux 
îs plus de fatigué: 

Navette du rubannier. Le fil à trame pour ruban se roule 
ir une petite boTbîne à dérux têtes, et se dévide par le travers , au 
îU de se tirer en long ,' comnie dans les navettes précédentes.' 
5|tte petite bobine chargée de fil se place dans une lunette demi- 
ïxnilàire, percée dàhs un morceau de buis ayant extérieurement 
' même forme , du ellea la faculté de tourner très librement sur 
îs tourillons , étant néanmoins bridée par un faible ressort; un ' 
ou percé au milieu du côté qui figure le diaîfiltètre , et qu'on 
simit d'un grain de verre ou de cuivre , reçoit le fil. 
Navette du 'passementier , du fabricant de filet , de toile mé-' 
itlique , etc. C'est une latte plus ou moins mince ; plus ou moins 
»ngue , dont un des bouts est façonné eii fourche et l'autre en 
>inte peu aiguë. Près de la pointe est percée une ouverture' pa- 
illélôgrammique , laissant dans sou milieu et dans le sens de sa 
ngueur , une broche dont la pointe est dirigée vers celle de la 
ivétte, mais n'y tient pas, et laissé même entre elle et le côté 
>posé un certain espace. 

C*est avec des navettes analogues ; mais dans des proportions 
finiment plus petites , qu'on spouline les cachemires. E. M. 
NICKEL. Ce métal signalé pour la première fois dans le ftwp- 
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femickel ou faux cuivre, possède -un éclat assez vif, une eoa- 
leur d'un blanc argentin, une ténacité et une ductilité trës-gitiii 
des. Sa cassure est fibreuse ; sa densité spécifique qui est 8,3j} 
lorsqu il n'a été que fondu , s*clèye jusqu'à 8,666 quand cmft 
foi^ë. Le nikel est magnétique à un haut degré. 

Il ne se fond qu'à une température excessiyement élevée etc 
volatilise en quantité sensible au feu de foige. 

Le nickel se combine en deux proportions avec. Toxigène: il 1^ 
forme un protoxide qui seul est susceptible de s'unir aux acidd 1^ 
et un sesquioxide. Le premier est compQisé de i équivalantdeoi- K 
ckel = 36g, 7 5 et d'un £f. d'oxigène » loo, le deuxième reniiop' 1^ 
me, pour la même quantité de métal , i '/« Eq- d'oxigène == iSob p 

L'eau est décomposée par le nickel à un température roopi 
Les acides sulfurique et hydroclorique faibles le dissolvent irce 
d^agement d'hydrogène. L'eau régale et. l'acide nitâqoe \% 
taquentayec une grande vivacité avec formation de chlorure d ^ 
de nitrate de nickel. 

Les sels que le nickel foi:me avec les di£férens acides ont uneeoii* 
leur verte plus ou moins foncée, quand ils ^ont en dissolutumoi 
qu'ils renferment de Feau de cristallisation ; ils présentent au oiik' 
traire une couleur jaunâtre quand ils sont desséchés. Leur sa* 
veur e^t sucrée , puis acre et métallique. La potasse et la soude] 1" 
produisent un précipité vert-pomme , insoluble dans on excès "^ 
d'alcali. Avec l'ammoniaque on obtient une liqueur bleue très 
belle : les sels de nickel^ rendus légèrement acides , ne sont préci- 
pités par aucun métal. Le nickel entre dans la composition ia 
plusieurs alliages employés dans les arts. Le cuivre blanc ou est- 
vre chinois est composé d'après M. Fyle , de a5,4 de zinc ; 4^,4 
de cuivre , 3 1 ,6 de nickel et 2,6 de fer. Le packfongg argentan ou 
maillechort est formé de 2 parties de cuivre, i de zinc et i de ni- 
ckel. 

Le nickel fait partie constituante de presque toutes les piecKS 
météoriques. On l'extrait du minéral connu sous le nom deKyfh 
fer nickel, minéral qui renferme tout à la fois du nickel , du co- 
balt, de l'arsenic, du soufre, du fer, et quelquefo£s de cuivre ^ 
de l'antimoine et du manganèse* 
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NITRATES. Gfiore de sels dont toutes les espèces résultent de 
ft combinaison de Tacide nitrique avec une base particulière ; 
Is sont tous solubles dans l'eau et jouiss^t de la propriété de 
user lorsqu'on les projette sur des charbons incandescens : Ta- 
: ide sulfiirique en dégage des fumées blanches, épaisses, d'acide 
ûtrique : mis en contact ai^ecTindigo, les nitrates n'en détruisent 
►as la couleur , mais quand on ajoute au mélange de Facide sulfu* 
^ue , ou «nieux encore lorsqu'on yerse un nitrate dans une so- 
Siiion sulfîirique d'indigo très acide , la matière colorante bleue 
M9 çl^nge mr ie cbainp en une matière d'un jaune sale. Les ni- 
S'ates mêlés avec de la limaille de fer, d'étain ou de cuivre et 
dljULuffés avec de Taeidesulfurique, laissent dégager des vapeurs 
rutilantes d'acide byponitrique. La chaleur les décompose tous 
91 laissant pour résidu tantôt l'oxide pur, tantôt le métal à l'état 
|b libertés Cesl ainsi qvi'e« ofddBaBt le mtiiate de barite , on ob- 
iimt de la barite caustique et qu'en cbauf&kit fortement le ni- 
9«te d'argent, on a de l'argent métallique. 

NiTBATB d'argbnt. Ce sel s'obtient en Êûsant dissoudre une 
firtie d'argent fin de coupelle dans a partie^ d'acide tiitrique». 
An*/. Le tout se met dans un matras , ^ on l'expose à une légèna 
l^deur de bain de sable ; la réaction est subite : une partie de l*9n 
ide se décompose Ke métal s'oxîd^ et se dissout^ et cette dissohi- 
ioB est accompagnée d'une vive effervence.de deutoxide d'azote > 
ui y avee le contact de l'air ^ se transfonne en vapeurs nitreuses 
utUantes. 

Si l'argent est par , et que la réaction ak été vive , la dissolution 
ibtenue est incolore. Si l'argent contenait du cuivre, elle aurait 
me teinte bleuâtre d'autant plus intense que l'alliage serait plus 
oDsidérable. Il est bon de dire cependant ^'.une teinte bleue- 
erdUtre se nunifeste parfois sans qvi'eiUe soît^e à la présence 
MX CHtivre^ mais uniquement à la dUsseJution d'une certaine 
«antité de gas nitreux dans le nitrate d'argent liquide ; phéno* 
aène qui n'a lieu que dans le cas ou la réaction a été lente et 
ans le secours de la chaleur. 

Lorsque Tangent contient de l'or 9 oé qui arrivait assez ivéquem*- 
oent autrefois 7 ild^meuce dans le liquide sous la icnnaie d'un^ 
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pouMîÏTP ooinltrc très ti^uue. qu'on peut séparer par simple 
cantatioii ; ou la réunît dans un verre conîqnc. on talaTcàl' 
(lUtillèe àditerses reprises, puis on la soumet à l'action d' 
It^gèi'c elialeur; l'or, en s'agré|<cantunpeu reprend aussit 
couleur naturelle. 

Nous avons prescrit de prendre de l'acide nitrique pur, p 
que celui du commerce contient ordinairement de l'acide mt 
tique, qui précipiterait une portion de l'argent à l'état "de c 
lure insoluble, d'oîi l'on pourrait à la vérité retirer 1' 
mais qui viendrait înutileuittnt compliquer l'opération etendi 
nuerlc résultat. 

11 n'c»t pas Dou plus de rigom'euse nécessité d'employer 
l'argent de coupelle |)our ob tenir du nitrate d'argent pur; si 
ment l'opéi-ation n'en est que plus prompte et plus facile. On 
également ivussir avec de l'argent de mounaie ou de *i 
mais il faut prendre la précaution de faire crîslaliser le 
d'argent, qui par ce mojen se sépare aisément du nîtnte 
cuivre, en raison de la grande solubilité dont ce dernier 
On lave les crÎHtauK cgouttés avec tm peu d'eau distillée, qii'i 
réunit ensuite aux eaux-mères ; on les concentre , on fait crisi 
Irser de uouveau , et l'on réitère ainsi jusqu'à ce que le cuivre i 
vienne prédominant, ce qu'un aperçoit à l'intensité de ta couli 
bleue. Arrivé à ce point, on étend les eaux-mères d' 
quantité d'eau, et l'on y plonge des lames de cuivre bien décaj 
l'argeut se précipite sous forme d'unepoudre grenue et btHI 
Quand l'action est terminée , on la sépare du liquide , on la bi 
soigneusement, puis on la fait dissoudre dans une nouvelle 
d'acide nitrique, si l'on veut lu eouvcrtir en nitrate d'ai^tit. 

Il est bon d'observer ici qu'un excès d'acide nitrique tavoril 
beaucoup la cristalistRIon du nitrate d'argent, et à tel point 
lorsqu'il arrive qu'une dissolutiond'argent suffisamment 
trée refuse de cristalliser, on peut la faire prendre en masK 
ajoutant de l'acide nitrique. 

Ou pourrait aussi séparer nue grande partie du cuivre en é»*^ 
poiant la première dissolution jusqu'à sicdté, et même enfuiunt 
légèrement iii|iiéfier la masse dessécliée , presque tout le nitrate 
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de cuivre iie décompose par l'action de la chaleur, tandfe que 
celui d'argent n'en éprouve pas d'altération sensible. On reprend 
par l'eau qui dissout le nitrate d'argent; on laisse déposer Foxide 
de cuivre , on décante et Ton fait eVaporer de nouveau. 

Il sera toujours facile de mettre en évidence la présence du 
cuivre dans l'argent, à Taide de Tammoniaque, qui , versée en 
léger excès dans la dissolution , lui communique une teinte bleue 
d^antant plus prononcée , qu'elle contiendra davantage.de cuivré: 

On emploie le nitrate d'argent sous deux formes différentes^ 
soit à l'état de cristaux, quou obtient comme je viens de l'indi- 
quer; ce sont de larges plaques rhomboïdales on hexaédriques y 
qui sont plutôt translucides que transparentes, d un blanc bleuâ- 
tre^ d une saveur styptique et métallique des plus désagréables ; 
soit à 1 état de cylindres {pierre infernale) , qui ont été fondus et 
coulés dans une lingotière. Une des propriétés les plus tran- 
chées du nitrate d'argent , c'est celle de noircir les substances 
organiques qu'on soumet à - son contact ; il y produit d'a- 
bord une tache grisâtre, puis bleue, et ensuite noire, qui 
résiste à tous les agens : on en a tiré parti pour imprimer 
sur des tissus une marque indélébile. On l'a mis également 
à profit , et depuis fort long-temps , pour noircir la chevelure. 
Le nitrate d'argent fait la base de cette liqueur que vendent 
à un très-haut prix les coiffeurs et les parfumeurs , sous le nom 
à^ eau de Chine. 

Il est le réactif le plus sûr que Ton puisse employer pour re- 
connaître dans un liquide quelconque la présence de l'acide hy- 
drochlorique ou d'un chlorure et cela en raison de la grande in- 
solubilité du chlorure d'argent qui en résulte , de sa facile solu- 
bilité dans l'ammoniaque et dç la propriété qu'il possède de deve- 
nir violet à la lumière. 

Le zinc, le fer et principalement le cuivre , précipitent l'argent 
à l'état métallique de sa dissolution dans les acides et cette pro- 
priété est mise à profit soit ppiur argenter leanétal précipitant, 
soit poui: séparer l'argent de quelques métaux auxquels il pour- 
rait être uni. 

Nitrate ds b^itk. Il cristallise en octaèdres ou en tétraèdres 
Abrégé, T, Vf. 97 
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^«ml tfinsparttiu sur le) bords et presque oyqtie e àam kas 
énsemUe; 3s tont solutés dans la parties d'en! à i6o et ils a 
ekigeot seulement 3 à 4 d*eau boulliante. Il est anhydre et décré- 
pite quand on le chauffe. 

Le nitrate de barite est employé pour reccmnattre la présence 
de Facide sulfurl([ue et des sulfates. C'est en le calcinant dans des 
cornues de |;rë8 ou de porcelaine , que l'on prépare la barite caus- 
tique. Les artificiers s'en servent pour modifier la couleur de 
certaines flammes , auxquelles il conununique un tco jaunâtre. 
On lé prépare soit en décomposant le carbonate de barite natu- 
rel par l'acide nitrique faible , soit en calcinant au blanc le sui£ite 
dé barite avec le quart de son poids de charbon, les^vant la masse, 
la saturant par de l'adde nitrique ^ filtrant et évaporant jusqu'à 
cristallisation. 

NITRATE DE BisMtTTH. Ilcristallise cu gTos prismes transparents 
et applatis , terminés par des pyramides : l'eau le décompose et 
précipite un sous-nitrate insoluble , qui bien lavé et séché , n'est 
plus qu'une poudre d'un beau blanc mat , très-douce an tondier 
maisquipossèdelafâcheuse propriété de se noircit'par les moindres 
émanations sulfureuses. Cette matière est employée soit comme 
blanc de fard, soit pour étendre des couleurs sans altérer la pu- 
reté de leur ton, tel que le rouge de carthame. Les fabricants d'é- 
maux ajoutent du bleu de bismuth dans quelques unes de leurs 
compositions pour en faciliter la fusibilité. 

On le prépatie en faisant réagir directement l'acide nitrique sur 
le bismuth. 

Nitrate de cuttoe. Il cristallise en beaux parallélépipèdes allon- 
gés, très délîqufescents , d'un bleu*clair , qu'on obtient en met- 
tant en ooiitact des planures de cuiyre rouge avec de l'acide nitri- 
que étendu de quatre à cinq parties d'eau , afin d'éviter une trùfi 
vive réaction, déctthtantlà liqueur, Févaporant et râbandonnaDt 
ù elie-rnétné quètnd elle a acquis une cionsistance sirupeuse. 

L^-nitraite de =ttivr6 est employé dans quelques fabriques de 
toiles peintes, comitie roifigcàrlt. Lès chimistes , en le décompô* 
Tîant p0r une chaleur rouge, en retirent du deutoxidé de tfuiVre 
^pUT'dimt ils se sei'ventpo^r^es analyses des substaiicè!H>i^anlq&s. 
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NitÀATi 0B mi(/rtl0*).Paiiri3i>t»iroBtte oombîiMiis<^, Mi 
faitto«iflir4tel'«ddenitnquectnBd^ satàeUt ipolUe ée fét^ 
jusqu'à œ que la dissolution ne frédpîlc pins par iè fèmicyattMM^ 
rouge de potassium. 

M. Yauquelin a obtenu ce sel ioiu foimie de prisnies blancs 
quadrangulaires, tenuinéspar des biseaux. Gescristaut sont txtèè 
déliquescents , et foumi«ent une dissolution rouge dans l'eau éi*» 
taiée. 

Le trionitrate de fer est employé en teinture pour donner an 
coton la coulem* du nankin. 

M. Remond, de Lyon^ Ta recommandé oonnne étatitsusoeiitt^ 
ble de fournir le plus be^iu bien de Prusse ^u'on puisse àbteiâtl 
mais d'autres praticiens conlredî^etaijt cette assertion. 

Nitrate de mercure {pretO"). Gmmne «1 existe deux oxidês éè 
mercure, il y a aussi deux nitrates, et qui sont ^iki et Faittreem-^ 
ployés : nous allons donc Indiquer les mojpens de les bbtcAnr. Il 
est très difficile , pour ne pas dire impossible^ de ne produiirer t 
volonté que du protonitrale , et cependant c*est -cehii dont'onà 
le plus fréquemment besoin ; mais, comme ces deux sels diffé- 
rent beaucoup de solubilité , on parvient assez aisément à les- sé- 
parer par cristallisation. On prend doiiè i partie de mercure , 9 
d'acide nitrique étendu à 20 ou 2I* ; on met 'le tout dans un^ti&<- 
tras , et Ton fait chauffer pour fedfUter la réaction; A mesure 
que le mercure se dissout , on en ajoute encore , afin demaiiiftèn& 
la dissolution au minimum ; après un tetoips suffisant , on . laisse 
refroidir. On voit se d^oser au fond du vase de-beauxpolyèdre» 
irréguiiers, à facettes très brillantes, qui jouissent parfois d'une 
certaine opacité et deviennent ^e pluS'Cn plus volumineux. 

Quand on a besoin d-obfenir immédiatement une grande quan* 
titc de protonitrate de mercure , le moyen que nous venons d'in- 
diquer est trop long pour être mis en usage , parce que la réac- 
tion est lente, et qo'dle dépasse sôufent la îhnrte qu'on 
vfeut atteindre ; alors on est obligé d'fanployer celui anquelon u 
recours dans les fabriques , quiand^à peut ttwrtefdis tirer -pthrtl 
des résidus- Oti eaux- mères. Ainsiion jMt iiixt t icilogramme «^ 
mercàte, tSdé-framwe t d'iioidé'MitMqiié'ëHIkiMl^^ ^ 1 Mirit|i^ 
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t€ celte dose^ mais dans des vases séparés^ proportionnellement 
à la quantité qu'on yeut obtenir de protx>nitrate. On fractioime 
aùm pour éviter la trop vive réaction qui aurait lieu en réunis- 
sant des masses considérables. 

La dissolution est oïdfanmnient achevée en peu d'heures , elle 
<xmtient un mélange de protb et de deutonitrate de mercure. Do 
soir au lendemain , il se forme dans chaque vase une. certaine 
masse de cristaux , quelquefois gros et consistans , mais le plus 
ordinairement en longues aiguilles prismatiques, qui sont entière- 
ment formées par du protonitrate; on décante toute la portion 
liquide, on égoute bien les cristaux, puis on les réunit pour les 
dissoudre de nouveau dans une eau légèrement acidulée. Cest 
avec cette liqueur qu'on prépare le protochlorure de mercure ou 
précipité blanc des anciens , et quelques autres compositions qui 
nécessitent le protonitrate. 

■ Quant aux eaux-mères de la première dissolution , on les fiatit 
évaporer à siccité, puis [on soumet le résidu à la calcinatioD 
dans des vases de verre ^ pour obtenir le Peroxide de mekccbe , 

ou PjELÉGlFlTE ROUGE. 

. ■ Le protonitrate de mercure est peu soluble dans Feau; cette 
disscdution constitue ce qu'on appelle Veau niercurielle des phar- 
macies. Cependant on donne aussi le même nom à de Feau sim- 
plement bouillie sur du mercure , qu'on administre aux enfants^ 
conune anthelmintique. 

Le protonitratre de mercure , surtout les cristaux les moins 
serrés , s'altèrent promptement à Tair ; il jaunit à sa surface et 
se convertit en sous-deutonitrate. 

La solution de protonitrate mercuriel précipite en noir par la 
potasse et la soude caustique , et en gris noirâtre par Fammonia- 
que. Ce dernier précipité est un sel double ; connu sous le nom 
de mercure solMe cCHahnemann. 

Le deutonitrate ne s'emploie dans son état de pureté que comme 
réactif, et le plus sûr moyen de l'obtenir pour cet usage , est de 
combiner directemment le deutoxide avec l'acide nitrique. Ce sel, 
beaucoup plus soluble que le protonitrate, cristallise en petites 
aiguilles ; sa solution précipite ^» jaunç p^v les alcalis caustique» ; 
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raînmoniaquê n'est cependant pas de ce nombre^ parce qu'elle 
forme un sel triple insoluble qui est blanc. 
' Le deutonitrate , délayé dans une grande quantité d'eau 
chaude , se décompose en sous-deutohitrate qui est jaune , lur- 
bith nitreux des anciens , et en nitrate acide , qui reste en disso- 
lution. Cette liqueur ne précipite ni par l'acide hydrochlorique , 
ni par les hydrochlorates. 

Dans presque tous les emplois du nitrate de mercure, on fait 
usage du mélange des deux sels qui résultent de l'action directe 
de Facide nitrique ordinaire sur le mercure. C'est ce qui a lieu 
pour la préparatien de rOxroE bouge de mercure , de la Pommadc 
GiTRuvE^de la liqueur mercurielle employée par M; Poutet de Mar- 
seille^ pour reconnaître la pureté de rHun<E <i>'0LrFES ; de celle 
usitée pour lesécrétage des poils emiployés dans la fabrication des 
Feutres. 

Nitrate de plomb. On a fabriqué , depuis quelques années y 
beaucoup de nitrate de plomb , qui a été consommé dans les ma- 
nufactures * de toiles peintes,' pour les jaunes de chrome. On 
Tobtenait d'abord avec Fàcétate de plomb ; mais , malgré la diffé- . 
rence de prix , on n'a pas tardé à donner la préférence au nitrate' 
qui fournit des résultats bien plus satîsfaisans /sôùs le rapport de 
la nuance. . ■ '' .' ! ; *- .» 

Pour obtenir le nitrate de plomb ^ on conunen<te par étendre de 
l'acide nitrique ordinaire de a ou 3 parties d'eau chaude à 60 à 70<*; 
on place ensuite ce mélange sur un bain-marie, dans une terrine 
de grès, et Ton ajoute peu -à peu delà htharge pulvéHsée, jus-' 
qu'à ce qu?on ait atteint une complète saturation. Arrivé à ce 
point, on laisse déposer la -liqueur p^idant quelques instants, puis 
on la décante dans une jarre en grès préalablement échauffée. On- 
réitère cette opération autant qu'il est nécessaire pour employer 
la quantité de lithargc qu'on veut convertir en nitrate. Toutes 
l€s liqueurs étant réunies dans la même jarre, on abandonne jus- 
qu'à complet refroidissement, ce qui exige un temps [plus ou 
moins long , selon la masse du liquide et la température régnante, 
A cette époque, on décante le liquide à l'aide d'un siphon eu 
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ploaib , OD fiût iiae premièie levée de chUaax ; on lave avec an 
eaux -mères claires , ceux qui sont salis par le dépôt qui se lÎMriie 
ordinaireiueiit dans la partie iaférieure da vase. Ob met 'd'une 
pai't les cristaux à «goutter dans une trémie, et de l'autre ou £ùt 
évaporer les eaux-mèrei dans des t4.TriDes en grès placées au baio- 
marie , on mieux dans une chaudière de platine , quand on ea i 
à sa disposition : mais il faut éviter Temploi aies rases en plomb, 
psunce que , bien que les liqueurs soient neutres , elles réagissent 
néaumiùus sur ce métal , et il se forme un hypouitrite de plomb 
qui estjauci?, et qui cpmniun'ique cette couleur à tous les cris* 
Ifiux de nitrate de plomb ; inconvénient qui nuit à la vente , parœ 
que le consonmuteur exige que ce se) soit d'un très beau blanc 

Apràs aïKiir oipsi obieou plusieurs venues de cristaux, les eaux- 
mères devienneQt varies ^ attendu que nos litbarges de Fianoe 
contiennent une assez grande quantité de cuivre. On parvient à 
en sépai-er une grai^i^ partie en les laissant eu contact avec des 
lames de (plomb pendant plusieui^s jours , mais à froid. Ma%ié 
cette precaatioo, le nitrate qi|*on obtient de ces eaux-hièies D-est 
jamais beau ^ et Ton est contraint de [le redissoudie pour le Aia* 
vrislalljseâ* dq nouveau. 

On a proposé ^ b^^"^ usaf^e du iiitratc de plomb poui* prê})a- 
i*er des mèches d'artifice , parce qu'il s'y conserve mieux que le 
uitiatx; dtf poi^asse- -. 

IViTaAfE n^jpérâ^i:^ nilrc, sel de nitte, âaipêtre, azotate de 
potasse. C'esl'le pius euipl<XNé et le mieux connu de tous les oi- 
LiaWs. Il se ibime spontanétaefit dausditïcrentes contrées , telles 
<|ue r£i»pagnQy r£(^pte, et surliKUit riiide , où Tou en pourrait 
recoller en as$e;E givx^de alxHtdof )CC po^lU' suffii^e a l'approvisiou- 
nemeut de toute i'E^opc. Dans d'antres pays , tels que le nôti*e , 
le salpêtre s'y reocontre plus rarement dans son entier, mais j^oq 
principe essentiel Vy produit également , et il ne reste que peu de 
choses à faille pouâ? accomplir le travail. Enfin , il en eat d'autres 
encore où le sol , moins favorable à la création de ce sel , n'en 
présente pour ainsi dire aucune trace ; et comme Tindépendancc 
«•fil uq de.s f»riïioipaux besoins de diaque peuple, là , iesnaturcls^ 



pour md^nreinr mitt*9lieme9 ^ leur pvopr^ ^bï^ * Vl>^ ^ QWr 
traipt(s de réuQtr ftrtifiçi^eKent les luatçraw iMgçs uécfii^SAÛ'^B 
à la pro4uciicn du 8ai{>étre. 

Dan$ rinde , dans rAi4érique méridionale et dgi^s qi^€|P^ 
contrées de l-Espagpe , où les (erres sont natMr^lJeipent ipalp^r* 
trées , ott voit 9 en cerUin^ saiscms , ce sel surgir i )a suirface àj% 
sol sous forme de petites houppes soyeuses pu de ciiçtaii^ {ntâ^ 
matiques plus ou moins consistants. Ce pbéi^fHnène sç fait suri^ 
remarquer lorsque des chaleurs assez vives ^ cputiui^es se vàa^ 
festeat après des pluies abondantes ; et cela se conçoit aisémeoi 9 
car en supposant le sol imprégné de salpêtre , il est certain que 
Teau pluviale , qui peut-être aussi contribue k sa formatioQ , le 
dissoudra pour Tentraîner plus tard à la surface du sol 9 lors» 
qu'une chaleur soutenue forcei:^ rhumidit^ à se réduire m 
vapeur^. 

Ce& effîorescences salines sont ordipairemeni réçolléeç.M Ï^Oq 
de simples balais ou houssoirs , et de là vient la dénomoaiÀQ'l) d^ 
salpêlre de houssage, qui leur a été donnée. Ce ui|re uat^r^ 1^ 
d*aatant plus précieux , qu'il est presque pur ; les bonoes qjt^^îiés 
déchoient à peine de 3 à 4 pour 1 00 à la liqueur d'«preuve. 'SilXfi» 
décrirons plus bas la méthode d essai usitée à cet égard. 

£n France 7 ce n'est point le nitrate de potasse que nous liXMl* 
vons ainsi tout formé , ou du moins on le reucoojtre si rarement et 
en si petite quantité y que cela ne peut entrer en ligne ^e compte ; 
mais œ sont des nitrates à base de chauK et de magnésie , ^tiî , 
beaucoup plus solubles , et par conséquent bien momssusceptiblas 
de cristalliser^ demeurent dansles terrains salpêtres, toujours pour* 
vusd'une assez grande quantité d'humidité pour les retenir en disr 
solution* Au reste , il est facile de substituer la potasse à ces bases 
naturellement combinées k l'acide nitrique 9 et d'obtenir par coui* 
séquent de véritaUe nitrate de potasse. Nous allons indiquer «^ 
qu'il convieât de faire pour atteindre ce but 9 et nous commence- 
rons par observer que l'opération , qui paraît d*abord fort simple 9 
est cependant assez compliquée , en raison des autres sels <jui se 
rencontrent également dans nos matériaux salpêtres 9 et dont Téli* 
mination of^ plus ou moins de dUlioultés^ suivant leur abmi« 
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dance et lenr proportion relatiye : ainsi; ce ne sont pas seulemait 
des pitrates de potasse , de chauT et de magnésie que nous présen- 
tent ces matériaux , mais bien encore des hydrochk^ates de ces 
mêmes bases ; et de phis , du sel maria, du sulfate de chaux , des 
matières colorantes , etc. Il faut donc iiûre une sorte de départ 
de tous ces produits, et par conséquent entreprendre une série 
d'opérations que nous allons décrire^ et dont l'ensemble constitue 
chez nous l'art du salpétrier. 

' Le premier soin du salpétrier est de reconnaître la richesse des 
matériaux qu'il se propose d'exploiter, afin de sayoir s'ils en mé- 
'ritent la peine , et en cela il n'a d*autre guide que son habitude. 
Il n'a recours à aucune expérience précise ; il se contente de goû- 
ter les matériaux salpêtres , et il juge de leur richesse à leur sa- 
veur salée , amère et piquante , plus ou moins prononcée. Il serait 
cependant aisé d'acquérir plus de certitude à cet égard, en en 
lessiyant une petite portion, et s'assurant par le produit de Féra- 
poration de la quantité de substances salines contenues. Au reste, 
quelle que soit la méthode employée pour apprécier cette richesse, 
lorsqu'elle a été constatée , on procède au lessivage des matériaux ; 
mais on conçoit que ce lessivage se fera avec d'autant plus de fa- 
cilité que les matériaux seront plus divisés. On conunence donc 
par pulvériser les plus grossiers, soit à bras d'honuues, soit à 
l'aide de mécaniques , et Ton passe le tout à une claie assez seirée. 
Lorsque la provision est sufTisaiite, on la distribue dans des ton- 
neaux ordinairement disposés sul* tiois rangées. Ces tonneaux, 
dont le fond supérieur a été enlevé , et qui sont placés verticale- 
ment, doivent être garnis, à leur partie inférieure , de quelques 
douves transversales, sur lesquelles ou pose un lit de paille; on 
ajuste ensuite une chante-pleure à la partie la plus basse ; on eji 
fait autant pour cliaque tonneau , et Ton s'arrange de manière 
que toutes les chante -pleures puissent se déverser dans une 
même rigole qui communique à un réservoir commun. Quand 
tout est ainsi disposé , on remplit comble les tonneaux de maté- 
riaux salpêtres, puis on vewe de l'eau sur tous ceux qui compo- 
sent la première rangée ou bande , et l'on en met autant qu'ils en 
peuvent contenir. Après douze hcui*es environ de macération, on 
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ouvre leschante-plenres, et le liquide s'écoule dans le réservoir. 
On ferme de nouveau y et ron procède de la même manière à un 
deuxième lessivage =;' mais on ne laisse séjourner l'eau que trois ou 
quatre heures : enfin , on fait encore deux autres lessivages , mais 
on les reçoit dans un deuxième réservoir, puis on remplace, les 
matériaux lessivés par des matériaux neufs. 

Quand on a épuisé ainsi la première bande , on passe à la 
deuxième ; mais au lieu d'employer de Feau pure , on se sert des 
deux premières lessives , qui sont réunies dans le premier réser- 
voir.; on les passe ainsi snccessivement sur des matériaux neufs, 
jusqu'à ce qu'elles marquent de 12 à i4 degrés à Taréomètre, et 
c'est alors seulement qu'elles sontassez riches pour étreévaporées ; 
on prend toujours, pour leur succéder, celles qui les suivent pour 
leur richesse. On distingue les lessives entre elles sous trois déno- 
minations différentes : on nomme eaux de cuite y celles qui sont 
susceptibles d'être évaporées, et qui doivent marquer, comme 
nous l'avons dit, de 12 à i4 degrés ; viennent ensuite les eaux 
fortes , qui doivent porter au moins 4 degrés ; et enfin , les peti' 
tes eaux y qui ne marquent que de i à a degrés; en telle sorte 
qu'une fois l'exploitation en train , les premières lessives se font 
toujours avec des eaux fortes , les deuxièmes avec des petites eaux 
et ce n'est que pour, les derniers lessivages qu'on emploi de l'eau 
pure. Cette méthode est également usitée dans tous les cas de ce 
genre. 

Nous avons dit que la majeure partie des nitrates contenus dans 
nos matériaux salpêtres étaient à base de chaux et de magnésie , 
et qu'on était obligé de leur substituer de la potasse ; mais il y a 
plusieurs manières d'y réussir. La plus simple et la plus directe , 
qui est souvent aussi la plus dispendieuse, consiste à ajouter dans 
les eaux de cuite du sous-carbonate de potasse , qu'on se procure 
soit ea lessivant des cendres, soit en prenant de la potasse du 
commerce. La chaux et la magnésie se combinent à l'acide cai^ 
bonique pour former des sous-carbonates qui , étant insolubles , 
se précipitent , et la potasse les remplace dans leur combinaison 
avec l'acide nitrique. Cette opération étant supposée bien faite | 
il ne reste plus qu'un seul nitrate y et qui est à base de potasse* 



496 OriTRATBS. 

ie prix rdatif du lalpètre et de la potaMe ne psnaettaaiMi*' 
Yent pas d*avoir recours à ce mojraiy Toq est obligé d'en dW' 
cher de plus économique. Celui qui parait eusQiie de plus bdk 
eiécution consiste dans Temploi du sulfate de potasse, qu'os 
trouve maintenant à ti*ès bas prix , attendu qu'on l'obtient comine 
résidu dans les fabrications d'acide sulfunqueetd*acide nitriqiie; 
mais il est à remarquer que ce sel ne remplit pas toutrà-laU U 
même indicatoin , parce qu'il ne décompose que le nitrate de 
cbaux y et que son action sur le nitrate de magnésie est comine 
non avenue , puisque le suliate de magnésie qui en résulte, eà 
soluble ; on est donc contraint ^ pour se servir de ce procédé, à 
convertir d'abord le nitrate de magnésie en nitrate de chaux , es 
^joutant dans la lessive assez de chaux pour en séparer tonte la 
magnésie , puis on sgoute la dissolution concentrée de sulfate de 
potasse , en ayant soin, lelatiYement à la quantité d'alcali qa'ii 
contient , d'en mettre loo parties , alors qu'il n'en eût fallu tfÊtt 
79,3 de sous-<»irbonate de potasse, et il se produit du suliate de 
chaux , moins insoluble, et par conséquent moins £icile à séparer 
que le sous-carbonate de chaux. 

Comme le sulfate de potasse qui provient des fabriques d'acide 
suliuriqiie et d'acide nitrique contient un léger excès d'acide, il 
est indispensable, pour cet objet, de le saturer préalableaieut 
avec un peu de chaux. 

On met encore en usage un troisième moyen , et qui rerient 
au même que le précédent, mais qui a Tavantage d'utiliser des 
sels dont on est sonvent embarrassé dans les fabriques. On fait un 
mélange de 9^ parties d'hydrochlorate de potasse et de89 de sulfate 
de soude : il se produit alors du sulfate de potasse et du muriate 
de soude; et comme ces deux sels sont l'un et Tautrc solubles, il 
n'y a rien d'apparent. Cependant, quand on ajoute ce raékoge 
à l'eau de cnite , dans laquelle on a mis d'abord de ieau de 
cîiaux, comme dans le cas précédent, les choses se passent 
comme si l'on y eût versé simplement du sulfate de potasse, avec 
cette seule différence , qu'il y a du muriate de soude de formé et 
qui reste dans la dissolution. 

Lorsque les eaux de cnite «ont ramenées à ne contenir d an- 



très Qijtrat^ q)i9 p<4ui de pji^UMe, alors PD U^ spumel à TéyapQ- 
Uqp 4aQS i^)^ çbaudÂ^r^ eu cuivre, dopt le fourneau e0 
çpnstvuit d^ manière ^^ ce que Texcédent de la chaleur yienue 
cjbauâier uq ba^iu dan# lequel on met uue autre portion des 
^êmea eaux de cuite., destiné^ à aliinepter la chaudière ; opéraT- 
tiqn qui se fait d'eUe-piéo^ , ^u moyen d'un robinet adapté au 
ba^sili j et qu'on laisse cpiiler pi'Qportioqpellement à 1 évaporai* 
tion produite. D'un autre côté , on fait également arriver dans 
le bassin autant d'pau de ^^cuite qu'il «'en écoule dans la chauj» 
dière. 

On pousse l'action de la phaleur jusqu'à déterminer 1 ebullition, 
et aussitôt qu elle se m^pifcste , on voit se former des écumes j 
qu^on a soin d'enlever et de déposer dans un baquet placé au 
dessu9 de la chaudièr^^ ^ muni à sa p^tie inférieure xl'une 
chante-pleure> au lyioyieo de laquelle le» écupt^es s'égoutient. A 
mesure que i'évapotiatian fait des progrès , il se dépose des car- 
bonates de chaux G%à^ PMlgpésie , si Van «''est $ervi de sous^car* 
l^pate de potasspv oi& bien dn Siulfate de chaux, si Ton a 
employé du sulfate d^ pt(^ta«^. La ms^cur^ partie de ce dépôt est 
iieçue dans un chaudr<Hi ^acc au ibpd de la chaudière , ejt 
qu'on peut retirer à volonté à l'aide d'une corde et d'une poulie, 
disposées à cet effet : on l'enlève donc toutes les fois qu on le 
jpge rempli ; mais on cesse de le remettre aut^ilôt que Ton s-a- 
perçoit que le muriate de soude coomience à se déposer. Comme 
ce^sel a la propriété de ne pas être plus soluble à chaud qu'À 
iroid , il continue à se cristalliser pendant toiute la durée de la 
concentration ; on Tenlève au fur et à mesare , à l'aide ^'écu* 
moires , et on le dépose dans un pâmer qui e^t placé au dessus 
de la chaudière, afin qu'il puisse s'égoutter. Lorsque la lique»r 
a atteint 80 degrés de l'aréomètre , on retire le feu et on laisse 
déposer la liqueur pendant plusieurs heures , puis , au moyen 
d'un siphon en plomb, dont la plus petite branche pc plonge paa 
jusqu'au fond de la chaudière, on décante dans une cuve à^ 
bois^ on transvase ensuite cette liqueur dans des bassins «n 
cuivre ou en fer, qui sont tenus dans un lieu frais , afin de fiivo* 
riscr la cristallisation. Lorsqu'elle s'est effectuée $ et que le re- 
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froidisseineint est complet, on décante les eamc-mères , on fst 
égoutter les cristaux , on les lave en les aspergeant avec nn pa 
d'eau froide, et dans quelques ateliers on place le liitre brut dans 
des trémies en bois , où on lui fait subir un larage successif a^ec 
de petites quantités d'eau froide. Il se dépouille ainsi de la ma- 
jeure partie des sels étrangers qu'il contient, et qui tous sontphs 
solubles que lui à froid. L'effet inverse a lieu à une température 
plus élevée, et cette différence de solubilité à chaud permet de 
retirer la petite quantité de nitre que retient le muriate de soude 
qui a été séparé pendant la concentration. Cette quantité s elère 
assez ordinairement à *i pour loo; on la sépare en faisant dis- 
soudre ce sel marin , qui est toujours mêlé d'un peu de muriate 
de potasse , dans environ un quart de son poids d'eau chauffée 
à 5o\ Quand on a b^en brassé ce mélange , on fait égoutter, et 
dans ce cas presque tout le nitre est retenu en dissolution ; mais 
il entraine près d'un cinquième de son poids de sel marin. Toute- 
fois , ce lavage est encore réuni aux eaui de cuite. 

On fait rentrer les premières eaux-mères et les eaux de lavage 
dans les eaux de cuite , et Ton ne cesse d'en agir ainsi que lors- 
qu'elles deviennent trop colorées et assez visqueuses pour s'oppo- 
ser à la cristallisation du nitre. 

Telle est, en somme, la marche qui a été proposée en 1810 
par le Comité consultatif des poudres et salpêtres de France; 
mais, comme chacun est maître de suivre la méthode qui lui 
convient, et d'employer les procédés qui lui sont suggérés par 
son expérience, ses besoins ou son intérêt, et que, d'un autre 
coté , le gouvernement , qui s'est réservé le monopole de la puri- 
fication de ce sel , veut se garantir des mauvaises fabrications, 
l'administration a été obligée de chercher les moyens de ne tenir 
compte aux salpètriers que de la quantité réelle de nitrate de 
potasse contenu dans le salpêtre brut qu'ils livrent au Gouver- 
nement , et pour cela on a proposé différens procédés. Le plus 
généralement connu est celui qui a été proposé par M. BifPaut, 
et qui est fondé sur la solubilité dans l'eau saturée de nitre pur, 
des sels qui accompagnent le salpêtre brut. Voici de quelle ma- 
nière il faut opérer. 



On prend du salpêtre pur et pulvérise, on le broie ayecune 
partie et demie d'eau à 3o® ; on laisse refh)idir coiiiplètement , et 
l'on obtient ainsi une liqueur saturée de nitre à la température 
ambiante ; mais il faut faire en sorte que cette température reste 
la même tant que dure l'épreuve. On verse ensuite dans un vase 
/|0O grammes du salpêtre' qu'on - veut titrer, et Ton y ajoute un 
demi-litre d'eau saturée de nitre ^ on agite pendant quinze à vingt 
minutes , puis on décante la liqueur dans un entonnoir muni 
d'un filtre de papier. On verse de nouveau sur le salpêtre a déci- 
litres et demi d'eau saturée de nitre ; on agite de même pendant 
un quart d'heure, et l'on verse Je tout sur un filtre. On laisse 
bien égoûtter, puis on prend de la main droite l'entonnoir parla 
douille , et l'on en frappe doucement l'extérieur du pavillon^ dans 
la main gauche, pour faire détacher le filtre de l'entonnoir, et le 
faire se reployer sur lui-même. Quand on 'a ainsi effectué, cette 
légère secousse sur toute la circonférence du pavillon , on en pose 
doucement le bord supérieur sur une feuille de papier brouillard 
ployée en quatre , puis , par un mouvement horizontal et brus- 
que en arrière, de. la main qui tient toujours la douille, on en 
fait sortir le filtre , qui se trouve ainsi posé sur le papier ; on l'en- 
roule aussitôt dans cette feuille et dans plusieurs autres doubles , 
afin de soustraire promptement l'humidité : on renouvelle ces 
doubles jusqu'à ce qu'ils cessent de s'hmnecter ; alors le nitre est 
assez raffermi pour qu'on puisse le développer sans risque de le 
briser; on Télale donc sur une nouvelle feuille de papier, et on le 
laisse sécher dans cet état, pendant vingt-Kjuatre heures environ, 
après quoi on l'enlève soigneusemont de dessus le filtre , et on le 
dépose dans un bocal de verre taré , qu'on place ensuite sur un 
bain de sable. On chauffe légèrement, et lorsque, le nitre est 
assez sec pour ne plus adhérer au verre , on prend le poids du 
bocal, et Ton en déduit la tare : la différence donne- le poids. du 
nitre pur, et en retranchant cette, différence du poids primitif, du 
nitre brut employé, on a pour .reste la perte subie dans la li- 
queur d'épreuve; mais il faut ajouter à cette. perte 2 pour 100 
ou 8 granwwçs , pour compenser et la portion dç pitre pur quq 
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l'etu MiHlrce y laiate , et aussi qudkfuei matières inaoliiUfii^ 
se renoontrèBidanf le salpêtre bmt. 

Cefclé méthode exige une ceruine habitude dé la put deoeé 
«pli remploient, autrement ils s'exposent à commettre des eiretti 
souvent très préjudiciables aux parties intéressées. AiiMi , pir 
exemple , il faut être parfaitement certain de l'exade saliinttoÀ 
delà liqueur d'épre u v e ^ si l'on veut éviter qu'elle n'enlève auettt 
portion de nitre au sel soumis à Fessai ; et c est une ^ute fse 
Ton commet assez souvent dans le commerce , parce que Pcn 
regarde comme une solution parfaitement saturée , oeile qui i^ 
journe depuis un temps plus ou moins long sur un excès de oitic, 
sans faire attention que par un abaissement de température M 
par la seule attraction maléculaii'e , cette liqueur a pu s'appau- 
vrir au dessous de ce qu'exige la température actuetie. Û est 
donc indispensable de ne la faire qu'au moment de s'en servir, et 
de remployer dans un lieu qui ne scHt point sujet à varier de 
température , et c'esd encore une chose à laquelle , en gébéral, 
on ne porte point d'attention. Un autre point de difficulté, c'est 
celui qui consiste à enlever la solution dont le sel reste impr^iné, 
Sans permettre qu'elle puisse , par son évaporation , déposer une 
portion de celui qu'elle contient. Enfin , le degré de dessicatiûn 
auquel il convient de s'arrêter mérite une grande attention , car 
les salpêtres bruts de l'Inde , par exemple , doivent être reçus de 
l'acquéreur avec une certaine portion d'humidité , dont il ne 
serait pas juste de ie bonifier. On doit donc commencer par 
déterminer l'humidité contenue dans l'échantillon qu'on vent 
essayer. 

C'est pour obvier à tous ces inconvéniens , que M. Gay-Lussac 
à adopté une autre méthode d'essai , qui consiste à transformer 
le nïtre en sous-carbonate de potasse , en le calcinant avec du 
charbon , et à déterminer ensuite , au moyen de l'ALCALiiaèTW , 
là quantité de potasse contenue dans le résidu de la calcinatiôD. 
Comparant ensuite le titre donné par le produit de la calcination 
a*un nitre pur avec celui que fournit TécTiaiitîllou soumis à 
Ftftwai , on en conclut la proportion fte salpêtre pur qù*n contîenl. 
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. M. Géf*hvÊiÈÊ9c prescrit de méhnger lo grammes de nitrè par 
avec 5 grammes de noir de fomëe calcièé ou de cluirbon très 
fio , puis d'ajouter à <e mélange ^o grainmes de sel marin pur et 
90C, afin d'éviter une trop -fire déflagration. Le mélange étant 
fini, on le fait fuser dans une cuillère de fer très propre , qu'on 
pose sur des charbons ardens. On recouvre le tout d'un cône en 
tôle , pour donner issue aux vapeurs^ et n'en pas être incom-« 
BM>dé. Quand la déâagratioQ est acherée, on remue arec une 
baguette de fer, et lorsque le tout est en ftisfon tranquille, on 
retire du feA. Après refroidissement complet , on ajoute enriron 
i5o grammes d'eau, on fait chauffer pour faciliter la solution , et 
il ne reste plus qu'à la saturer par la liqueur d'épreuve ordi- 
naire. ( Voy. ÂLGALmàTas. ) 

Dans cette méthode d'essai , on ne procède pas immédiatement 
à la complète saturation , et l'on s'arrête aussitôt que Teflerves- 
cence devient moins tumultueuse. Âloirs on filtre la liqueur et on 
hlve le résidu , puis on achève la siAnration , ainsi qu'il a été* 
indiqué à l'article cité. Cette marche a pour but de séparer les 
eaii)Onates terreux, qni proviennent de la calcination des nitrates 
de chaux et de magnésie, (hi pourrait sans doute les éliminer 
d'abord en filtrant la Uqueur avant d'y ajouter âifèone portion 
d'âcide; mais dans ce cas il faudrait pousser les lavages trop 
l^n pour enlever tout l'alcah retenu dans le résidu chsa'bon- 
neux. 

Il est cependant un inconvénient c<nitre lequel il est bon d'être 
en garde , c'est celui qni provient de la présence des muriates 
terreux dans le nitrc ; car alors , comme ils sont décomposés par 
le carbonate de potasse , la quantité de celui-ci se trouve d'au* 
tant diminuée , et par suite celle du nitre , lorsqu'on sépare par 
le filtre les carbonates terreux qui en proviennent. A la vérité 
ces muriates terreux retiennent dans les dernières eaux-méres 
une certaine quantité de nitre- qu'on ne peut obtenir, et il se 
produit ainsi une sorte de compensation , qui cependant se 
trouve mal à propos à la chaîne du vendeur. Au reste, comme 
les nitres bruts sont toujours soumis à un lavage préliminaire 
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avant d'être mis dans le commerce, il est rare ifaTAs retiâintot 
une quantité notable de ces sels délkpiesoens. 

Nous devons encore observer, d*après M. . Gay-Lussac, que, 
pour avoir des résultais bien comparables , il est essentiel d'o- 
pérer toujours dans les mêmes circonstances, et d'agir sur une 
quantité de nitre brut qui contia:ine environ lo granunes de nitie 
pur, ce qui est toujours facile, puisqu'on connaît d'ayance,à 
très peu près, le titre de chaque salpêtre, et au lieu de4o 
grammes de sel marin, on n'ajoutera que la quantité nécessaire 
pour compléter, en les réunissant à ce qui en exista déjà dans 
réchantillon. 

Le nitrate de potasse , jouit , quand il est pmr, des propriétés 
. suivantes : il cristallise en longs prismes hexaèdres, terminés 
par des pyramides à six faces , mais qui sont rarement réguliers 
et transpareots ; le plus ordinairem'eni il s'en agglomère un grand 
nombre les uns aux autres et alors ils paraissent comme cannelés 
ou striés. Ces prismes, acquièrent parfois une si grande dimen- 
sion, qu'on les nonune nitre en baguette; mais conune on pré- 
fère, pour les besoins habituels des Arts et pour la facihté des 
transports , l'avoir en masses plus sensées , alors on trouble la 
cristallisation, et Tobtient en gros pains qui prennent , comme le 
sucre , la forme des vases où la concrétion s'en opère. La saveur 
du nitre est fraîche , salée et piquante , et il excite fortement la 
sécrétion de la salive ; il est très soluble dans l'eau , mais beau- 
coup plus à chaud qu'à froid. M% Gay-Lussac a déterminé le dé- 
grë de solubilité de ce sel de 5 degrés en 5 degrés du thermo- 
mètre centigrade , et a il dressé la table suivante. 
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Malgré cette grande affinité du nitre pour l'eau , il n'en contient 
cependant pas sensibl^nent lorsqu'il est bien sec. 

L'alcool pur n'en dissout que des traces. ^ 

Soumis à l'action de la chaleur, le nitre entre en/usicm tran- 
quille 9 et après avoir perdu la petite quantité d'eau interposée 
qu'il pourrait retenir , il constitue , lorsqu'il est coulé en plaques , 
ce qu'on nommait autrefois cristal minéral. Quelques praticiens 
y ajoutaient un peu de soufre ayant de le couler , et il se formait 
alors une petite portion de sulfate de potasse , qui restait intime- 
ment mélangé au nitre. 

Une température rouge le transforme en nitrite de potasse; si 
la chaleur est blanche , tout l'acide est détruit et il ne reste plus 
que de la potasse qui attaque constamment le vase dans laquelle 
l'opération a été faite. , 

Le nitre est un des oxidants les plus énergiques que l'on con- 
naisse. Chauffé arec le soufre , le chaii^on , le phosphore, le sé- 
lénium, le bore, l'arsenic^ la plupart des métaux , il le^transforme 
en oxides ou en acides. Son mélange ayçc le charbon et le soufre 
Abrégé, T. IV. 28 
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<gittite£lattyd»^i«iiii€tciik4c€lMii>,Twiiif ■ ï 
mùfanipÈt 11 donne Facîde iiitrk|De dont la chimir et les arts le 
coniaaupeBtdesfiantîtésoonsîdérmbiek CaloDéacvecleniiieni 
defarchiteié, il iaouc Ben à du cfarâgate àt |int ■ t qm seUk 
ftfgmtr Iptrtei kf anties combinaiiioiif de rljftMie. Leniiite»- 
fia est enyloyc en i^édecine comme un de ■ f llhm ■ diroétijMi 
connos. 

NinuTS DE SOUDE, «tlHg cuUqwe. CSe «d a été déco um l , fl y 
a pea d^années, an Pcroa, soos de rargOe, en conckei 
d'âne épaîflKm* Tariable^ mais d'une ctendue de pins it 
cinquante Benes. On ksobstHne arec afantageavmtrafe dépo- 
tasse, dans fdusieun emplois, mats principalenieut dans la £dbii- 
catîon de Fscide snlfiirique. H se ibime dans la natale, krt* 
qu'en pésoMse de rair,de Fcan, d'une iMlîire animale et soos 

rinftuence d*une certaine teoipérature 9 fl se renoonfane des sds de 
soude. 

U a une sareur fraîche, piquanteetamire , une soliilaBlédsiis 
resu très aumdéraliie. Il aftctc b terne de prâMS iteaki- 
daux qui attirent llmmidîté beancoiq» pliM rapidement qœk 
salpêtre et qui sont par oeU m£me moins propres à U fidsricrtkxi 
de la poudQt. Ses p ti op r i èt é s générales sont d'ailleurs les mènes 
que celles de ce dernier sd. 

NtraATi DE Staortianb. Ce sel est anhydre quand il cristal- 
lise à chaud et il renferme 5 équiyalentB d'eau PorsquH s'ert dé- 
posé d*une dissolution fi!x>ide. Il est âpre, piquant, très solubk 
dans l'eau, décomposé par la chaleur en oxigene, en adde 
hyponitriqoe et en un résidu de strontiane. Il colore en p o mr preht 
flamme d'ime bougie, ce qui le fait distii^[uer fiicilement du ni- 
trate de harite qui n'en change pas sensiblement la couleur. On 
le prépare de la même manière que le nitrate de barite. 

Les artificiers s'en servent pour produire des flammes rouges. B« 

NIVEAU. (Arig mécûnifnes,) L'eau dormante qui est contenue 
dans un vase ou réserroir ourert, a sa surface horizontale , parce 
qu'afle e«i'égftlenient pressée en tous ses points par l'atmo^hère. 
Laméme chose a lieu dans le vide où cette pression est nulle sur 
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tonte la sur&cé. Les nireaux dont nous «Donsi paûtier sont éU^ 
blis sur cette propriété. L'appareil suivant exige un examen 
spécial. 

Tube de mariotte. C'est un raise AB (fig. 17 ^ pL a4), eonlenànt 
de l'eau , et percé d'un petit orifice G par lequel elle s'écoule : ce 
vase est bouché hermétiquement; seidementun tuhe mfi oMl^ 
munique de dehors en dedans. QuaiDd le bout inftriear it^est aii 
dessus de l'orifice G j voici ce qui arrive. L'atmosphère presse aa-^ 
tant en n qu'en G , et la couche horîtoatale p^ , éprouvant cette 
pression 9 cette force doit faire équilibre à la tension de l'air kvh. 
térieur, plus au poids de la colonne d'eau m» L'écoiilenient en G 
n'est donc dû qu'au poids de la ocrfonne fC^ et piEurconséqueAl 
sa vitesse est èonstantem A mesure que le vase se vide y la hau- 
teur m 9 et la tension de Tair intérieur diminuant^ Tair extériem* 
pénètre par petites bulles le long de nrn pour rétablir l'équilibMr 
entre la pression atmosphérique , et le poids de la nouvdlewoo- 
lonne d'eau m joint à la tension de l'air intérieur dilaté. Et lors- 
qu'enfin le niveau du réservoir est descendu en pntfj l'air oimr-* 
muniquant librement par mn , la tension est la même deckms et 
dehors , l'écoulement continue en G comme dans un vase ouvert , 
c'est-à-dire que la vitesse n'est |^us constante , maïs bien giraduel» 
lement décroissante comme la hâmteur de la colonne d^eau. l£ 
tube de mariotte est un moyen de se jnrocurer leseffets d'un niveatît 
constant dans un vase qui se vide^ du moins dans la limite de 
hauteur m. 

Niveau de maçon ou à perpendêaidei AC, BG (fiç. 10), sont 
deux r^es ayant environ 3 cenfimètnes ( i ponce) d'épaisseur et 
I pied de longueur, plus ou moins ; elles sont assemblées, à Jeur 
extrémité G, à rainiure et languette, solidement cbevSlées , et 
forment ensemble tm angle arbitraire ^ qu^ordfnaîfementon fait 
droit ou de 90 degrés, pour que le même mstmmecrt puisse en 
même temps servir d'ÉqiJBiaE. Pour maintenir les côtés de «et 
angle à distance constante, on lea sépare par une troisième règlie I 
ou traverse r qui va s'assembler vers, les bouts des decri branches. 
La figure AGB est oeUe d'un triangle isocèle recuuglé; Enfin, 

28.. 
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quelquefois on consolide le tout par une quatrième règle CI, qui 
joint le sommet G à la trayerse. 

, Lorsque cet instrument est posé .debout sur ses deux branches , 
conune il est représenté dans la fig. lo, le triangle ACB étant rec- 
tangle isoscèle et la règle I parallèle à la ligne AB, un fil-à-plomb 
GP suspendu au sommet G de l'angle droit , ou passé dans an 
petit trou vers ce sommet , Ta battre librement en un point I de 
la règle transversale, marqué au milieu de celle-ci, quand AB est 
horizontale. En retournant l'instrument bout pour bout , plaçant 
en A l'extrémité B , et en B l'extrémité A , dans cette nouvelle 
position, le fil -à-plomb doit battre au même point I, du moins 
si la droite AB est horizontale , ce qui donne à la fois le moyen de 
s'assurer si cette condition est remplie et si le niveau est juste. 
. Le niveau à perpendicule, est celui dont se servent presque tous 
les artisans, maçons, charpentiers, etc,^ il est suffisamment 
exact pour les travaux qu'ils entreprennent. 
. Piiveau deau. Un tube de fer-blanc ou de laiton MM' (fig. 1 1), 
léger et très mince , d'environ 3 à 4 pieds, est recourbé aux deux 
bouts , où l'on ajuste deux fioles parallèles de verre FF, qui y 
sont lutées avec de la résine ; l'eau qu'on a versée dans ce tuyau 
tenu à peu près horizontal, s'élève et apparaît dans les deux fioles; 
ces fioles étant ouvertes , la pression de l'air permet au liquide de 
s'y établir de niveau ; seulement, elles sont un peu étranglées en 
haut, pour que l'eau s'en échappe moins facilement dans les 
mouvemens brusques qu'on peut faire, et pour qu'on puisse les 
boucher avec le doigt ou un bouchon quand on veut transporter 
l'instrument. Vers le milieu de la longueur du tube , on soude 
une Douille P propre à recevoir le pivot d'un pied à trois bran- 
ches B,B'yB'' ; à l'aide de ce pied, on peut fixer le niveau où Ton 
veut, et disposer le pivot presque vertical , même sur les terrains 
en pente rapide. La douille ne doit pas ballotter sur le pivot; 
quand elle est trop large, on entoure le pivot d'un matelas de 
linge ou de papier, pour qu'il soit juste de calibre. 

Deux étiûs ou tubes de fer-blanc ou de laiton s'ajustent en 
dessus des fioles et les recouvrent, pour les enfermer et en pro** 
téger la fragilité , lorsqu'on transporte l'instrument* 
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Voici comment on se sert de ce niveati. Le tube MM' étant, 
comme on l'a dit, à peu près horizontal, et Teau s'élevant environ 
aux deux tiers des fioles, on fait pirouetter le tout sur le pivot pour 
amener ces fioles dans la direction à niveler. On a soin qu'aucune 
bulle d'air ne reste engagée dans la liqueur, et Ton est certain que 
le plan déterminé par les deux surfaces de Teau est parfaitement 
horizontal. On placé un œil en arrière de Fime des fioles, à une 
petite distance , et dirigeant le rayon visuel tangentiellement aux 
parois extérieures , selon les lignes qu'y tracent les surfaces li-> . 
quides, ce rayon prolongé marque au loin des points de même 
niveau. , 

Quelquefois on colore l'eau pour la rendre plus visible ; mais 
on obtient le même effet par un moyen très simple. On a imagine 
de fixer dans les fioles deux petites lames de cuivre verticales , 
qui sont peintes en vernis noir. Cette couleur se reflète dans 
Feau , et la fait paraître comme de l'encre , ce qui facilite beau-^ 
coup la vision. Les fioles , le tube, le pied, peuvent même être 
démontés par pièces, de manière à rendre l'apparqil portatif et 
de peu de volume , quand on n en fait pas usage. 

Observez que si le pivot du pied n'est pas exactement vertical , 
la, l^gne des surfaces hquides n'en est pas moins horizontale , et le 
nivellement peut encore se faire. 

Niveau à bulle cf air» On prend un tube de verre de 8 à 16 cen« 
timètres ( 3 à 6 pouces j de long , sur i à 2 de large ; o^.dimen* 
sions varient d'ailleurs beaucoup , selon l'usage qu'on veut faire 
du niveau. On emplit ce tube d'esprit de vin , à l'exception d'Un 
petit espace simulant une bulle d'air oblongue, qui s'étend le 
long du tube quand il est horizontal. On introduit ce tube dans 
un autre en cuivre qui en protège la fragilité ; ce tube de cuivre 
est fermé par les bouts à l'aide de deux petits couvercles , et porté 
sur une sorte de base ou patin , qui est une règle à peu près pa- 
rallèle à son axe. (Voy. fig. la.) On ménage une fenêtre allongée ' 
à la surface, qui laisse apercevoir les mouvemens de la bulle, et 
l'on roule sous le tube de verre un papier rouge qui colore la 
liqueur et la rend facile à voir. 
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NOMBRE DE DEITTS DES ROUES ( ArU mécaniquet.) Deu 
roues qui engrènent peuvent être considérées Comme deux q- 
lîndres tangens , dont les dents ont leurs sommets saiOans , et les 
bases excavdes pour livrer passage au sommet de la dent en god- 
tact. Ainsi , les dents sont formées de deux parties , Fnue saillante 
au dehors de la surface d'un cylindre, Fautre en excavation : le 
cercle du cylindre est ce qu'on appelle la circonférence primitive; 
le point de pression commune est censé sur la circonférence pri- 
mitive , en sorte qu'on puisse faire abstraction des dents , et sup- 
poser que les deux cylindres frottent l'un sur Fautre. Mais en 
réalité le point de contact de deux dents qui se pressent ebange à 
mesure que la rotation^' opère. Les effets de ces pressions exercées 
à distances variables des axes , et sous différentes inclinaisons, 
seraient donc aussi variables , si l'on ne façonnait les dents en leur . 
donnant une figure courbe tellement conçue, que si le moteur 
conserve son intensité, le mouvement engendré soit uniforme, 
( F. Dents des roues ) 

Les dents de deux roues ne peuvent engrener ensexuble qu'au- 
tant qu'elles sont égales et également espacées; mais comme les 
rayons sont différens, et que les circonférences sont dans le rap- 
port de ces rayons , les nombres de dents sont aussi inégaux. Il 
est'clair que le contour eutier doit porter d'autant plus de dents 
qu'il est plus grand ; d'où Ton voit que les nombres de dents de 
deux rones d* engrenage sont entre, eux comme les rayons de cc& 
roues , ou de leurs circonférences primitives. Pour qu'une roue 
de 4o dents engrène avec un piguon de 8 ailes, il faut que le 
rayon de la roue soit cinq fois celui du pignon ; en sorte que de ces 
deux diamètres , il n'y en a qu'un d'arbitraire , quand les dea« 
tures ou les vitesses sont déterminées. 

Les vitesses des parties d'un rouage dépendent de leurs dentu- 
res, et nous pouvons aisément les calculer. Si la roue A ( fig. i5 , 
pi. a5 ) a 60 dents , et ^nène la roue B qui en porte 10 , à chaque 
tour de B , il n'y aura que 10 dents passées , et il faudra 6 tours 
de la roue B pour que les 60 dents de A aient été mises en jeu , 
c'est-à-dire pour que la fouie A ait accompli un tom* entier ; B fait 
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pouces 7. lignes de diamètre , et non dans celle qui aurait 8 pouces 

I ligne. L'obus de 6 pouces passera librement dans une lunette 
de 6 pouces une demi-ligne j et non dans celle qui aurait 5 pouces 

I I lignes et demie. 

Les obusiers ont leurs tourillons placés à peu près comme le 
canon , c'est-à-dire un peu au delà du centre de grayité , pour 
que la culasse soit prépondérante^ On les monte sur des affûts de 
campagne , comme les pièces de bataille , avec cette différence 
que la semelle de pointage est mobile , pour qu'en l'étant , on 
puisse pointer à 45°. 

Il y a deux sortes d'obusiers, celui dont l'ame a 8 pouces 3 li- 
gnes , et celui de 6 pouces i ligne et demie. Les obus ont 2 lignes 
de moins pour le vent : on les pointe, pour avoir des ricochets , 
sous Tangie de 6 , lo et i5 degrés. 

L'intérieur de l'obusier est, comme celui du mortier, composé 
de l'ame et de la chambre à poudre. La jonction de ces deux cy- 
lindres de diamètres différens , ayant le même axe , se fait par une 
portion hémisphérique du même diamètre que l'ame , dans la- 
quelle se place Fobus immédiatement sur la poudre qui occupe 
la chambre. La lumière est percée conune dans le canon , et le 
feu s'y met de même. La charge de l'obusier de 8 pouces à 
chambre pleine est de 28 onces; celle de l'obusier de 6 pouces est 
moindre. Le premier, pointé à 45% porte l'obus à 1600 toises, et 
le second à 1193 toises. Pointé à 6% l'obusier de 6 pouces porte 
l'obus du premier bond à 400 toises , et va en ricochant jusqu'à 600. 

En bataille, on charge l'obusier de 6 pouces avec des cartou- 
ches à balle, qui font un grand effet à 200 toisesj. La charge est 
de 61 balles de fer battu de 17 lignes de diamètre. 

L'obusier de 8 pèse io5o livres, celui de 6 pèse 5oo. Il faut 
cinq hommes pour la manœuvre , qui peuvent tirer 6 à 7 coups 
par minute. E. M. 

ô^ OCRES ou OCHRES. Mélanges terreux formés de silice , d'alu- 
mine , d'oxide de fer qui les colore, et accidentellement d'un peu . 
de chaux et de magnésie. 

Selon que l'une ou l'autre de ces substances domine dans ces 

mélanges, on a, divisé les ocres en argileuses > siliceuses et ferru- 
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deuxroues d'engrenage, sans changer leurs vitesses relatiyes.Sije liot^ 
veux que A fasse 2 tours quand B en fait '9 , prenant 4 fois ces i3S 
nombres, je pourrai donner 8 dents à la roue B et 36 à la roue A, 
L'expérience a montré qu'un engrenage n'a de précision qu'au- 
tant que les roues ont au moins 6 dents, lorsqu'elles sont menées;, 
c'est la limite des nombres d^ailes de pignons , à moins qu'ils m, ju 
mènent le rouage. Ij^ 

Ce qu'on vient d'exposer s'applique principalement au cas où l(i 
les vitesses, ou bien les durées des révolutions , sont données eD |[( 
nombres fractionnaires ^ parce qu'on les ramène à des entiers far 

3 

la multiplication. Pour qu'une roue fasse - de tour quand une 

H" 

autre en fait 5 - , multipliez ces deux quantités par la , nombre 

qui pourrait leur servir de dénominateur conunun, et vousaurei 
A qui fera 9 tours et B 68; ainsi, ces deux roues auront les vitesses 
demandées si À porte 68 dents et B g ; ou bien si A porte i36 
dents et B 18^ etc. 

Il est évident que dans la proportion a : |3 : : a et 6 , on peut se 
donner les dentures a et 6, et en conclure les temps a et ^ des ré- 
volutions; ou réciproquement, se donner ces temps a et J3 , et en 
conclure les nombres a et 6 de dents. La règle consiste toujounà 
faire en sorte que les rapports soient égaux. 

Temps p de révolution de B nombre b de dents de B 
Temps M de révolution de A nombre a de dents de A 

Prenons maintenant un rouage plus composé. Supposons trois 
roues A, B, G, dont les dispositions et les dentures soient ré- 
glées selon les indications de la fig. i5 bis. U suit de ce qu'on 
vient de dire que 

A fait 37 tours quand B en fait 7 3 ; 
B fait 19 tours quand G en fait 4B« 

Je multiplie par 19 les deux nombres de la première ligne , ainsi 
que cela est permis , et par 73 ceux de k deuiûèmc ; alors larouc 
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itermédiaire B s^trouve 5 dans les deux cas, faire 19X73 ou 
5 87 tours : ainsi 

A fait 37 X 19 tours^ pendant queC en fait 78 X 48, 

Donc les deux nombres 3'j et 19 de la première colonne pro" 
'94Lisentpar leur multiplication le nombre relatif à la vitesse de 
at première rou^k. et le produit ceux de la seconde, savoir^ 78 
^ ifi, se rapportent à là vitesse de la troisième roue CLa roue A 
tMit donc 703 tours pendant que C en accomplit 35o4. 

Si G porte un pignon engrenant avec une quatrième roue D 
iH plaçant sous le résultat qui vient d^étre obtenu , les nombres 
-orrespondans de tours de G et D , on trouvera de même des pro- 
duits qui , d'après la r^le qu'on vient de donner, représente- 
•ont les vitesses de A et D, Par exemple , . • , 

. Afait37Xi9tours,etG73X48; 
G fait 26 tours , et D 39 

Dont on en tire que 

A fait 37 X 19 X 2<5 tours , pendant que Den fait 78 X 48 X ^9: 

De là résulte ce théorème : 

Écrivez sur une première colonne tou^ les nombres de dents 
des circonférences qui mènent , faites le produit a de ces nom-* 
bres : sur une seconde colonne, notez toUfS les nombres des cir-^ 
conférences menées, formez-en un autre produit b. Les produits 
ai et h représenteront les nombres de tours exécutés dans le même 
temps par les deux roues extrêmes ; savoir a, produit des circon- 
férences motrices , indiquera le nombre de tours de la dernière 
roue menée , et 6, produit des circonférences menées, indiquera 
le nombre de tours de la première roue motrice5 réciproque- 
ment ; le premier mobile A. fait h tours , quand le dernier B en 
aceomplita, . ' 

Observez qu'il y a toujours une roue de plus que notre théo- 
rème ne contient de facteurs, soit dans a, soit dans b ; il n'y avait 
ci-dessus que trois facteurs de chaque coté et 4 roues. De plus , 
?'ll y a^ quelque roue 9ans pignon ^ au li^^i 4e Wre entrer «on pom^ 
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Il s*agit maintenait fle rigler le niveau de manière que quand 
le patin pose sur un plan horizontal , la bulle soit exactement au 
milieu de la fenêtre ,- entre des divisions d'^al numéro; car le 
bord de cette fenêtre est divisé en millimètres , le zéro au milieu 
et portant des chiffres de 5 en 5 , tant du côté droit que du gau- 
che. On se contente même d'y mettre deux burettes , qui îpdiquent 
les bouts dé la bulle, dans le cas où le patin est hori^ntal, Od 
pose le patîn sur une règle qu'on suppose être horizontale à peu 
près; puis marquant sur la tègle, avec un crayon, les lignes qui 
limitent lé patin , et notant les chifïres entre lesquels la bulle est 
comprise , on retourne l'instrument bout pour bout. Si la règle 
est horizontale , la bulle devra se remettre entre les mêmes re- 
pères; autrement-, il feudra hausser l'un des bouts de la règle 
pour faire cheminer la bulle d'une moitié de la différence. Quel- 
ques essais amèneront la règle à être exactement horizontale, ce 
qu'on reconnaît en voyant revenir la bulle entre les deux mêmes 
termes après le retournement. Cela fait, il ne reste plus qu*à 
pousser de petites cales de carte sons un bout du lube de verre," 
pe)ttr hti faire prendre, dans sa monture , la situation qui amène 
la bulle à répondre à des numéros %aux de part et d'autre du 
zqro marqué au miheu. 

Les ouvriers prennent ordinairement toute espèce de tube de 
verre pour faire leurs niveaux; ils se contentent d*essayer sur 
quiÀ sens le petit cylindre doit être poséponr faire un niveau ; car 
si le tube ^exactement cy]ihdrtc|ue au dedans , il est presque im- 
possible de faire rester la bulle au milieu : Tinstrument a Irop de 
sensilnltté ^ et ne peut être d'aucun usage. Mais comme il est rare 
que le tube ne soit pas plus ou moins irrêgulier en dedans, on 
profite de ce défaut pour choisir la partie où il.est facile de faire 
rester la, buiïe, sans qu'elle soit nt trop mobile, ni trop pa- 
resseuse* » 

Ces niveaux suffisent pour dresser des tables de billard et les 
autres ouvrages de menuiserie, serrurerie, maçonnerie, les plus 
délicats. Mais ces instrnmens seraient trop grossiers pour les ni- 
velleraens et les observations d-astres : il faut alors que les tubes 
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prandes, on ne pourrait construire 3So4 dents Au 1^ roue Â, 
et 703 sur Cy et &ire engrener directement ces deux roues en- 
semble. Yojons comment, à- Faide d'une troisième roue B 
intermédiaire , on pourra produire le même effet. 

On décomposera les nombres donnés chacun en deux facteurs, 
savoir 708 = 19 X 87, 35o4 =» 4^ X 73 ; et il ne s*ag|ira plus , 
ainsi qu'on Ta tu précédenmient , que de donner 78 dents à la 
roue Â 9 qui mènera B de 87 dents ; et faisant porter à B une 
Witre roue de 4^ dents qui mènera G de 19, les roues extrêmes 
.Al et G auront les vitesses relatives demandées. 

On voit, d'après cela, qu'après avoir décomposé les deux 
pumtités données sl et h, qtd expriment les nombres de tours 
ieewnplis en même temps par les deux roues extrêmes , chacun 
en autant de facteurs qu'il y a de roues moins une, on prendra 
pour les circonférences qui mènent^ les facteurs de a, et pour 
pelles qui sont mpiées, les facteurs de b ; ce seront les nombres 
de dents demandés , a étant la durée de la révolution de la roue 
Kiiotrice , et b celle de la roue menée ; ou bien a étant le nombre 
de tours que fait la roue menée pendant que la motrice en ef- 

lectue b. ^tfSul 

On disposera d'ailleurs ces facteurs dans tel ordre qu'on wlf 
dbra ; on pourra les multiplier ou diviser par un nombre pris & 
volonté, pourvu que leur rapport conserve la même valeur; 
Introduire dans le système des roues de renvoi sans pignon et 
ajant telle denture qu'on voudra , pour changer le sens de la 
rotatiop. 

Rien n'est plus facile que l'application de notre principe, toutes 
les fois que les deux nombres qui expriment les vitesses données 
sont décomposables en facteurs simples : mais que fera-t-on 
lorsque Fun de ces nombres sera premier^ c'est-à-dire n'aura 
aucun autre diviseur que lui-même et l'unité. C'est ici qu'est là 
yT9^ difficulté du sujet. U faut alors mettre les deux nombres 
sous la forme de fîraction , et chercher une autre fraction plus 
simple^ sinon égale à la première, ce qui est impossible, du 
Moins qui en diflfiàre si peu , qu'on puisse négliger la diffS§repce 
et la regarder comme miHc, Riautc^server; à oc sujel, qu'il vlJ 
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a pas de rouage dont le mouvement soit tellemjent précis j qu'il 
Ti'en"résulte pas quelque erreur à la longue ; et rhorl(^erie,art 
si admirable et si perfectionné, ne nous permet pas encore de 
compter sur une précision telle , qu'après un an , il n'y ait pai 
quelques secondes d'erreur dans les pendules les plus exactes. 
Ainsi , la substitution d*un rapport à un autre qui ne lui est pas 
rigoureusement égal^ donnera lieu à une petite faute qui se 
perdra dans d'autres erreurs plus grandes et inévitables. 

Par exemple , je veux que la roue C ( fig. 1 5 bis ) fasse un tour 
en 2' >/,, tandis que A n'accomplira le sien qu'en 29/11' 44'» 
durée moyenne du retour des phases lunaires. Ces durées, ré- I 
duites en minutes, donnent 36oo et i^5%^j ou , en prenant k 
quart, 900 et io63i. Il faut donc que G fasse io63i tours pen- 
dant que A en fait 900. Or , le premier de ces nombres n'est pas 
décomposable en facteurs ; je les remplace pair 83o4 et 708, à' 

tendu^ que les fractions .^-—7 et \,^ sont à fort peu près 
^ o3o4 io63i . ^ 

égales, et que la première a ses deux termes .susceptibles d'élre 
décomposés en facteurs 7o3 == 37 X iQ» 83o4== 173 X 48j^ 
A aura 1 73 dents et mènera le pignon de la roue B de 87 
; cette roue B aura 48 dents et mènera la roue C de 19. On 
compose donc le rouage qui remplit si bien l'objet qu'on se pro- 
pose , que l'erreur n'est pas d'une demi-minute par an. 

C'est par ce procédé qu'on réussit à faire indiquer à une hor- 
loge les phases de la lune et son âge. On peut même prendre b 

fraction -^-au lieu de~r—. et l'erreur n'ira pas à trois minutes 
J09 o3o4 

par an. Ainsi, deux roues suffiront à l'objet proposé {Gg. i5), 
la roue B aura 16 dents, et mènera A de 1895 si la première 
fait son tour en 2^ Va , la deuxième s'accordera avec les phases 
de la lune. * 

Ainsi , toute la difficulté consiste à réduire une fraction donnée 
à une autre, qui lui soit presque égale, mais dont les termes 
soient décomposabes en facteurs simples. Cette question ne peut 
être résolue sans le secours de l'Algèbre, e^ je vais exposera 
méthode que j'ai trouvée pour y parvei^ir. 
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Supposons tpi'on veuille remplacer la fraction -^^^^r- par une 

se 
autre — ; en réduisant au même dénominateur, la différence 

y ; 

Qoov — io63i;r , . . , . A. , 

^ — —r:- , par suppèsition* doit être une très petite 

ioo3ia/ . ■' 

a 

quantité , qu'on peut représenter par ■ ■ , a étant un nom- 

bre entier quelcpnque, positif ou négatif, mais assez petit com- 
parativement au (lénominateur loôSi?/; on a donc 

900^ — io63iir = «. 

Cette équation est du nombre de celles qui admettent pour les 
entiers ;r et j^ un nombre infini de solutions^^mémc quand a est 
donné; on appelle ces questions indéterminées, mais FAlgèbre 
n*en donne pas moins la solution ( Voy. mon G)urs de Mathéma- 
tiques , n*» 1 18 et SSS") : on trouve , pair le calcul , que 

y = a«jo5a-h.i:0!6i5,]^^ 

On prend pour f un nombre entier quelconque, positif ou négatif, 
aussi bien que pour a^ si ce n'est que a doit être peu considérable 
par rapport au produit du coefficient de tif et de la valeur de a^ou 
de^ : on aura de- la* sorte une multitude infinie de valeurs^ 
correspondantes de a; et de y^ parmi lesquelles on choisira celles 
qui, étant décomposables en facteuri, rempliront^ Tobjetf^'on 
fie propose avec le moins d'erreur possible. JPar exemple, si Ton 
prend a = 7 et / = ^--,1:^ on trouve ^=«70^ et j(== 8304) nombres que 
nous avons employés . précédemment. En^faisant a=4ctï;«=-*-i, 
on trouve a;=Bi6ety»i89, iiutre solution du problème , mais 
. moins exacte que la première. Fr. 

NOIR DIYOIRE: C'est du charbon animal dont il existe plu- 
sieurs qualités différentes. Les matières premières du noir 
d'ivoire de première sorte sont les : rogimres d'ivoire mises 411 
rebut par les tabletiers. Le noir que l'on en obtient est sans contre- 
dit le plus beau de tous , soit par son intensité, soit par les tons 
Abrégé, T. IV. ^9 
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HMmhfJBk'iX ilWMë»i j^iiItlM) Ml éliBtl paf l^ëltdMiè dlfitoà 
laquelle se prêtent ses particules tenues et homogènes; il est 
MBi Vt pl«i oaûîtxtK i en raison an prix 'élevé de la matière qai 
le foiUTiit. 

:, Le noir d'ivoire de deuxième lorte ae fabriijue arec des os de 
pieds de mouton , bien propres et dépouillés de toutes substances 
muaculaires Ou tendineuses. 

Le noir d'ivoire dé ti*oisième qualité est obtenu d^os divers bkn 
hettoyés , mais dont la ômtexture niôifkk téguSère ne permet 
pas d'obtenir par km catcination tin fionr atlâsi homc^éibë dans 
toutes ses parties. 

Enfin 9 la quatrième qualité se prépare avec les mêmes ma- 
tières que le précédent]; il n'en diffère que par une ténuité 
moindre y résultait du broyage mmns prolongé qu'on lui faut 
subir. , 

Noir de Fumée. C'est du oarbone dans fan état de division 
extrême et presque chimiquement pur. On le prépare dans les 
Landes en brûlant du brài sec et en général des matières rési* 
neuses, dans une cfaanlbiré de b<>isde sapin, tapissée de grosses 
Mies. On place le brai 'sec dans des poto en terre ou d^sdes 
Marhiites en fonte; ah y met le féii et l\>n tient la ehambrefer- 
mée tant que dure la coittbustioni Cette oombuatioti qui est et 
doit être très imparfaite , produit une fumée 'épaisse , ^fui en pâls- 
sant à trâvCTs les mailles dès toiles y dépose sur celles-oi le noir de 
ftaoée que l'on enlève de temps en temps. 

: NORIA. {Arts mécaniques.) On donne ce non»» une maclmie 
ligrdrabllque (fig. 14? p^* ^^) composée d'un treuil A, sur lequel 
est -portée une conrde ou cbsine sans fin : le long de cette ehakie 
40fit sitiaèh^i^ ddft seautiki atv^t^ qui forment -une continuité de 
pétfts réservoirs mobiles, depuis le fiMid oè ih vont puiser l'en , 
fmcfii'k la partie supérieure oÉ le liquidé est étéVé. lEn iAbfl^îftiant 
ûti i#ûiuvismefit de rotiatioh «u tamboui^^ ia éhàiné \é&t entraînée , 
K leist ^sxtt A^én «dié'aôiit tom pleins ^t asbendans , tandis ïjàe 
ffeût^^ FaùCrécfÔtS V>fyt l^dës/desceudàn»^ et ont le^ o a ver t wc 
1^4i<(nn1lée en bas. 

Le mouvement de rots^tion est communié .à l'aHo^ ,\3oit en 
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y àdàpiant une rpuç B , dans iaquàie en|j;rW fe {>igiion C d'tme 
manivelle 1) tournée à bras d'hommes, soit ipar un manège, an 
àe toute autre manière. 

Le tambour est hexagone et porte fax bras égaux , sar legqucAs 
la. corde se plie. Il faut que la distance entre les orifibces supéneui^ 
des augets soit égale à celle des extrjémités de ces bras , et ^r 
conséquent à leur rayon ^ compté de cette extrémité au centre de 
rotation. Si la corde est remplacée par une chaîne, les char- 
nières de flexion doivent être distantes de ce même rayon. Dès 
que l'un des seaux arrive au bout du bras sur lequel la chaîne se 
plie, le seau s'incline, et Feau s'extravase dans un réservoir des- 
tiné à la recevoir. D'ailleurs , lorsque les seaux desœndans arri^ 
yent en bas à la souroe , ils sont inclinés et se remplksent aisément. 

Les dimensions des norias varient avec la profondeur de V^aça » 
la forée qui les meut, le nombre et la grandeur des augetfiou 
pots, etc. Mais, dans tous les cas,, le nombre des «eaux de la 
machine est absolument arbitraire ; il en faut seulement propor- 
tionner le volume à la force qu'on destine à la manœuvrer. Cette 
force porte le poids de l'eau quV» élève , et surmonte en outre le 
frottement des diverses parties. Il est donc bien facile de calcu- 
ler ce volume, d'après le poids que doit avoir cha^e sèaii,^ la 
hauteur à laquelle on veut l'élever* On regarde les norias comme 
très.Gonyenables à employer quand la source n'est qu*à 8 ou ib 
mètres de profcnadeur. Les poids des seaux et de§ ch'atàes ae HSnt 
équilibre des deux parts : s'il y a trente séniX, savoir ,qûîiiœ de 
chaque côté , contenant chacun %b litres d'eaù , le poids à élever 
est de 3oo kilogrammes ; et diettaot i<>o pour le frottement^ -la 
force motrice doit éft^'<£qpable èb porter 4Ô0 kilogrammes; et si 
Ton veut que la pui^sai^ce d'itn homme Suffise à cet ^eSfott ; il 
faudra donner des dîtoenslonâ ^onireinibies à la nme et à^la liiia- 
nivelle. Par exenn^:, le Tayoii de lu rode ëtnit qaartre-lbts xSflkû 
des bras du tand^our, et le rayon dé la tnanivelle dédipfe éè raf- 
lai du pignon:, l'effort ne sera xptè de 10 kHogratiima, c{tL*^h 
homme peut exercer long-temps sans fatigue. 

Lors^'ofi a une diule d'eau, on pmt cnpfaQf et* «!ètce Paltie à 
monter le liquide , en faisant porter deux chaînes de seaux à 
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Varbreda tambour ; les uns puisent le liquide ot relèvent comme 
on vient de l'expliquer ; les autres reçoivent une partie de Teau de 
la source , et est rendus plus pesans , par ce poids additif, descen- 
dent et forcent le treuil à tourner. Ce dernier poids est alors la 
Ibrce niotrice, et il est inutile de dire que tous ces derniers seaux 
descendans étant pleins , ils doivent former un poids total plus 
considérable que celui de l'eau des seaux qu'on veut élever, puis- 
qu'ils doivent équilibrer ce dernier poids et surmonter les Grotte' 
mens. ( Voy. la fig. i4 bis.) Fl 

NUMÉROTAGE. En multipliant par looo le numéro par le- 
quel on distingue une espèce de fil de coton , on a le nombre de 
mètres de longueur dont le poids est un demi-kilog. (une livre). 
Le n * 60 indique donc que 60 mille mètres de fil pèsent une livre. 
L'échevette est formée de 100 fils d'un mètre; Técheveauaio 
échevettes , en tout mille mètres de long. Ainsi , dans l'exemple 
cité , 60 écheveaux pèsent une livre. ( Voy. Dévtoage.) On voit ^ 
que le fil est d'autant plus fin que le numéro est plus élevé. Fr. 







OBUS. {Arts mécaniques.) Projectile creux en fonte, qu'on 
lance avec une bouche à feu appellée obusier. Cest une petite 
bombe sans anses, qu'on tire à ricochet ; elle produit le même 
effet que le boulet du canon sur la troupe , et remplit en même 
temps l'office de la bombe. 

Les obus se coulent connue les Bombes ; elles doivent être rondes 
et parfaitement unies à leurs surfaces ; la lumière est alésée et 
mise de calibre à froid. Il y a des obus de 6 et de 8 pouces. Dans 
les premières^ on met 12 onces de poudre, et dans les secondes 
16 onces, pour les faire éclater. L'œil ou la lumière est boucbé 
par un tampon de bois blanc tourné, percé à son centre d'un petit 
trou dans le sens de l'axe, qu'on remplit de miatière inflanunable, 
dans laquelle on enfonce l'étoupille, qui y met le feu au mo- 
ment du départ. 

L'obus de 8 pouces passera librement dans une lunette de 8 
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pouces 1 lignes de diamètre , et non dans celle qui aurait 8 pouces 

I ligne. L'obus de 6 pouces passera librement dans une lunette 
de 6 pouces une demi-ligne j et non dans celle qui aurait 5 pouces 

I I lignes et demie. 

Les obusiers ont leurs tourillons placés à peu près comme le 
canon , c'est-à-dire un peu au delà du centre de gravité , pour 
que la culasse soit prépondérante^ On les monte sur des affûts de 
campagne, comme les pièces de bataille, avec cette différence 
que la semelle de pointage est mobile, pour qu'en l'ôtant, on 
puisse pointer à 45\ 

Il y a deux sortes d'obusiers , celui dont l'ame a 8 pouces 3 li- 
gnes , et celui de 6 pouces i ligne et demie. Les obus ont 2 lignes 
de moins pour le vent : on les pointe, pour avoir des ricochets , 
sous Tangie de 6 , 10 et 1 5 degrés. 

L'intérieur de l'obusier est, comme celui du mortier, composé 
de l'ame et delà chambre à poudre. La jonction de ces deux cy- 
lindres de diamètres différens , ayant le même axe , se fait par une 
portion hémisphérique du même diamètre que l'ame , dans la- 
quelle se place Fobus inunédiatement sur la poudre qui occupe 
la chambre. La lumière est percée comme dans le canon, et le 
feu s'y met de même. La charge de l'obusier de 8 pouces à 
chambre pleine est de 28 onces; celle de l'obusier de 6 pouces est 
moindre. Le premier, pointé à 45% porte l'obus à 1600 toises, et 
le seconda 11 98 toises. Pointé à 6% l'obusier de 6 pouces porte 
l'obus du premier bond à 400 toises , et va en ricochant jusqu à 600. 

En bataille, on charge l'obusier de 6 pouces avec des cartou- 
ches à balle, qui font un grand effet à 200 toises. La charge est 
de 6 1 balles de fer battu de 1 7 lignes de diamètre. 

L'obusier de 8 pèse io5o livres, celui de 6 pèse 5oo* Il faut 
cinq hommes pour la manœuvre , qui peuvent tirer 6 à 7 coups 
par minute. E. M. 

ît- OCRES ou OCHRES. Mélanges terreux formés de silice , d'alu- 
mine , d'oxide de fer qui les colore, et accidentellement d'un peu . 
de chaux et de maguésie. 

Selon que l'une ou l'autre de ces substances domine dans ces 

mélanges, on a. divisé les ocres en argileuses 9 siliceuses et ferru- 
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ginèuscs. L'oxide cie fer est si abondant dans quelcjues unes, qu'on 
pourrait le$ ranger parmi les minerais de fer. 

Les mines d'ocre se rencontrent dans la nature sous la forme 
de oonches de quelques pieds d'épaisseur ; elles sont prestpie 
constamment au dessus du calcaire ooli tique, ou chaux carbonatée 
globuHformc , recouvertes par des grès , des sables quartzeuxplus 
ou moins ferrugineux , et accompagnées par des ailles plasti- 
ques grises, jaunâtres ou rougcâtres, toutes substances qui pa- 
raissent contribuer, chacune pour sa part, à leur formatioD. 
Quelques naturalistes sont portés à croire que les ocres pourraient 
bien ctre des dépôts formés parles eaux thermales. 

Les ocres varient par leur couleur, qui est jaune , jaune-oran- 
gée , rouge eu brune. Après avoir procédé à leur extraction, 
qui ne présente pas plus de difficultés que celle des argiles ordi- 
naires , on les soumet à un traitement qui a pour but de les sé- 
paixT des matières , soit étrangères , soit grossières qu'elles ren- 
ferment , oif. d opérer le changement de teur couleuç. Clans le 
premier cas , on emploie le lavage. On broie Tocrç ou on l'écrase, 
on la délaie dans l'eau, on ^gite e\ Ton décante le liquide après 
quelques instans de repos, en le faisant passer à travers un tamis 
de crin ou de soie : les parties les plus fines sont entraînées par Feau, 
de laquelle elles ne se déposent qu'au bout d'un ccrts^u temps. 
Dans le second , on grille l'ocre dans des fours , où e^le prend 
une couleur pl^is foncée et plus vive que celle qu^ellc avait aupa- 
ravant. Les Hollapdais ont été long-temps seuls en possession de 
Fart fort simple tîe convertir en ocres ix)uges les ocre» jaunes, 
au moyen de lacalcination. Aujourd'hui on le pratique eç^ France, 
et l'on construit à cet effet des fours sur le lieu même de Texplpi- 
tation de la mine, ^^près le lavage arec une quantité d'eau suffi- 
sante, et la décantation du liquide, on place l'ocre lavée sur des 
papiers-Joseph , et lorsqu'elle a acquis la consistance pâteuse, on 
la divise en morceaux , que Ton fait dessécher à l'air. 

Les ocres naturelles ou préparées comme on vient de le dire, 
se distinguent par un grand nombre de caractères : elles sont 
douces au touchçr et comme savonneuses , sèches, ternes, opa- 
ques, friables, deveiiaût luisantes parle frottement d'un corps 



poli ; ellps happent à la langue et exhalent , quand on les hum^clç 
légéremeiit , line odèiir particulière qu'^n a nommé argileuse; 
elles absorbent l'eau avec avidité et fot-ment une pâte ; elles se dè-^ 
laient dans une plus grande quantité de ce liquide. 

Les ocres rouges spnt peu abondantes dans la nature; la pli^- 
part du temps, eUes sont le produit de Part, et ne sont autre 
chose que de^ ocres jaunes qui ont été çalcin^ H cp n^êoie temps 
qu'elles pèr<]çnt leur eau , le fer oxidé qu'elle^ cqnjijçiin^t passe 
à l'état de pçro^ide ^ çt eUes ^cqui^ent par Jà unç çpl4e^r plus 
ou moins vive. 

*Les ocres rouges dont on fait le plus d'usage sont : i* Tocrc 
rouge ou bol d'Arménie , anciennement employée en médecine , 
après avoir été soumise à l'opération du lavage. La portion la 
plus fine réduite en trochisques , était considérée comme astrin- 
g'ente et très efficace dans le cas de diarrhées , dans les affections 
dyssentériques , pour arrêter les çrachemens <îe sang ; le bol 
d'Arménie enfrâit aussi dans quelques préparations officinales, 
a' L'ocre rouge d'Afrique , tirée du pays des Cafrçs, ci dont les 
naturels se servent pour peindre le corps. 3* L'ocre rouge de l'île 
d'Ormuz , dans le golfe Persique ; cette ofcre est celle 'qtte Ton 
emploie avec le plus de succès en peinture. 

On exploite en France trois minés d'ocre jaune : l'une à Viçr- 
zon, département du Cher; l'autre à Pourraîn, près i^uierrp 
(Yonne); la troisième à Saint-Amand (Nièvre). L*ocre jaune de 
Vierzon est la plus estimée, à cause de sa belle couleur, qui est 
le véritable jaune d'ocre : on l'emploie telle qu'elle est çn pein- 
ture , et elle n'est pas du nombre de celles que l'on calcine pour 
en faire de l'ocre rouge. 

M, Berthier l'a analisée , et Fa trouvée composée de 

Argile mêlée de la moitié de son poids de silice. . 6g,5 

Peroxide de fer «23,5 

Eau •; 

L'ocre jaune de Pourrain a aussi une belle couleur , mais seu- 
lement dans sa partie (a pluç firiqible , et qu'piT ep sépare d'abord 
par le tanids immédiatement après qu'on l'a broyée. Ce qui rçsle 
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sur le tamis n'est pas y à beaucoup près, d'une aussi belle cou- 
leur, et Ton ne peut en faire usage qu'après l'avoir converti par 
le grillage en ocre rouge; c'est celle qu*on connaît dans le com- 
merce sous le nom de rouge de Prusse, Cette ocre est formée, 
d après l'analyse qu'en a faite M. Berthier, de 

Argile contenant plus de moitié de silice. . 80 

Peroxide de fer la 

Eau 7,6 

L'ocre jaune de Saint-Amand est très inférieure aux deux pre- 
mières, et comparativement de mauvaise qualité : aussi est-elle 
pour la plus grande partie calcinée sur le lieu même de l'exploi- 
tation , et convertie en ocre rouge. 

On fait aussi un grand usage , dans les Arts , de l'ocre jaune 
ou terre de Sienne. Par le grillage qu'on lui fait subir en Italie, 
d'où elle est tirée , elle prend une nuance de rouge particulier, 
dont les artistes se servent spécialement pour imiter la couleur 
du bois d'acajou. Quand elle a été giillée , elle porte dans le 
commerce le nom de terre de Sienne brûlée. 

Dans les peintures à fresque et dans la peinture sur porcelaine , 
on emploie fréquemment une,ocre brune ou terre dC ombre , qu'il 
ne faut point confondre avec la terre d'ombre de Cologne , qui 
n'est qu'un lignite ou bois très altéré. Cette ocre est. très fine et 
donne une couleur de bistre. Cette couleur ayant l'avantage de 
ne point s'altérer à une forte chaleur, on s'en sert pour donner à 
la porcelaine une couleur roussâtre ou d'écaillé. Le nom quelle 
porte a fait croire qu'elle était tirée de la province d'Ombrie, 
dans les États romains ; mais ce n'est qu'une conjecture, que 
rien jusqu'à présent ne réalise. 

Klaproth a examiné la terre d'ombre, et la trouvée formée de 

Oxide defer 48 

Oxidc de manganèse 20 

Silice. ; i3 

Eau i4j 

Les ocres jouissant de la propriété de s'unir aux huiles, ainsi 
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qu*auï matières gommeuses, sont propres à la Peinture en gêné-, 
rai , et sont principalement employées à cet usage ; les plus com- 
munes servent dans la peinture que Ton nomme à la détrempe » 
pour mettre en couleur rouge ou jaune les carreaux des apparte- 
mens, ou pour peindre Fextérieur des bâtimens. Avant de s'en 
servir, on les mêle avec une plus ou moins grande quantité de 
blanc d'Espagne , ou de craie lavée et séchée , telle qu'on la pré- 
pare aujourd'hui à Meudon. On emploie aussi ïes ocres pour la fa- 
brication des papiers de tenture. Quant aux ocres les plus fines , 
et dont.la couleur est nette et vive , elles sont réservées pour les 
peintures les plus délicates. 

Une partie de ces détails a été empruntée à l'article Ocre , ré- 
digé par M. Brard , dans le Dictionnaire des Sciences naturelles. 

L *****„ 

OEUFS (Conservation des). Les divers modes proposés pour 
conserver les œufs , consistent tous à les préserver de Taccès de 
l'air extérieur. Toutes les fois en effet que l'oxigène ou l'air qui 
en renferme les 2 1 centièmes de son volume , est en contact dans 
les conditions ordinaires d'humidité et de température , avec ime 
substance animale, celle-ci entre en putréfaction après un temps 
en général fort court et cesse alors de pouvoir être employée comme 
aliment. 

Rcaumur s'est beaucoup occupé de la conservation des œufs. 
Il résulte de ses expériences que le vernis le plus commun , xme 
couche d'un corps gras, teUes que l'huile, la graisse de mouton 
ou la cire liquéfiées , suffisent pour garantir les œufs de toute al- 
tération et remplir le double but qu'on se propose , celui d'empê- 
cher l'air de pénétrer à travers la ooquille et celui de s'opposer k 
l'évaporation des liquides qu'elle tient renfermés. 

En plongeant un panier d'osier, tel qu'un panier à salade, dans 
un baquet rempli d'eau de chaux , le retirant et l'exposant ensuite 
à l'air pendant quelque temps, répétant plusieurs fois la même 
opération , les œufs 'se recouvrent d'ime couche de carbonate cal- 
caire qui en bouche parfaitement les pores et les préserve de la pu- 
tréfaction. On arrive encore au même résultat en immergeant 
pendant environ une demi-minute les «eufs duns Teau bouillante 
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qui ooapile les parties albumineuses placées près de la coquille, 
de telle sorte que ces parties solidifiées préservent les autres 4e 
la corniptioD. 

Dans tous les cas , quelque soit le moyen employé , il faut opérer 
sur des œufs du jour qui sont parfaitement pleins, tandis que lors- 
qu'ils sont plus anciens , ils ont laissé suinter de la matière aqueuse 
à travers les pores de leur coquille -et contiennent assez d'air pour 
quç la fermentation puisse se développer. Ou doit aussi laire cboix 
d*œufs qui n'ont pas été fécondés. 

OLÉÏQUE ( Acide). Il est liquide, incolore ou légèrement jau- 
nâtre, presqu'insipide , insoluble dans Feau, soluble au con- 
traire en toutes proportions dans Falcool, d'une densité de 0,898 
à 16°. A quelques degrés au dessous de zéro, il prend la forme 
d aiguilles blanches indéterminées. La chaleur en volatilise une 
partie et détruit Tautre. Il s'unit aux différentes bases , et forme 
avec des alcalis des sels ou savons moins consistans que ceux 
produits par les acides stéarique et margarique. 

L'adde oléique est formé de C^^ H^' 0> y. et d'un équivalent 
d'eau = HO. 

Depuis quelque temps on l'emploi à la fabrication des savons 
mous , en le faisant bouillir avec une dissolution de carbonate de 
potasse. Il provient, dans ce dernier cas, delà saponification du 
suif par la chaux. Le savou calcaire , décomposé par l'acide sul- 
furiqnc faible , donne une masse solide composée d'acides stéari- 
que , margarique et oléique. On soumet ce mélange à Faction 
d'une presse qui en sépare une substance liquide qui n'est autre 
chose que ce dernier acide retenant une proportion assez consi- 
dérable des deux premiers. En l'abandonnant à lui-même, pen- 
dant plusieurs semaines, dans un endroit frais , tel qu'une cave, 
il se dépouille de la plus grande partie des acides solides. C'est 
dans cet état qu'on l'emploie aujourd'hui à la fabrication des sa- 
vons mous. P...2B 

OLEO-SACCHARUM. Les médecins prescrivent fréquemment, 
soit comme médicament, soit comme aromate , des huiles essea- 
Uelles dans des véhicules aqueux , et le peu d'affinité qui existe 
entre ces corps rend le mélange tellement imparfait , qu'il a fallu 
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avoir recours ^ une sorte d'artifice pour obtenir une union plus 
intime. Ce moyen consiste à verser T huile essentielle sur un mor- 
ceçiu de sucre, et à le broyer ensuite pendant un certain temps 9 
et c'est là ce qui constitue Voléo-saccharum. Le sucre sert ici , 
non-seulement à diviser les molécules de l'essence, mais encore 
à former une sorte de combinaison qui se délaie facilement dans 
l'eau et l'y maintient uniformément en suspension , du moins pour 
tout le temps que doit durer le médicament. On se sert aussi de 
cette méthode pour aromatiser des liqueurs , des crèmes , du 
punch 5 etc. Ainsi Ton frotte un morceau de sucre sur une écorce 
de citron , d'orange » ou on le broie directement avec quelques 
gouttes d'huile essentielle , ou bien avec de la vanille , etc. , puis 
on délaie cet oléo-saccharum avec le liquide qu'on veut aro- 
niatiser. R. 

OLIVIER. Cet arbre craint beaucoup les gelées ; il aime lc« 
sols secs et caillouteux. On le multiplie psgr boutures , marcottes , 
rejets, éclats de racines. 

Le tronc peut s'élever à 20 pieds de hauteur; mais on ne lui 
laisse pas cette facilité , parce que les vents auraient trop de prise 
et que la récolte serait plus embarassante à faire et moins pro- 
ductive : on taille donc toiyours les vieilles branches. La dis- 
tance entre les arbres doit être de 6 à 8 toises. On cultive , dans 
les espaces intermédiaires , des céréales ou d'autres produits. Les 
labours et les engrais qu'exigent ces travaux s'étendent jusqu'au 
pied des oliviers , ce qui suffit pour faire prospérer ces arbrçs. 

Lorsque le fruit est arrivé à maturité, et même un peu avant 
(vers le mois de novembre, -en France), il devient noirâtre. Le 
plus souvent, on abat les olives avec des gaules. On trçille cette 
récolte en séparant les olives belles et saines de celles qui sont gâ- 
tées ou tombées naturellement : celles-ci ne donnent qu'une huîlç 
médiocre, propre à l'éclairage ou à faire du savon. Les olives sont 
amassées dans un grenier ou sous des hangars , où elles achèvent 
leur maturation ; mais on doit arrêter promptement cet effet , qui 
n'est propre qu*à augmenter la quantité d'huile , en lui donnant 
un goût rance et échauffé. Souvent on laisse les fruits en tas du- 
rant un mois entier, et Ton sacrifie ainsi la qualité à l'abondance 
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du produit. On peut regarder comme très convenable de conse^ 
ver les olives en tas durant trois à quatre jours , en les aérant a?ec 
soin ; mais lorsqu'on destine Thuile à faire du savon ou à l'éclai- 
rage^ il est avantageux de pousser à la quantité , en tardant le 
plus possible à envoyer les olives au Moulin* Nous renvoyons a 
cet article et au mot Huile pour les renseignemens relatifs à cette 
fabrication. 

L'olive est détestable au goût; elle ne paraît sur nos tables qua- 
prcs avoir subi une préparation qui lui enlève la saveur aœrbe 
et repoussante qui lui est naturelle. On la cueille alors encore 
verte, et on la conserve quelque temps dans Feau. On baigne en- 
suite les olives dans une faible solution alcaline ^ puis on remplace 
cette liqueur par de la saumure. Fb. 

GPIATES. Dans les ofBcines^ on distinguait primitivement 
sous cette dénomination des espèces de conserves ou électuaires 
dans lesquels il entrait de l'opium ; depuis on Ta étendue à d'au- 
tres médicamens de consistance de pâte molle , qui sont généra- 
lement composés, de poudres de pulpes, d'extraits, de miel ou de 
sucre , et dont l'opium ne fait pas partie. Uopiate dentifrice 
est de ce nombre. R. 

OPIEM. On nomme aLasi dans le commerce l'extrait brut 
qu'on obtient du pavot blanc {Papaver somnijerum, de L.)., 
plante que Ton cultive , principalement pour cet objet , dans tout 
l'Orient , en arabie et eu Perse , mais qui , dans ces diverses con- 
trées , fournit , soit relativement à l'influence du climat, soit par 
rapport au mode d'exploitation, des produits de qualités diiïé- 
reutcs , et qui ne sont pas estimés à la même valeur dans le com- 
merce de la droguerie. 

D'après des voyageurs dignes de foi , l'opium dont on fait le 
plus de cas cbez les Orientaux , est celui qu'on obtient par inci- 
sion des capsules mêmes du pavot. On les exploite alors qu'elles 
sont encore très succulentes, et avant qu'elles ne jaunissent; c'est 
à cette époque de leur maturation qu'on y pratique des incisions 
peu profondes, d'où l'on voit découler un suc laiteux et épais, 
d'une odeur vire use et d'une saveur amèrc, qui se colore et ac- 
quiert de plus en plus de consistance par son contact avecrair 
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et qui 5 après dix à douze heures d'exposition , se trouve entiè- 
rement solidifié. On enlève cette première récolte , et Ton procè- 
de à de nouvelles incisions, qu'on réitère ainsi jusqu'à ce qu'on 
ait épuisé toute la périphérie des capsules. 
\ L^opium qui se produit ainsi spontanément est très recherché 
des naturels , et nous n'en recevons point dans le commerce de 
de cette première qualité , à laquelle les.Turs donnent le nom 
d^affion ou de mère-goutte , parce qu'on le divise assez ordinai- 
rement par petites portions, sur des papiers légèrement huilés, , 
où il prend, en s'étalant en peu , la forme de gouttes ou de pas- 
tilles. 

Il ne paraît cependant pas que tout cet opium de premier choix 
soit consommé dans le pays ; du moins on afïifine généralement 
qu'une partie est réservée pour ajouter dans celui de qualité in- 
férieure , afin de lui donner cette odeur vireuse qui forme un des 
caractères essentiels du hon opium. Ainsi , aussitôt que l'exploi- 
tation des capsules est terminée, on récolte les tiges, on les pile 
avec les capsules , et l'on en extrait le suc , qu'on met à part, 
puis onMélaie le marc dans une certaine quantité d'eau , on en 
fait une décoction qu'on passe au travers d'un tissu serré, et 
qu'on soumet ensuite à une évaporation ménagée. Lorsque la 
décoction est réduite des deux tiers environ , on y ajoute le suc 
ohtenu par expression , et l'on fait évaporer de nouveau jusqu'à 
ce qu'on ait atteint la consistance d'extrait et c'est alors seule- 
ment qu'on y incorpore l'extrait naturel qui prévient des inci- 
sions. On forme avec l'extrait ainsi préparé de petites masses ar- 
rondies , qu'on saupoudre avec des feuilles de pavot grossièrement 
pilées, ou avec des débris de quelques autres végétaux, et principa- 
lement des semences d'un rumex, dont on on incorpore même quel- 
quefoisune assez grande quantité dans la masse ; enfin, on achève 
la dessiccation de cet extrait au soleil. Yoilàà quoi se réduit ce 
' qu'on a dit jusqu'à présent de plus raisonnable et de plus proba- 
ble sur la fabrication de Topium oriental. 

On doit choisir l'opium en petites masses bien sèches et d'une 
cassure nette et homogène, d'une couleur brune-rougeâtre et 
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d'une odeur Tireuse sans mélange d*eiti|[>yréii!tii6. Lorsqu'il est 
dé bonne qualité , il âe rainolUt {kdlem'ehl en lé pressant entre ks 
doigb ; il est susceptible de s'enflammer par l'approche d'uneln- 
mière , mais le meilleur moyen qu'on puisse ajouter à tous ces 
caractères poiu: s'assurer de sa qualité, c'est de déterminer, 
par expérience , la proportion de matière soluble qu'il contient 

Chacun sait que l'opium est un des médicaments les plus pré- 
cieux que nous possédions ; c'est le calmant par excellence; il 
forme la base fondamentale de tous les remèdes anti-spasmodi- 
qtles 9 et l'on est obligé d'y ayoir recours dans presque toutes ks 
affections nerveuses. 

Les orientaut en font usage journalier, mais sous un autre 
rapport; ils le prennent à plus haute dose, afin d'en obtenir cette 
'schrte d'irresse ou de délire qui les excite à la gaieté et les faitmi- 
connafilre les dangers ; mais une fois oe premier effiet produit, ils 
tombent dans un accablement qui est toujours suivi de faiblesse 
et d*ennui , dont ils ne se délivrent qu'en prenant une noufeile 
dose d'opium, ou en buvant du café. 

Les Chinois le fument en le mélangeant avec du tabac; mais on 
assure qu'avant de remployer, ils le dépouillent de son principe 
vireux en le soumettant à une légère torréfaction , après lui avoir 
fait subir une; nouvelle solution et évaporation lente. Us repren- 
nent par l'eau l'opium torréfié , et ils Tévaporent encore une fois 
mais à grand feu d'abord , puis en modérant la chaleur ils en font 
un extrait mou. On prétend que l'opium purifié par cette méthode 
est moins nuisible, et l'on donne pour preuve le témoignage de 
Marsden^ observateur très judicieux, qui affirme avoir vu des 
Malais qui ne pouvaient rester un jour sans fumer de l'opium^ ^ 
qui néanmoins jouissaient d* une très bonne santé; tandis que; 
d'après le rapport de quelques autres voyageurs dignes de^> 
ceux qui font abus de Topium dans la Turquie et la Perse conser- 
vent, hors l'instant du délire , un état de stupeur de corps etd*e«-' 
prit qui les rend comme des brutes. 

L'opium a été l'objet des travaux d'un très grand nombre d'ha- 
biles chimistes qui y ont trouvé une foule de substances que nous 



ne ferons que nomper ici , nous réservant de parler, dans des 
articles spéciaux, de celles d'entre ces matières, qui présentent 
de l'intérêt. 

Ces substances sont la morphine, la codéine , la narcotine, la 
mécQnine , la narcéine , la para-morphine ou Thébaïne , la speu- 
do-morphine, le caoutchoux , un acide noir mal déterminé, l'a- 
cide méconique et les sels à base alcaline et terreuse qu'on trouve 
dans la plupart des matières oi^aniques. 

U résulte des expériences de M. Pelletier, que l'opium recueilli 
en France dans le département des Landes, est plus riche en 
morphine que l'opium d'Asie , qu'il contient aussi de la codéine , 
mais qu'il est privé de narcotine. 

OR. {Arts chimiques.) L'or, signe représentatif de toutes les 
valeurs commerciales , et par conséquent de la richesse des peu-* 
pies , jouit d'un grand nombre de propriétés particulières qui le 
rendent extrêmement précieux : sa belle couleur, sa ductilité, sa 
malléabilité , sa ténacité , son inaltérabilité à Fair humide ou aidé 
de la chaleur, sa résistance à l'action immédiate du soufre, des 
alcalis et de presque tous les acides , l'ont fait considérer de tout 
temps connue le premier, le plus parlait des métaux ; aussi les 
alchimistes, dont l'usage était de tout personnifier, l'avaient-ils 
surnommé le roi des métaux. 

Un métal aussi peu disposé à la combinaison doit exister à 
l'état natif, aussi n'est-ce qu'à cet état qu'on le rencontre dans 
la nature , ou seulement allié à un petit nombre de métaux , tels 
que l'argent, le cuivre, le fer, l'antimoine, l'arsenic, l'étain et 
le tellure : il se présente rareniait en mcNfceaux isoL^, de forme 
ovoïde pesant depuis une once jusqu'à un marc , et nommés 
pépites; quelquefois sous forme de rameaux, ou régulièrenient 
cristallisé en cubes ou en octaèdres, le plus souvent en fils déliés et 
contournés, en grains plus du moins gros, occupant des filons qui 
traversent des roches primitives , ou en lamelles disséminées dans 
une gangue quartzeuse de la variété qu'on noïnmeiiUdrtJS'grçiSiy 
DU adhérant , soit à de la baryte sulfatée , soit à la chaux ëarbo- 
natée. L'or se trouve surtout abondamment disséminé sous forme 
de paillettes dans les terrains de transport ou d'alluvion , daiis 
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le lit des Iterives ou Jps rivières, IcU que le RVni , le KUW] 

l'Arriége, le Gard, etc. Enfin, l'or est encori; tlisséniinêen)!!*' 

ticules imperceptibles dans des substances que Ton nomne' 

riféres, telles que le sulfure d'argent, le fer sulfuré, lei 

pyriteux. 

L'or en paillettes des terrains d'alluvion , ou mêlé aa saHcJa 
rivières, en est séparé mécaniquement et au moyen dulmgt 
C'est en France l'unique occupation d'hommes que 1' 
orpailleurs, et des nègres ou négresses , en Afrique , en Ami 
que, au Brésil. Ils se servent à cet effet de tables à cani 
Inclinées et recouvertes d'étoffe de laine, ainsi que de 
à main , qu'ils Font mouvoir avec beaucoup d'adresse. On assure 
que l'or en paillettes est plus pur que l'or en roche. 

Les minerais d'or en roche sont hocardés et lavés pourm^ 
parer la gangue plus légèrejle métal obtenu par ce moyaitfl 
fondu avec partie égale de plomb, et l'alliage est soumis 
coupcllation ; c'est le procédé par imbibUion. 

Lorsqne l'or est disséminé dans la g^angue en partîculet itl 
qu'on ne peut les isoler par le lavage des substanix) 
l'accompagnent , on s'y prend d'une autre manière. On 
de l'aflinitc si remarquable que l'or a pour le mercure ; onpétnt 
avec ce métal le minerai d'or réduit en poudre fîuie ; lemercm 
s'empare des parcelles d'or les plus petites, et l'on obtient Aà 
ui^ amalgame d'or. On lave cet amalgame dans une eau counoiti 
pour en séparer les matières de la gangue j on l'esprime ennilB 
dans des chausses de laine , pour en ôter l'excès de 
puis on le distille dans des cornues de fonte ; 
dans le récipient, où il se condense au mojen de l'eau, etron 
& pour résidu'l'or, que l'on calcine pour le priver des dernières 
portions de mercure qu'il pourrait retenir. C'est le proc^k 
plus usité, le plus sûr, le plus oxpéditif , et qui donne \'0r le 
plus exempt des métaux étrangers, attendu que le mercure ne 
s'amalgame qu'avec l'or et l'argent; on le nomme procédéflt 
amalgamation. 

Quant aux pyrites aurifères, qui ne renferment l'or iji^** 
petite quantité çt mêlé à un grand nombre d'autres substanGtl* 
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on les soumet à des grilUges et à des fusions:réitérés , tant pour 
en séparer le, soufre et l'arsenic , que pour concentrer Tor sous 
un moindre volume ; lorsque les mattes sopt.deyenue« suffisam- 
ment riches , on les fond avec du plomb ^etFon traite ce plomb 
d'œuvre aurifère , par la coupellation; 

Jjes matières d'or ne sont jamais ^mp^qy^es, pqu;: la fabrica- 
tion des monnaies, ni livrées au comnierce^ s^ns qu*au préaldble 
le titre n'en ait été déterminé , puisque de ce titre dépend leur 
valeur réelle. Il existe trois sortes d'essayeurs légalement auto- 
risés 9 et connus sous ; les dénominations . d'essayeurs des mon- 
naies 9 du commerce et de garantie , qui sont chargés de faire 
l'essai de ces matières , et tenus de les marquer de leurs poinçons'* 
L^essai est rensemble des opérations nécessaires pour s assqi^r 
lie leur valeur. On se sert de petits vases ou coupelles fabriquées 
avec la poudre des os calcinés, dans lesquelles on fait fondre la 
'portion d'or soumise à l'essai , après y avoir ajouté les quantités 
d'argent et de plomb nécessaires. C'est la raison pour laquelle 
on a donné à cette opération le nom de coupeltation. Comme 
on trouvera aux articles Essai, Essayeur Coupelle, Coupel- 
lATioN, tous les détails que l'on peut désirer sur les moyens 
de reconnaître le titre dès matières d'or et d'ai^ent , nous 
nous dispenserons d'en parler ici, pour ne. point faire un double 
emploi. 

Dans les essais d'or au moyen deJa côupellatîonYon agit tou- 
jours sur I gramme ou V> graii^mc^ oii^'a décigrame&au moins de 
la matière ; mais quand il faut déterminer le titre.de bijoux très 
délicats , à jour ou en creux > et dont le pçids est à peine de quel- 
qtles grains, on a recours à autre mode d'çsisai, qu'on. nomme 
essai par le touchau.lLe touchau est un petit barreau ou priàpàe 
d'or à quatre pans, un peu aplati; chaque touchau représente 
un des titres établis par la loi. On avait imaginé de leur substi- 
tuer de petits cylindres de fer ou d'acier terminés par des boutons 
d'or au même titre que les touchaux , et réunis en fornue d'é- 
toile comme celles dont se servent lés horlogers pour monter leurs 
montres , et dont chaque branche porte un carré de calibre 
différent : mais on a reconnu que ces touchaux ont l'inconvénieht 

AlRÉGK, T. IV. * ' '^ 3o 
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tt VSit paSà Mi&. la ^itëiSA ïh ilée )iMittpfflEiit,â 
«outSiisfÀr s^éft àîbicibeiit soûveiït, et lei é^yéiiî% câKHraèit 
l 'prél&^r fes bàri^eàux pour l'usage journalier. 

Oh a autant Aé t^ehàuz que la loi reconnaît de tîtres : Cb 
titres , au nombre de trois , sont exprimés par lès dénômibatîûte 
dé 7^, 640 et gio huitièmes de fin, et répondent èiadiemeot 
kikx valeurs désîgûfes autrefois tous les bokns d'or A 18 , iô er la 
'atrats. 

^nr faire Tcssai d'une pièce , on l'appuie et on l'a frotte Sur la 
pSèrre de touche , assez fortement pour y laisser une trace plate, 
m agfit de la même manière avec le tôuchau porîaht îe titre <]Qe 
iLk pièce <)ôit avoir, puis à Taîdc d'un tube de verre àtitit db 
îflûrigc le Hout dans une liqueur acide ^^ on étènâ ègalemient sûr 
m âéux traces métalliques la petite portion d'acide qui estrésCSe 
au tube. L'essayeur juge de suite par la nuance ique praicITe 
iiiélal soumis à l'essai , si son titre est inférieur à celui du tou- 
cliàn , et lorsqu'il a rhabileté que donne une lougue ezpérièDce , 
A est rare qu'il n'apprécie pas la difTérence qui existe èatte les 
traces comparées des deux métaux , quand méniè cette dîdereDce 
ne serait que de i5 millicmes ou d'un iic'rs de carat. iLa ÏÏquéôr 
acide dont l'essayeur fait usage se compose de 3 parties dWide 
nitrique et d'une partie d'acide muriatique ou hjdrochloriquè. 

Les bijoux qui n'ont jpoint été mis en couleur ont toujoùrsùoe 
[r roùge ; pour cliàîiger ce rouge en jaune pur, conlear 
Ile de Forj les orfèvres les plongent , et même lés font 
bouillir pendant quelques iustans dans im mélange àpiurties 
^xAes de nitre ^ de sèl marin et d^alun dissous dans Feàu. Il pa- 
raît qu'à l'aide de Feau regale très faible qui se formé par la 
réaction mutuelle de ces sels , le cuivre est enlevé de la sUrface. 
ou Tor resté seul et pur^ reprend sa couleur. C'est Ce que les 
orfèvres appellent me/^re les bijoux en couleur. 

Ou conçoit que les bijoux non mis en couleur doivent ^re à ,vd 
t^tre un peu tiupérieur à celui qu on exige, pour n être p^ jugés 
déibvorabierneiit , et qu'au contraire les bijoux mis en couleur 
^^a^ieut apprécié^ trop fi^vorablement si I'oq ep j[ugeait seule- 
ment par la surface 7 où for est plus pur qu'à l'in^ieur : i^ 



couleur 
naturelle 
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bouton qu'on essaie au touchau. L'essajeur prend la mênfê'^M^ 
eaùtibii Mrscpi'il l'vglt d'ofivn^d èft ttféte 06 itJàûVy ôlfitint 
fte Ift diffiûi^té pflmir. te^oiiftlfaré lès iWéiàt^eê en iKôHtéRiréS M 

b^oUi; il cMtjlè unifiée eHaihiî fondre Mjf!%ih; ^il ^sfllè 
a« tottdlâfl, «l il d*»&IIi>ë pàk* ee mKf^m éf la ffiS^^ féUKIè fft 
kriB6è à le mi« pf^6^tw jf 

fiiolanAnéBl êS ^ d^lkStil^ et (!^s& nial(&fflSm&, ^ lérïT^^ 9k 

ftumeS àâsSÎ âUifcés «fï^ mm i^ %rtéûî des fii&iM liî ikûSé: 

ié Y\9tiêi tènéàk mf^i èUgé t^u'ol lés së^Sit aVec (à^ffii^ 
granté ôitâratiiafe-, « c'est le' but ^^li èè i)rci^t5Sfe BSte PSpîfSw 
ti^Hi ttdftiniée Aïh^i^E. 

L'or phrëSt i'uÛ Kt^u jtftittëril tfà bi;<*feûî* ifii&'fëUf ; âi 
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dte ùitfè ôU de l^fia. " 

d'tifie 
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cristallisé ^n pyramides quadrar^ilaîres , qil portions d*o^ 

taèdre. 

Plus For est pur, et moins il a de oousistance ; il se ploie facile- 
ment lors(iu*il na pas beaucoup dcpaisseug:; on l*allie au cuïtr 
pour augmenter sa dureté ; la monnaie dW, en-France , contieDt 
un dixitone de cuivre ; l'or employé à la fabrication des bijoax 
en contient encore davantage : la loi reconnaît trois sortes d'al- 
liages d'or, qu'on appelle titres de Cor, Le premier est formé 
de 920 d*or et de 80 de cuivre ; le second de 84q d'or et de 160 
de cuivre ; le troisième de 750 d*or et de aSp de cuivre. Ainsi la 
monnaie d'or est au titre de 900 millièmes ,,et les ouvrages d'or- 
fèvrerie à Fun des trois titres de 910, 840 ou 7^0 millièmes de 
fin : Tor pur est à raille millièmes de fin. L'alU^^e d'or et de 
cuivre est le plus employé dans les Arts.fL'or s'allie encore à 
l'arsenic, à Tétain, au fer, au zinc; ralUage d'or et d*ar8enica 
une couleur grise , celui d'or et d^ fer iine couleur grise-jau- 
nâtre. Ce dernier, plus fusible que le fer et l'acàer, est employé 
pour souder ces substances. L'alliage d'or et de %inc est blanc; 
Hellot l'avait proposé conune propre à la fa]>rica)tion des miroirs 
de télescope. L'or peut servir à souder le platine. 

L'or ne s'oxide point directement ; on prépare 1 oxide d'or en 
mêlant à la dissolution de ce nxétal une substance alcaline; la 
potasse ne prçcipite que difficilement et très incomplètement l'or 
de sa dissolution, même en employant Faction de la chaleur. 
Suivant M. Pelletier, la magnésie délayée dans l'eau et ajoutée à 
la dissolution d'or, en opère beaucoup mieux la précipitation ; 
le précipité qu'on obtient est toujours mêlé de magnésie ^ que 
Ton sépare en traitant le précipité par d.e l'acide nitrique, qui dis- 
sont la magnésie et n'exerce aucune action sur le peroxide d'or. 
Ce peroxide bien lavé est jaune : il est facilement déicomposé par 
la chaleur, qui en dégage Foxigène; il est fonpé de 1 2 parties 
d'oxigène pour 100 de métal. Cette, composition concorde parlai' 
tement avec le sulfure d'or^ que l'on obtient en. faisant traverser 
la dissolution. d'or par un courant d'acide hydrosulfufique, et qui 
est formé de '24 parties de soufre pour loo^de métal. Quelques 
chimistes admettent un deut<>xidç pourpre çt un prptpxide y^; 
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mais leur eidstence a besoin d'être constatée par de- nouvelles ex- 
l>eriences. 

Les acides employés isolément n'ont aucune action sur For. Le 
chlore liquide a de l'action sur Tor en feuilles très minces et les 
dissout ; ce n'est point par cette action directe que Ton prépare 
)e chlorure d*or, mais au moyen d'un mélange d'acides hydro- 
chlorique et nitrique : 4 parties du premier à 22% et une partie 
du second à 3â% sont les proportions qu'on emploie de préfé^ 
rence pour dissoudre For. Ce mélange , connu anciennement 
sous le nom d'eau régale', u causé de sa propriété- de dissoudre 
le roi des métaux , et nonmié aujourd'hui acide hydrochlorfMii'^ 
trique y esf le meilleur dissolvant de l'or. Lorsque ce métal est 
divisé , la dissolution s'opère à froid; on n'a recours à la chaleur 
que quand l'or est en morceaux ou en grenailles. Ce qui se passe 
pendant la dissolution de ce métal peut s'expliquer de deux ma- 
nières : ou r<»* oxidé par Facide nitrique se combine à Facide 
hydrochlori^e et f<»rme un hydrochlorate de ce métal , ou bien 
le chlore de Facide hydroohl(»ique mis à nu par Faction de l'oxi- 
gène de Facide nitrique sur son hydrogène^ s'unit à For pour 
former un chlorure soluble. La dissolution de chlorure d'or a une 
couleur jaune tirant sur Forangé quand elle est concentrée ; sa 
saveur, légèrement styptique , n'a point Fâcreté des dissolutions 
de cuivre et d'argent ; soumise à ime évaporation bien ménagée 
pour chasser Fexcès d'acide^ elle fournit un résidu qui , redissous 
dans l'eau, est susceptible de cristalhser en petites aiguilles ou 
lames de la même couleur que la dissolution. Le chlorure d'or est 
soluble dans Feau, Falcool et Féther. £n distillant le chlorure d'or 
à une chaleur modérée , on le convertit en protochlorure ; si on 
le chauffe plus fortement , on en dégage tout le chlore, et l'on a 
pour résidu de For à l'état métallique. 

Tous les alcahs et la magnésie séparent du chlorures d'or li- 
quide une portion quelconque d'oxide de ce métal. D'où provient 
Fpxigène de cet oxide ? De l'alcali lui-même , si Fon considère sa 
dissolution coàime un chlorure ; ou bien de Feau décomposée , 
dont Fhydrogène s'unit au chlore, dans le cas où Fon admet que 
Falcali est dissout à Fctat d'hydrocliloratc. 



duc d*eau , il se forme sur-le-champ un précipité dç fnntw 

%e âl^V^ ^^ |of>f tip9& élm 9fibil«- Ôiw ^'U 00 wU ; je;^ impûii 

w fréHtfîm»^ tof»g«Tk^p< v^c^ms^' I^ rffi^oippptiticu» subite 

V^lOiqn d flr 9toîidup i[iVOfi gUC^ <lU»nti||i 4'e»u , f fcnn^at 

ïWï^ k mm Û0 pmwiù jiowrfix» §k Cof^tt^. Qa i&'i^t tmt ^t^ 

4e «upcèi PQur piruduive tel bfdies couleurs poucpi^es et wi»^ 
dai)^ la fiibriiï^tioii doi pofcolgineA dQ prix^ £ei;z^lii|s k fer 
gaodû oûttinia t>rmé de pecoi^ido 4 étfiii ft de dfiuto&Mfi 4^» ^ 
e^ousi le cro^iiU com^nà d'oialn et d'or ip^ia^tf|i|«. 

I^i.iuayeu k plus exaci fit ie plu^ ei^pédUif pMv 4itp9CBi* lÎK 
iU sa.difispliitioa d|fi&s l^u régaie , comii»^ 4 ^usapf^i; dl^tt (a^ 
diâscdutioupnvéïî d'aaido autant (||i^ pp^ ttitte , ^ ^ttfaitiilfete ^ 
lier. Il parail que dam» cette opéi^alioû L'eou ^$t déeomiwée : soh 
uxigèiie suroaddc le fa\ Et spu hydiQg^i'ue ^'iink «u cciUûce pour 
ibriucr de l^adde kydcoclijorique ; l'or se dépose à u» giaod c^ 
de division, et entraîne ordioaireuient une certaiiie qAuUiUéde 
ief. q^ieltiD eofiépoiG aij^tjntpacdei'aoidehydcûcfatodtioeEù- 
hk : U ne s'a^ plus qiu^ do mêler Toi: ainsi dxiisé à liu peudf 
iioraj^, pour le fondre et 1^ i^unir eu cuiot 
. Ia diasûlùtifis d'fji* ta(^e la peau en pûiirpre viûlâire ; cses tadifit 
ne diaparalsseiit ^'étvjec l -épideim ; f^llip cû)ar« de \g, mime mas 
ui^rc les substances organiques végétales et aaimalesn telles que 



1?PQ, l%4raj|çwç, Iç pbiwphopç, aidés 4i?. te cîh?(\çi^r de IJè^iu 

bpuîii^çftç, VA gr^nd Qpmbre de wétaiu^^ réjjiçç^ l.Çs huiles gsjt. 
seiitieHçs ,, (1^4 ^dç? pUospbweux , bjf^osp^prç.i^j^ , WtççwS 'e| 
sulfureux , en opèrent la décomposition , et par suite de T^tiç;^ 

4e CÇft ÇOïÇii?, Tqç e^çéduit et «ç pçéç»ïHitp-, Bi^n3 l'^*3fPJ^%4^ 
l'çxi%tgjlj;ç 4e rUxdrÔçUor^te 4V,. Q» y.^n8fdt que les ns^et^ux 

s'qpjMur^ieftt Jl la (Qi# de Voxi^ène de l'or et df Vaçâde h^4rï>!Çyp^ 
i*iq\lfi 9 *^t qyç Iç^ filtres corps se siirQxidj^i^t ou s^^'s^idifiaiçiit 
«SÇalemewt awf^ dçpsns^ i^ Tqr ^ mai^ eu cpj|;isiidé!Wt M dissçilMliiQn 
d'or co^^qj^e un otilûnqre, il faut admettre quç., d%^^^ toi^ les 

cas de dé^QffpP»]^ çirdessus cités,t Teavi se, ^é.çQi))P9^r 9U^ 
SQQ oxigèpe se porte sur les corps mis eu conJuact ^Yeçja dissolu- 
tion ^ et que &00 by^^ogène s'ui^if au chloit) povç fftrQ^]|;*, de Tar 
cide hydrochlorique; l'or, deveuu libre par suite de cettç dovifelet. 
siction , se dépose. 

L'or est fréquenf^^eut employé dans \fs arts k çautyrir k( ^ur-r 
fig^çe 4'm g>^n4 )KMnhr^ d^ C9rpf. On ç^ppUque ce métal s^r. le 
bpU, iç pM*f«i Ifi carton, le pç^pier, le çji^\x\ sip ^ç? m^tî^V» «^l ^^X'y 
tains alliafçes, tels q^e 1^ fer, l'f^pi^r, le enivre, le, lîrP.P;^^) etc. 
Cette application pf^te le pou^ ^e «(oriirf ^ €;t l'o^ u«iQW^^r^](rjr 
les Q^vrier^ ^^g^ de la fair^s. Les prQpiédé§ ^Qaf> oq fi^ V^^- 
4i|S(reQt sfi4<?^ Içs oQrps gu^ l'on veut dç^ref* L» fPlW §o.yf;, If^-^ 
quellç «1^ ^«pl^ r<kr 9^i ^f^lefnent 4if£çrefi^. : t^t^t çç fq|[\t 4(9: 
amSm d'or ^ve I'« applique sur le§ surfçiçes 4ÇII<^(V9 fjfxh k^ 
iiyaip ^duit^d'uu in^i*4fipt cap^^ble 4e le^ fixer jj tî^p^tp'^^tip. 
aijftalgama 4%? ^*mé d'un tiers d'or et ^ 4eu$ tiers de pf e^ çiiJE|^ 
qi^e Ton applique ^y (es métaux que Vcm a dé^^f^il ^^ ^(on^^ 
plnûeurs reposes dan^ une dissolution de nitratç ^ci4«fr^e m^- 
ewe; puis on ij|it çb^uffei^ le mét^l rccouY<;rt de TâP^^^lP^^I. 
IVèliF en ^è^îvm le mercure, qui se yolatiliçç. Pai^i qiieIgHe>i ^îf* 
CQlistaiiee9 m ^e \^ piétfiux ai^ ifUQren 4'uD^ rf^^^tioii 4? 

chhiirure d'or 4aps l'é^er «ulfmiqmt^ quo r^ (itend è leuf supi^cç 
^prtt k& At»ir itit «b«aifr î m mtintnt d< )H»K»lia|tioii^ 1 Vi^y 

se vaporise, Tor reste ^ et il ne s'agit plus que de le polir et h|ri^(ijf ^ 
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On emploie souventaussi l'or en poudre, en cmiiïs, ÏWa 
drapeau , que l'on se procure par la combustion de linges ^ 
ont été plongés dans une dissolution d'or : on applique cet oi 
l'aide d'un pinceau sur une surface tonvenableraent pr»: 
le recevoir. Quelques préparations d'or sont employées 
decine. h... 

ORANGER. Cet arbce est cultivé comme ornement elpo 
ses fleurs et ses fruits qui sont un objet de commerce t 
L'infusion i^es feuilles d'oranger est une boisson calmante, 9 
bien que l'eau distillée des (leurs, L'écorce d'orange est arâèntt I 
cnli'e dans diverses préparations pharmaceutiques : on en ( 
une liqueur appelée curaçao, en l'infusant dans l'alcoolj m 
oo préfère pour cet usage les bigarades _ou oranges amères. 

Le be'rgamotler est recherché des parfumeurs. L'écorce tiiI 
de sa chair sert à faire de petites boîtes d'une odeur agréable tf 
persistante- 

Le limonier, originaire de l'Inde au delà du Gange, produit 
des fruits faès acides, nommés Unions ou dirons. 

Le cédratier produit des fruits très gros ; ceux qu'on noi 
Poncires pèsent quelquefois 25 à 3o livres; on en fait d'ei 
lentes conserves, en les confisant dans le sucre. 

La culture de l'oranger dans les pays chauds , où il croit ta 
pleine terre, ne fera pas le sujet de nos observations, pan* 
qu'elle est analogue à celle de nos orangeries, et présente eev* 
lementmoins de difficultés : disons seulement quelque chose dl 
cette culture dans les environs de Paris. On sème les graiiKS,Â 
par^culièrement celles de citrons , parce qu'elles produisent d< 
sujets plus robustes ; le fruit doit être tellement avancé en ml 
turité, qu'il commence à se pourrir. Le semis se fait dans di 
pots , en fëvriere' et en mars, La tei're d'oranger est un métaç^ 
de moitié teiTe franche et moitié fumier bien mûr: chaque] 
ne contient qu'une seule gi'aine , ou , s'il y en a plusieurs , ellfl 
doivent étre^écartées de 3 pouces. On place ces pots sur H 
couche chaude , sous^châîsis ou sous cloche : on arrose léçèrt^ 
ment, puis on rend l'air a. fa jounc plante quand la saisonll 
permet. 



<mCINE. 4^3 

Oki rentre en orangerie dn premier au quinte octobre. L'oran- 
ger peut suppcnrter lu froid de a à 3 degrés sans souffrir ; mais 
3 craint beaucoup plus l'humidité , et surtout les gelées dans un 
air humide. On fait du feu dans Torangerie dès que le thermo- 
mètre y descend à zéro. On sort les orangers en avril ou mai : 
c'est peu après qu'on greffe les jeunes sujets. Il faut rempoter 
tous les deux ans , en changeant la tqrre et augmentant Tétendue 
de la caisse. Fr. 

ORGINE, Cette substance a été découverte par M. Robiquet 
dans le variolana dealbala, l'une des plantes avec lesquelles on 
l^pare Torseille. L'orcine a principalement cela de remarquable 
que n'étant pas colorée par elle-même , elle prend une teinte d'un 
>H>uge violet magnifique , sous l'influence de l'ammoniaque et de 
l'oxigène ou de l'air. C'est à cette réaction qu'est due la formation 
de la matière colorante des diverses sortes d'orseille. 

L'orcine pure est incolore, d'une saveur sucrée et un peu nau- 
séabonde, ti'ès soluble dans l'eau et dans Talcool , cristallisable 
en beaux prismes quadrilatères , sans action sur les papiers-réac- 
tifs , inaltérable à l'air, se volatihsant sans décomposition aucune 
quand on la soumet à l'action d'une température modérée. L*a* 
cide nitrique la détruit et la convertit en acide oxalique , en pro- 
duisant un dégagement de deutoxide d'azote. 

Pour préparer l'orcine^ on traite la variolaire par l'alcool bouil- 
lant ; on filtre la liqueur qui par le refi:oidissement laisse déposer 
une matière résineuse ; on la distille et on l'évaporc jusqu'en con- 
sistance d'extrait. On délaie cet extrait dans un mortier avec de 
l'eau qu'on renouvellle jusqu'à ce qu'elle sorte sans saveur. Les 
liqueurs réunies sont réduites par la concentration en consistance 
sirupeuse , et abandonnées à elles-mêmes dans un lieu frais ; il 
s'en dépose au bout de quelques jours , de longues aiguille^ ra- 
diaires d'orcine brute qu'on soumet à la presse^ qu'on redissout 
dans l'eau à laquelle on fgeute un peu de charbon animal pour 
décolorer la liqueur. On concentre celle-ci convenablement et 
l'orcine s'en dépose par le refroidissement Leâ cristaux obtenus 
4e la sorte, sont encore légèrement jaunâtres; poui* les avoir 
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<>n'«nipIoîe souvent aussi l'or en poudre, en cendres, l'oti 
drapeau , que l'on se procure par la combustion de liages ifd 
ont été plongés dans une dissolution d'or : on applique cet ot 
l'aide d'un pinceau sur une surface convenablement préparée 
le recevoir. Quelques préparations d'or sont employées en ni 
decine. L..,.[i. 

ORANGER. Cet arbce est cultivé cOïnme ornement elM 
ses Heurs et ses fruits qui sont un objet de commerce Imjwriu 
L'infusion ^es feuilles d'oranger est une boisson calmante, h 
bien que l'eau distillée des fleurs. L'écorce d'orange est antèic'i 
cnire dans diverses préparations piiarmaceutiqties : on en 
une liqueur appelée curaçao, en l'infusant dans l'alcool; n 
on préfère pour cet usage les bigarades^ou oranges amèrei. 

Le bei'gamotier est recherché des parfumeurs. L'écorttri 
de sa chair sert h. taire <le petites boîtes d'une odeur agréiblei 
persistante. 

Le limonier, originaire de l'Inde au delà du Gange, pniilli 
dçs'fruits très acides, nommés timons ou ciirorU. 

Le cédratier produit des fruits très gros ; ceux qu'oi 
Poncires pèsent quelquefois ^5 à 3o livres i on en tait d'aut 
lentes conserves, en les confisant dans le sucre. 

La culture de l'oranger daqs les pays chauds , où il croit et 
pleine terre, ne fera pas le sujet de nos obsei-vations , l«w( 
qu'elle est analogue à celle de nos orangenes, et présente se 
leméntmoins de difficultés : disons seulement quelque ctuned 
cette culture dans les environs de Paris. On sème les graioMii 
pai^culièrement celles de citrons , parce qu'elles produisent i 
sujets plus robustes; le tirait doit être tellement avancé enn 
turité, qu'il commence à se pourrir. Le semis se fait dans à 
pots , en févriers' et en mars, La terre d'oranger est un mélaiglK 
de moitié terre franche et moitié fumier bien mûr: chacpieiii 
ne contient qu'une seule graine, ou, s'il y en a plusieurs,^ 
doivent ètre^écartées de 3 pouces. Ou place ces pots snr n 
couche chaude , sous_châ'isis ou sous cloche : on arrose Ugifl 
ment, puis on rend l'air k la jeune plante quand la s 
penoet. 
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On rentre en orangerie du premier au quinze />ct/fhi-#;. LV/ran- 
r peut supporter tm froid de a à 3 degrt\n iiari» .vmj H nt ; muiH 
saint beaucoup plus l'humidit/: , et surtout les gd/rcf» Aatm un 
humide. On fait du feu dans l'oran^^erif; d«:H qui; U; lh*'tniO' 
itre y descend à zéro. On sort les oranger.'i eu ;i\ril ou iii.ii 
stpeu après qu'on greffe les jeunes hujel%. IJ /jut n:ni\npbi 
18 les deux ans , en changeant la tf:rre et au^riurriliiui l 'i'.Uuuïtn: 
la caisse. F h. 

ORCDŒ. Cette snh^tance a et/: découviTte par M. hoUt^tal 
us le varioloFia deailata. l'une des plantes avee l''».qutrllf'4 on 
^pare l'oneille. L'orône a principalement c«;Ja d<: reui;ir'|ijjit/l<: 
e n'étant pas ocAonat par elie-méme . elle prend une Uriub: 'l'on 
Jge TÎcrfet magnifique . mo» ïiiïi\ufzuf:f: de rarniuoni^qu'; ef «li- 
ligène ou del'a^. Cert a cette réact.on qu'est *Uit. U /o///i;.tjo/i 
h matière aNoras^ie cei di-^^s-MA v>rtr9 d'or>>eiile. 
L'wcinepore est ^iiCflib:iff%. c'ai:^-:: M^e'i/ ^'^.féijet un (/«-u nju- 
ibonde. tx>ss wasmt c^uk lœx tt dc/.i ï'^^Uj^à ■ ':i<ïf^^.»'*:/l< 
beaux prûsass ç«diir^i:i.trs» . i2::Lt i/^'.v:. i^j^ *•:« j/4|/»<:f ^i > ^/ 
(yinaltàahÂea « ur. kt T-<Aai. ta.T .: \^zjl r^-^jAz^^j^^y*'. ;i'f' <jij« 
ind <a la y^anurr a J jic^x. S \zjr, vr^> r«jLv/-: oi-o .>. ; •'< . L ^ - 

1 « « 

sant im osçaçaiisaC se iii;ir»;*:^:«? i «.;.-. .r. . 

t;oa XiXr% jft ifQHflar eu n^ ^' ;'^r >.:;l:.-.»^::u«*". ' ^..,r. v*;y'^vr ; 

n qs'cA 2sniflinesUe jiu^i. ^ .-t ul* 'iitH ^jr^r. <«-.:. ^ ^ *...• .'^* 
lenarcaïUKS mir.yininga. ««k ^ «\«uv:ai.:c:-.^v* i,-. v^^u .t :<v 

res ^'X'*2KUt imnr/qi uti éJULu^ % ^ ^rr?^ m* ^- «r: 







I 



47Ï ORAWbkR, 

On emploie souvent aussi l'or en poudre, en cendres, rûraf 
drapeau, que l'on se procure par la combustion de lingn^B 
ont été plongés dans une dissolution d'or : on applique cetorq 
l'aide d'un pinceau sur une surface convenablement prépufcll 
le recevoir. Quelques préparations d'or sont employées enoi-B 
dedne. L,...it, 

OBATfGER. Cet arbre est cultivé cotanie ornement rtp» 
ses fleurs et ses fruits qui sont un objet de commeree impoituL 
L'inrusion des feuilles d'oranger est une boisson calmante, nu 
bieoque l'eau distillée des fleurs. L'écorce d'orange est aniln^ 
en(re dans diverses préparations pharmaceutiques : on rai 
une liqueur appelée curaçao, en l'infusant dans l'alcool ;iDi 
on préfère pour cet usage les bigarades^ou oranges amëres. 

Le bergamotîer est recherché des parfumeurs. L'écorce nJiJ 
de sa chaii' sert à faire Je petites boîtes d'une odeur agnabled 
persistante. 

Le limonier, originaire de l'Jnde au delà du Gange, proAû 
des'fi-uits très acides, uommés limons ou citrons. 

Le cédratier produit des fruits très gros ; ceux epi'on I» 
Pottcires pèsent quelquefois aS à 3o livres; on en fait d'eic^ 
lentes conserves, en les confisant dans le sucre. 

La culture de l'oranger dans les pays chauds , où il croll ea 
pleine terre, ne fera pas le sujet de nos observations, parce 
qu'elle est analogue à celle de nos orangeries, et présente len* 
leraCnt moins de difScnltés : disons seulement quelque chose dl 
cette culture dans les environs de Paris. On sème les graines,! 
par^culièrement celles de citrons , parce qu'elles produisent di 
sujets plus robustes ; le fruit doit être tellement avancé eom) 
turité, qu'il commence à se pourrir. Le semis se fait dans dl 
pots, eu févriers' et en mars, La terre d'oranger est un œélli^ 
de moitié terre franche el moitié fumier bien milr : chaque ji 
ne contient qu'une seule giaine , ou , s'il y en a plusieurs « dli 
doivent être^écartées de 3 pouces. On place ces pots sur vt 
couche chaude , souï^châssis ou sous cloche : on arrose légèrt 
ment, puis on rend l'air à la jeune plsBte quund latsatK»! 
pei-met. 



ORCINE. 4^3 

- £jlp\ Oéî rentre en orangerie dn premier au quinte octobre. L'oran- 
'^Htbi^ peut supporter ua froid de a à 3 degrés sans souffrir ; mais 

V craint beaucoup plus l'humidité , et surtout les gelées dans un 
^ ^ir liumide. On fait du feu dans Torangerie dès que le thermo- 

- '^bètre y descend à zéro. On sort les orangers en avril ou mai : 
^est peu après qu'on greffe les jeunes sujets. Il faut rempoter 

i 'tttus les deux ans , en changeant la tqrre et augmentant l'étendue 
* ^ la ca&se. Fr. 

t ORCINE* Cette substance a été découverte par M. Robiquet 

dans le variolapta dealùala, l'une des plantes avec lesquelles on 
Pri^are Torseille. L'orcine a principalement cela de remarquable 
^pie n'étant pas colorée par elle-même , elle prend une teinte d'un 
'^'^Hige violet magnifique , sous l'influence de l'ammoniaque et de 
l*oxigène ou de l'air. C'est à cette réaction qu'est due la formation 
4e la matière colorante des diverses sortes d'orseille. 

L'orcine pure est incolore, d'une saveur sucrée et un peu nau- 
séabonde, très soluble dans l'eau et dans Talcool, cristallisable 
^n beaux prismes quadrilatères , sans action sm* les papiers-rcac- 
^8 , inaltérable à l'air, se volatihsant sans décomposition aucune 
^[uand on la soumet à l'action d'une température modérée. L*a* 
cide nitrique la détruit et la convertit en acide oxalique , en pro- 
duisant un dégagement de deutoxide d'azote. 

Pour préparer l'orcine^ on traite la variolaire pai* l'alcool bouil- 
lant ; on filtre la liqueur qui par le refiroidissement laisse déposer 
une matière résineuse ; on la distille et on l'évaporé jusqu'en con- 
sistance d'extrait. On délaie cet extrait dans un mortier avec de 
l'eau qu'on renouvelUe jusqu'à ce qu'elle sorte sans saveur. Les 
liqueurs réunies sont réduites par la concentration en consistance 
sirupeuse , et abandonnées à elles-mêmes dans un lieu frais ; il 
s'eu dépose au bout de quelques jours , de longues aiguille^ ra- 
diaires d'orcine brute qu'on soumet à la presse^ qu'on redissout 
dans l'eau à laquelle on fgeute im peu de charbon animal pour 
décolorer la liqueur. On concentre celle-ci convenablement et 
l'orcine s'en dépose par le refroidissement. Leâ cristaux obtenus 
4e la aorte, sont encore légèrement jaunàlrcs; poui* les .avoir 
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Onemploiè souvent aussi l'or en poudre, en cendres, I'«a l*" 
drapeau , que l'on se procure par la combustion de liages i\à IFE 
ont été plongés dans une dissolution d'or : on applique cet or l 
l'aide d'un pinceau sur une surface convenablement prépariti 
le recevoir. Quelques préparations d'or sont employées eaid 
decine. L....R. 

ORANGER. Cet arbre est cultivé comme ornement eltn 
ses. fleurs et ses fruits qui sont im objet de commerce importUE 
L'infusion des feuilles d'oranger est une boisson calmante, nâ' 
bien que l'eau distillée des fleurs, L'écorce d'orange est amiicj 
cntie dans diverses préparations pli armaceu tiques : on a 
une liqueur appelée carafoo, en l'infusant dans l'alcool; 
OD préfère pour cet usage les bigarades ^ou oranges amères. 
Le bergamoticr est recherché des parfumeurs. L'écoiHMi 
de sa chaùr sert à faire -de petites boîtes d'une odeur agràtble êf 
persistante. 

Le limonier, originaire de l'Inde au delà ilu Gange, nnulilit 
desfruils très acides, nommés /i nions ou citrons. 

Le cédratier produit des fruits très gros ; ceux qu'on 
Poncires pèsent quelquefois 25 à 3o livres; on eu fait d'ewâ- 
lentes conseiTes, en les conEisant dans le sucre. 

La culture de l'oranger dans les pays chauds , ofl il croit 
pleine terre, ne fera pas le sujet de nos observations, para 
qu'elle est analogue à celle de nos orangeries, et présente «» 
Icment moins de difGcuUcs : disons seulement quelque ehm0 
cette culture dans les environs de Paris. On sème les graines, < 
par.(iculiérement celles de citrons , parce qu'elles produisent à 
sujets plus robustes ; le ^uit doit être tellement avancé en Ull 
turité, qu'il commence à se pourrir. Le semis se fait dans i 
pots, en févriers' et en mars, La terre d'oranger est un méhBpi 
de moitié terre franche et moitié fumier bien mùr : cbaquefil' 
ne contient qu'une seule graine, ou, s'il y en a plusieurs, ctt 
doivent étre^écartées de 3 pouces. On place ces pots snr M 
couche chaude , sous^châssis ou sous cloche : on arrose lég^ 
ment , puis on rend l'ait' à la jciuic plante quund U SAitool 
permet. 
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On rentre en orangerie dn premier au quinze octobre. Uoran- 
ir peut supporter lu froid de 2 à 3 degrés sans soufïrir ; mais 
craint beaucoup plus rhumidité , et surtout les gelées dans un 
r humide. On fait du feu dans Torangerie dès que le thermo- 
lètre y descend à zéro. On sort les orangers en avril ou mai : 
est peu après qu'on greffe les jeunes sujets. Il faut rempoter 
us les deux ans , en changeant la tqrre et augmentant Tétendue 
i la caisse. Fr. 

ORGINE, Cette substance a été découverte par M. Robiquet 
ins le variolapia dealbala^ l'une des plantes avec lesquelles on 
"épare Torseille. L'orcine a principalement cela de remarquable 
le n'étant pas colorée par elle-même , elle prend une teinte d'un 
»uge violet magnifique , sous l'influence de l'ammoniaque et de 
^xigène ou de l'air. C'est à cette réaction qu'est due la formation 
; la matière colorante des diverses sortes d'orseille. 
L'orcine pure est incolore, d'une saveur sucrée et un peu nau- 
abonde, tiès soluble dans l'eau et dans Talcool , cristallisablc 
1 beaux prismes quadrilatères , sans action sur les papiers-rcac- 
s , inaltérable à l'air, se volatihsant sans décomposition aucune 
land on la soumet à l'action d'une température modérée. L*a* 
le nitrique la détruit et la convertit en acide oxalique , en pro- 
Jsant un dégagement de deutoxide d'azote. 
Pour préparer TorclDe^ on traite la variolaire par l'alcool bouil- 
it; on filtre la liqueur qui par le refi:oidissement laisse déposer 
le matière résineuse ; on la distille et on l'évapoïc jusqu-en con- 
tance d'extrait. On délaie cet extrait dans un mortier avec de 
au qu'on renouvelUe jusqu'à ce qu'elle sorte sans saveur. Les 
neurs réunies sont réduites par la concentration en consistance 
upeuse , et abandonnées à elles-mêmes dans un lieu frais y il 
u dépose au bout de quelques jours , de longues aiguille^ ra- 
lires d'orcine brute qu'on soumet à la presse, qu'on redisi(0ut 
as l'eau à laquelle on fgeute im peu de charbon animal pour 
colorer la liqueur. On concentre celle-ci convenablement et 
reine s'en dépose par le refroidissement Les cristaux obtenus 
la sorte, sont encore légèrement jaui^trcs; pom: les -.avoir . 
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On emploie souvent aussi Tor en poudre, en cendres, l'or ea 
drapeau , que Ton se procure par la combustion de linges qui 
ont été plongés dans une dissolution d'or : on applique cet or à 
l'aide d'un pinceau sur une surEsice convenablement préparee à 
le recevoir. Quelques préparations d'or sont employas en mé- 
decine. L.. .B 

ORANGER. Cet arbre est cultivé'cotaune ornement et pour 
ses, fleurs et ses fruits qui sont un objet de conunerce Important. 
L'infusion des feuilles d'oranger est une boisson calmante, aussi 
bien que l'eau distillée des fleurs. L^écorce d'orange est amèreet 
entre dans diverses préparations pharmaceutiques : on en fait 
une liqueur appelée curaçao^' en Finfusant dans l'alcool; mais 
on préfère pour cet usage les bigarades^ou oranges amères. 

Le bergamotier est recherché des parfumeurs. L'écorce vidée 
de sa chair sert à faire tle petites boîtes d'une odeur agréable et 
persistante. 

Le limonier, originaire de l'Inde au delà du Gange , produit 
des fruits très acides, nommés limons ou citrons. 

Le cédratier produit des fruits très gros ; ceux qu'on nomme 
Poncires pèsent quelquefois 25 à 3o livres ; on en fait d'excel- 
lentes conserves,' en les confisant dans le sucre. 

La culture de l'oranger dans les pays chauds , où il croît ea 
pleine terre, ne fera pas le sujet de nos observations, parce 
qu'elle est analogue à celle de nos orangeries, et présente seu- 
lement moins de difficultés : disons seulement quelque chose de 
cette culture dans les environs de Paris. On sème les graines, et 
par^cufièrement celles de citrons , parce qu'elles produisent des 
sujets plus robustes ; le fruit doit être tellement avancé en ma- 
turité, qu'il conunence à se pourrir. Le semis se fait dans des 
pots, en févriers' et en mars, La terre d'oranger est un mélange 
de moitié terre franche et moitié fumier bien mûr : chaque pot 
ne contient qu'une seule graine , ou , s'il y en a plusieurs , elles 
doivent être^écartées de 3 pouces. On place ces pots sur une 
couche chaude , sous^châssis ou sous cloche : on arrose légère- 
ment , puis on rend l'air à la jeune plante quand la saison le 
permet. . • 
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On rentre en orangerie du premier au quinze octobre. L'oran- 
ger peut supporter tm froid de 2 à 3 degrés sans souffrir ; mais 
U craint beaucoup plus l'humidité , et surtout les gelées dans un 
air humide. On fait du feu dans Torangerie dès que le thermo- 
mètre y descend à zéro. On sort les orangers en avril ou mai : 
c'est peu après qu'on greffe les jeunes sujets. Il faut rempoter 
tous les deux ans , en changeant la tçrre et augmentant Tétendue 
de la caisse. Fr. 

ORGCSfË* Cette substance a été découverte par M. Robiquet 
dans le variolana dealbala^ l'une des plantes avec lesquelles on 
prépare Torseille. L'orcine a principalement cela de remarquable 
que n'étant pas colorée par elle-même , elle prend une teinte d'un 
rouge violet magnifique , sous l'influence de l'ammoniaque et de 
l'oxigène ou de l'air. C'est à cette réaction qu'est due la formation 
de la matière colorante des diverses sortes d'orseille. 

L'orcine pure est incolore, d'une saveur sucrée et un peu nau- 
séabonde, très soluble dans l'eau et dans Talcool, cristal! isable 
en beaux prismes quadrilatères , sans action sur les papiers-réac- 
tifs , ioaltérable à l'air, se volatihsant sans décomposition aucune 
quand on la soumet à l'action d'une température modérée. La* 
cide nitrique la détruit et la convertit en acide oxalique , en pro- 
duisantun dégagement de deutoxide d's^zote. 

Pour préparer l'orciDe, on traite la variokire pai* l'alcool bouil- 
lant ; on filtre la liqueur qui par le refi:oidissement laisse déposer 
une matière résineuse \ on la distille et on l'évaporé jusqu-en con- 
sistance d'extrait. On délaie cet extrait dans un mortier avec de 
l'eau qu'on renouvelUe jusqu'à ce qu'elle sorte sans saveur. Les 
liqueurs réunies sont réduites par la concentration en consistance 
sirupeuse , et abandonnées à elles-mêmes dans un lieu frais ; il 
s*cik dépose au bout de quelques jours , de longues aiguille^ ra- 
diaires d'orcine brute qu'on soumet à la presse^ qu'on redissout 
dans l'eau à laquelle on sgeute un peu de charbon animal pour 
décolorer la liqueur. On concentre celle-ci convenablement et. 
l'orcine s'en dépose par le refroidissement. Leâ cristaux obtenus 
de la sorte, sont encore légèrement jaunâtres; pouj,* les avoir , 
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de l'aoélate de plomb basique (cstrAit de saturpe), on laveliia 
le Htipot et on le déçoraposi; pai- l'iiydFagfene siilfui-é. ï^ ^<m^ 
âUcée «t conceutréc . laisse (Uposer l'oicinç p^f^îtiemeçl ^^|ie. 

O&FÉVaE {Ans mécemi^uen.) Camm$ ks ofCbyi^s ffH)|g 
tionnent uoe niultHude d'objets diDrreos , il faitdr^t w) ti 
spécial pour déa'ire les divers procédés de leur art. ^çi^ ifiB 
boFitei-ons à la Tai?selie ut am couverts ; cM e^euiplf^ «V^FV 
[wnr rin(et)igi:ooe f^enérale du siiiet. 

Luc ppft«i«s emploieut des soudures doquatrc i^ftrt^pQm 1*41 
ge»l; a» liert, au quim ,nu si^tue cl au hHilièutf i Q'eat-i-4^ 
qne Valliage eoutisnt du cuivre rouge dans cea juro^tortMiaB , tt I 
reste en argent, V\us ily a de cuivre, et plus l'alliage est ft 
Quand une pièce exige plusieurs aoudui'es successives, ai 
ploie d'abtu'd la moins fusible . afin ijue, dans l«s (ipérilttCW *9Î~ 
vantes, les partiesqu'on a jointes oc se dàrangeat pas, 

La snuditiiQ pour l'or esi composée d'or au même titrf ^uel 
pi&ee. au<|iiel ot) ajoute de l'aient, pour augineater laliu 
Oailéroehe c«t alliage, ^n ie disant bouillir daos l'eau «)ui>ie,|(f 
ob le forge ensuite en la tue trèsraince. Ily a des soudières b lOjl 
■I 8, à (J , au qnart et au liers , qu'on emploie selon les cas. 

Pour fobriqiier un plat d'argent , on forge en plaque un 11 
de poids convenable à l'objet , puis on l'envoie au cauirUe. û 
forge' ensijiie sous forme et grandeur voulues. La moiihutai 
ssndée kout au lour ; elle se fuit au banc i tirer. ( V. XkëviluuI' 
Ori éftnr^e , od lime , on enlève au hurin la soudure exeéd^t&f 
les bavères. G'est le pUneur^ii foniielcviarli, avec deurnavlM^ 
sur des tas polis; en appelle ntarli la inotière qui bnrdtj latufa 
Idre duedtéiDterieiH>delR pièci;, et compose ud tileteatajfug 
rallèle à \i mouture. 

li'OrftvK répape la moulure aveo le iwin , i'é- 
ftoir ; il envoie le plat jt lapolisi^eusequi ae sert do ti 
lir , de pierre pohce kt'oyée à i'buile , -et de petite bjAonwa 
tdim ta OKHttrre av«« tte h piene poiiee AMa^ d«[u 4» Uti 



L#^i0 , ifu'eUe PM40 A £Bottaiit airec un hoaiÉl ott 4^ 
^amois. La planeur met enfin la dôrniè^s main y en bouajptU 
m fbnà (lu plat avec des marteaux palia. 

La Yarsselie montée se fa^l en assemblant phiôeuss pîèoqs fpa» 
paillées à part , qu*on réunit par ^ tt>udures. Qn emploie la rc'* 
tveimté^ pour éviter les soudages autant que possible. Le^ astUtai 
savent composer de la sorto des pièces aussi iUgantes que oom-^ 
l^iquées , qui ju)nt sçuvtnt un objet d'admiration y tai^pooi la 
ybreté des fom^es , que poof la déiicaliesse du ti^avail. 

La fobrication des couverts d'argent est une à^ (^érat|ons le^ 
plus ordinaires de rorfèv]ccrie. Il y a d^ oouTcrts unis et d'autres 
à Alet -: la &çon àe ceux-ci est un peu plus cquteùs^. \t retol est 
d'sbord fopyi k Taide d'un calibre ; on soumet ensuite la pièoe fi 
Vaction d'un Bàlamoibr qui lui donne la forme et les dimensions 
domaudées , les ûlète et les termine. Il ne reste plunsqu^Àr^arep 
ci à brunir. ii. 

ORGANSIN , ûts de soie travaillés pour faire la chaîna des 
ctpffes. ( F. Mom.niAQs)« F«. 

OKGUï^ i(Artêméê(mi^m8y Cest le plus vaste d^skMirMmens 
ée muskjiie , celui dont les d^nts font les plufl; étendus^ les Sons 
mieux nourris et plus varias. L'orgue des églises est.su^toul rcr 
lariar^fuable par la majesté des effets d*bamionie qu^il prèdilit; on 
lai fait imiter le son de la Mte -, le eri aigu du Qageolet , In Um ded 
liaot-bois et des bassons ^ Iç bruit des trompettes , les ^fiets dé 
rêcbe , et enfin , la véix bufnâîne. 

L'organiste est plapé devant n n eêméer , qu'il touehe eonnno tt 
Perait un Forté-Piaho ; il attaque avec ses pieds des pédatoê qi«{ 
modifient les effets ; et le vent, chassé par un soufUct, fait résonner 
divers tuyaux sonore? disposés verticalement , dont ebacun rend 
un Son de nature et d*intonalion dlH^nte. Plusieurs de oea 
tuvAUx sont à 4 ^ces , en cbène ; ils sent Aimés de quatre plan* 
cbeUes? assemblées à ramures ei h mgu e tt es, collées ensemble; 
d'autres sont cylindriques j en étein ou en plomb. 

Le buffetd'orguê est un duvragè de mehîiiM^ie; dont les pnr-, 
ties saillantes et arrondies s'appcHéht mmrUAjié êxmmief^ é^ 
une grande caisse de bois horinmtàk benxl JtHfnëtnëilt fetniéfe i 
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où le vent des soufflets arrive par des porte-vent. Les tuyaiude' 
l'orgue sunt verticaux , et s'alnuchent avec le sommier par dci 
trous (]ui le percent par-dessus; chaque trou est fermé par UK 
soupapeque fait ouvrir la touche à laquelle ce tuyau correspondi 
c'est ce qu'on appelle une iou/yieWe. On ouvre ou ferme des «■ 
giëlres ipour livrer ou finLercepter le passage au vent , dam Is 
sommier, pour chacun des jeux de rorjrue. 

Lestuyauxà/'ouc/ie sont travaillés à peu prés comm 
ils ont une bouclie ou trou latéral pour laisser passer l'air: Il 
partie qui est sous cette ouverture est aplatie ot incUnée d'eon- 
ron l'^'et demi avec la ligne verticale j c'est la^tfre rn/cneace, 
la partie opposée, placée au dessus de l'orifice latéral, est ren- 
trée de même; c'est \a. lèvre supérieure , contre laquelle se biise 
la colonne d'air. Le pied du tuyau est un cône creux renvené 
par lequel il porte sur le sommier ; ce cône est ouvert au sont 
met inférieur pour laisser passer le vent coniprinié dans le 
micr, et il est fermé à sa base par un disque de mél^ placé 
transversalement en diaphragme , mais qui, privé d'un petits^ 
ment, laisse, près de la lèvre inférieure, un petit espace libre 
nonuné lumière, qui sert de passage à l'air. Le bord de la lame 
qui aboutit à cet intervalle est taillé en trauchaDt,ourappelk:lB 
biseau. L'air du soufflet arrive parle porte-vent dans lesammier, 
et, lorsqu'uue soupape se trouve levée, U enfile le canal ouvert 
dans le pied liu tuyau , et s'échappe par la lumière , pour se bri- 
ser contre la lèvre supérieui'e. L'air du tuyau entre en vibratioDf 
quand les parties sont convenablement disposées , ce qui exige 
qu'on modifie la disposition des lèvres jusqu'à ce que le sonsoit 
pur. 

11 y a d'autres tuyaux d'orgue qui n'ont pas d'ouverture lal^ 
raie, et dont l'appareil sonore est une Anche: comme nous l'avons 
décrit avec détail, nous ne reviendrons pas sur ce siyet. Qu'il 
nous suffise de dire qu'une lame de métal , mince et élastique, 
placée au bout inférieur du tuyau , est rencontrée à son 
mité lito'e par le coui'ant d'air qui la fait vibrer, et que c 
réagit sur l'air du tuyau, qu'elle fait vibrer à son tour. Ces b 
à at^hc août ouverts aux deux bouts , tandis <juc les prt 
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peuvent être ouverts ou fermés an bout supérieur : dans ce der*- 
Tiîer cas , on lès appelle des bourdons» 

Les jouets appelés harpes (tEole sont composés d'anches qu'on 
fait résonner avec le souffle. I 

L'orgue est en usage dans les églises ; ses sons pleins et nerreux 
conviennent à lëtenduc de l'édifice et à la solennité des céré- 
monies. Celle de nos temples est composée de deux corps prin- 
cipaux : le plus grand , qu'on appelle grand orgue ou grand ànf- 
fet , est au fond de la tribune où l'instrument est placé ; le bas 
est à 1 2 ou i5 pieds au dessus du sol de la tribune. Le plus petit 
qu'on appelle positifs ou petit buffet, est pls^cé en saillie sur le 
devant, et un peu au dessous du plaocber. Chacun de ces deux 
corps est garni de tuyaux d'étain , sur une façade appelée %nontrt^ 
et composée ordinairement, dans le grand orgue et dans le positif, 
d'une partie des jeux qu'on nomme bourdofiei près tant. Les cla- 
viers sont en forme de gradins au bas du grand orgue; il y a jus- 
qu'à cinq claviers , outre le clavier pédale qui est à ras de terre y 
pour les pieds. Le plus bas des cinq daviers est celui du positif, 
lequel a souvent dix à douze registres ou changemens de jeux. Le 
deuxième clavier en a quinze ou seize ordinairement ; il est placé 
un peu au dessus du premier ; c'est celui du grand orgue. ' 

Le clavier du grand jeu ou de bombarde est au troisième rang ; 
il a quatre à cinq registres. Le deuxième et le troisième clavier 
peuvent <^tre avancés ou reculés, suivant qu'on veut se servir d'un 
seul , de deux ou de trois claviers à la fois ; ils ont chacun quatre 
octaves , depuis Vut grave jusqu'à Vut aigu ; ce [qui fait quarante» 
neuf touches, en comptant les dièzes ou-bémols. 

Le quatrième clavier n^ que deux octaves , et ne sert guère 
que }>our la main droite; c*est le clavier de récit, il n'a que deut 
registres. Le cinquième clavier, le plus élevé de tous , est celui 
cCécho^ il a trois octaves , et cinq à six changemens très doux , qui 
imitent réclio. des autres claviers , dont, les jeux sont plus forts. 
Enfin , le clavier de pédale est com}>osé de deux octaves et demie, 
et il a quatre à cinq registres. Ainsi les grandes orgues sont com- 
posées de beaucoup de jeux différens , dont chacun C3t lui-même 
composé d'une suite de quaran^-neuf tuyaux propres Ji rendre 
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IttMitdafqimM Mstto, ce fU fMMt mm rw^êâ fÊÊn 
gieiise dXTets. 

Les jeux de fiàitca de iiml^fôfi tout forift6 de to^aiit àUs* 
cbe. Les bourdons sont les plus f^raves dé l'orgue, pArefU'illil 
bouchés en haut, ib rendent Foctare frare an-^isons et iciB 
dbtat^ieldlilfuetirqiiiaodtoirrerbaoïdeuxbMts; untamÉ 
4fîediboncliésonne le 8 pieds oqtci^, I^ 8 bouché mme k il 
oRrnert; enfin, le lôbooché sonhe le ^!i pieds aiSnreit,^BlfÉ 
le phisgraie ^oe notre oréWe puisse «pprécier. L» tiofÛdteAi 1 ^ 
deux ocUTès hiftri^its lim eu boTi et qiWltâflîrfiËiîitSi. 

1« jeu dp prtsfémt est en éîim ; «â tUfatuT so&t de 4 pMiW 
jenrs ecneiis ; ainsi il fMMl rdcfliivêtni-dés^aà 8ti bderdon:é)k 
le fràcipdl jeu de fot^tte. 

Le masard est illa qnôite . et là doMêiiê à ToietaTê dn fMWlJ 
la liVrci? est à la tierce de là dotibietfe ; lé làrigâi à VàêHkidÂ 
natsard. Les tnyaux de ces quatre jeux sont faits eooâiie êBOt êà 
pffcsfcent. La fiàtc est i rnni:>soD du préstânt , mais ses ttjaëk 
sent bouchés ^ et la qualité du 5on est dill&renté. 

Au deuiièfne clavier, il y a un bourdon de 4 ^ 8, i6 et mêine 
319 pieds; il V a aussi un na?ard . une doubletle, etc., conunè ik 
pre^tant. 

Tous ces jettx 3nt leurs tuyaux 3i bouciie. Le prîncîpad jeu d'àn- 
dieestaft)elérrompef/e; HaSpiedsde long, et esta Fanissabèi 
bourddb de 4 pkâs. Il y a une trompette au posHif , une an ftêi 
ei^tfe, lÉÊÎè âû rédt . une pour le «prandjen, et enfin, surCeffl^ 
ne HàVî€t^ une cinquième qu'on nommme ^omèa/t/e, ppû êsfcld& 
uneoctaTe plus bas que les précédentes. Les fiiyàut deœsjeitiA 
tfooqpMes ont la fi^re d'iin cornet très allôogé. Le jeu notené 
deiroik li*à que 4 pieds , c'est ToctaTe au-dessus de la trompeife: 
il'T eft a un àti posi€f , un au ^rand or^e, et un troîsièinetn dl^ 
TÎer du grand jeu. 

Lecromomeèst k Fonisson de la trompette ; qitoiqull n'ait ^ 
4 pieds , parce que ses mvaux sont cylindriques et non pas I3Îd^ 
^ésencdoe: 

Le vmx kummine on régate est cylindrique, sur g-pots^ & 
luHt» c<à ttiyMxà deâv iKmcbés; elle esta INnâsmi de fiiWtS* 



fUe&^^êfêiÂmtë. îtfanhApmM m. tu gHÉd «iff« : fife 

OBSéè %à peu te f« BmaSi^ê. 

a y àpbar le*èlàyîèi-%)péèftté, ùh bbordtfh de 4^ 8 M Î6 
[^iedf , iËmé fiûté^ une trompette , un dairoh ël une bombarde. 

il fk\itatl iifoîùs quàtresouflets pour dotther le Tenta un of^goe 
ké i6pfdSB,ét 6 quand il yi^aun p<>sîtif. Ces Soufflée soilt 
b6f^frli%i9i la manière accoutumée (FbJ(. ce Ihdt) filent ôrà&ii&- 
t^âênènt 6pieâ& de Icmg; sur 4 de large. 

%^6f§uè de Barbarie on vièlk organisée est tm coffré > qiâ édd^ 
nScft de fH&lià tuyaux d'orgue, ayant deiix à trois octaves dTétefi- 
ïiie ; une manivéifê safllahte ^ur le doté sert à manœuvrer le d6û- 
llet 'qui 'él&stë It yënt dans lèi tuyaux , et à feiire tourner un Cylîh« 
ffi'éltfiyfê ( Và^. ce inoi) , lequel met en Jeu divers petits leviért ; 
'mix-cib&'ùchent et débouchent les tuyaux de Tbrgue, d*oà résulte 
iûotie succession de ^bns. Fi^^ 

Ôïlt>mENT ouORPIT^ (Arts chimiques.) Noms donnés au 
sulfure jaune d'arsenic. Cette combînaisau dé soufre et d'arséiiic 
existe natureHement dans plusieurs pays , surtout dans le voisinage 
des volcans; le plus souvent elle est lë produit deTart. Le suffttrc 
jaune d'arsenic natif se rencontre en masses d'un beau jàui^e y 
formées de lames très brittantes , tendres, fléxîbleset qu'il est 
facile de séparer lés imes dés aufi^is. Haûjr à recàtinù que la for- 
me priniitive dés cristaux trës rai'és dé ce Slilfifirè e^ tine itôtne 
romboïdal oblique. 

Celui que Ton trouve en î^êrse , et qui iHi fe plus rc<Aeircbé 
daiis té commerce^ est en inasse<l*imjàt(âe éch^nt; son fiSâû €»t 
làmell^ux , et il porte )e tioni â'orpîà doré '; céltii de Chine est en 
'morceau d'un jatune compacte et de structure écàilietise ; U est 
moins e$timé que Içjprémier. On trbuve àfissîàù sulfuré jaune d'aV*- 
sènic en Hongrie, tii Transylvanie, en Géorgie. La densité dném- 
îurénâlif est de i, 44 ^4^ ; ^ ^^t volatil ^u chalumeau; en réjMln- 

jSàpt une odeur d*ad et de soufre. Chauffé dànsîé's vafôi^éàtix fet- 

*'"'■-"■ -il .. 

ïh^, il se volatilise et se condense en un sublirïlïS jaimé; il est insi- 

'•'"1'. ■ ■••■ .'.'' ..^.,. 

pide y inodore , insoluble dans Tèau et plus fusible que l'arsenic ; 
il acquiert par le frottement l'électricité rèsibéUse. 
L'orpiment ou tuUui^ cTiirseni^ ànifiââ kH éïi |ttedé ]^e 
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Xabriqué en Save, en sublimant dans des cucurbites de fonte K-. 
couvertes d'un chapiteau conique de la m(6niexiiatière,unnaélaDK 
de soufre, d'arsenic blanc ou acide arsenieux : il est ainsi obtan 
en jnasses jaunes, compactes , opaques et d'un aspect vitreox, a 
poudre est d'une couleur jaune-pâle ; il est souvent mêlé en finau- 
de avec Torpiment naturel. M. Guibourt ayant remarqué que Ja 
densité de ce sulfure s élevait jusqu'à 3 ,60 à 3,64 tandis que cdkda 
sulfure naturel n'est que 3,45| a fait, pour reconnaître la caïuede 
, cette différence , des expériences dont les résultats sont trài im- 
portants. Il a constaté que souvent ce prétendu sulfure artifidd 
n'est presque autre chose qu*un pxide d*arsenic mêlé d'une très 
petite quantité de sulfure ; 10 grammes d'un sulfure artificiel ae 
sont dissous dans leau bouillante , à l'exception de 0^6 décigram- 
. mes, et se sont comportés de la même manière que Toxlde blanc 
d'arsenic. Jl ne faut pas s'étonner, d'après cela, que ce sulfure 
soit un violent poison. Ou doit en conclure aussi , non seulement 
qu'il est très diflerent, par sa composition et ses propriétés, des 
sulfures jaunes natifs et de ceux qui sont préparer par la voie hu- 
mide, mais qu'il ne peut etae employé en teinture conune corps 
désoxigcnant. 

On peut préparer du sulfure jaune d'arsenic par la voie humide 
en faisant passer un courant d'acide hydrpsulfurique, soit dans de 
l'acide arsénique, soit dans de l'acide, arsénieux , soit dans un a^ 
scniate alcalin. ! 

Quelques chimistes pensent mcme que, par cette voie , on pent 
obtenir deux sulfures jaunes très différens par leur composition, 
savoir : un persulfure ou sulfure arseniqu£ , corresqondantâ l'a- 
cide arsénique par sa composition , et formé de 48 parties d'arsenic 
et 5 1,9 2 de soufre. On prépare ce persulfure en faisant passer on 
courant d'acide dydrosulfurique dans une dissolution d'acide ar- 
jsenique, ou, ou d'une manière plus expéditive^ en versant un 
excès d'acide hydrochlorique dans la dissolution d'un mélange 
d'arseniate de potasse et de sulfure de potassium ; il se précipite 
sur le champ des flocons abondans d'un jaune citrin, c'est le pc^ 
sulfure; il est volatil e^ se fond en une matière de couleur brune- 
foncée, qui p{^s.s<^au jaune rougâtrepar refroidissement* 
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' te seôonJ sulfure jaune , qu'ils nomment sefiqul-anlfure ctnrse^ 
' hic, on sulfure arsenieux^ysLtce qvUil se rapproche par sa com* 
" position de Tacide arsenieux, peut être également obtenu en dis- 
'Ifllantà sec un mélange de soufre et d'arsenic, ou en faisant tra* 
Verser une dissolution d'acide arsenieux par un courant d*acide 
"Bydrosulftirique. Ce sulfure artificiel renferme les mêmes propor- 
' tbns de soufre et d'iarsenic que les sulfures natifs , d'après les ana- 
lyses *de MM. Berzélius et Laugier , c'est-à-dire 38,09 de soufre 
et 60,92 d'arsenic. 

T^e sulfure jaune d'arsenic est employé dansplusieur Arts : ceux 
de Perse et de Chine , les plus estimés , servent dans la Peinture ; 
fes autres, plus communs, sont un des ingrédiens qu'on intro- 
duit dans les cures d'indigo , comme propres à le désoxigéner. 
JTotit récemment encore , M. Braconnot a le premier fait connaî- 
Ire qu'il pouvait servir comnâè matière colorante et susceptible 
d^étre' appliquée sur les tissus. M. La Billardière en a fait depuis 
peiirapplication à l'impression des toiles. 

11.6 stlmire jaune d'arsenic , mclé h de la chaux et du savon , 
sou^ formé députe, est employé conMne dépilatoire ; c'est un usa- 
ge ancJenncmement pratiqué chez les Orientaux. 

Une propriété remarquable du sulfure d'arsenic , est de se dis- 
soudre aisément dans les alcalis, la potasse, la soude , et surtout 
rammoniaque. Il paraîtrait, d'après M. Berzélius, quedansce cas 
le sulfure d'arsenic joue le rôle d'un acide. L...R. 

ORSEILLE. C'est une matière tinctoriale, très usitée dans nos 
ateliers de teinture , et qu'on trouve dans Ife commerce de qualité 
et à des prix très divers. La plus estimée vient des îles, et surtout 
des CSanaries ; on en reçoit aussi des Açores , du Cap- Vert , de 
Madère y de la Corse et de la Sardai^e. On en prépare de moins 
boone en France ; mais il paraît que la différence tient plutôt à 
des matières terreuses qui s'y trouvent accidentellement mélan- 
gées qu'à la nature de la substance même qui sert de base à ce 
produit tinctorial, et qui résulte du mélange de plusieurs espèces 
de lichens qui croissent sur nos montagnes des Pyrénées, des 
Alpes , de l'Auvergne et de la Lozère. Suivant quelques auteurs , 
c'est principalement le lichen connu sous le nom de parelle, qui 
AlBÉGK, T. IV. 3i 
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icrt dans iKw contrées à Cfdinqiicr k phis Mk orifiUe » Hiîi 1 1» 
txgrks M. Cooq, cette pajrdle ii*est pas le liehcH fardkak Ids 
LinDé^et elle s'en éloigne beaucoup , poiaqoe c*est UBeTinolÉi liii 
( rariolaria arema ), dont on di8tîng;Qe plasîeim Tariétés en i» (il 
Teigne, sons les noms de varenne, de jmceiie et de )Mntte 
nuûlressey soiTant qu*dle est plus lisse et à glomiroiei uàm 
proéminens, conune celle qui croit sur les granits ; ou que, fco 
déreloppée encore sur des lares, on la recueille pour la praÉise 
Ibis ; ou enfin, alors qu'elle a subi tout son aceroissement^ipff ItH 
5 à 6 ans de végétation. m 

Nous rapporterons , d'après M. Gooq , la maDière dont cnfait Le 
cette récolte en AuTcrgne. 1 1 s 

« Les babitans de la campagne se serrent , pomr cet olijeC, de 
« petites lames de fer très mou , qu'<m ne fabrique qu'à SainI* 
« Flour; ces lames ont babituellement i mètre de long sur i3 
«( à i4 millimètres de large ; leur épaisseur est celle d'unelw 
« de couteau. Ceux qui les emploient les recoupent encin^ai 
• six lames de a décimètres enTîron de longueur, et donneit ^ 
« Tune de leurs extrémités la courbure et le tranchant qui ooo- 
« viennent à l'usage auquel ils les destinent. On y procède à peu 
« fMrès comme fait le faucheur arec sa fiux. 

c Les inftrumens sont un marteau verticalenient aplati , et un 
c tas de fer implanté dans un billotde bois. On commence par ioh 
« ger l'extrémité de la lame sur une longueur d'enTÎron 3 centime» 
« très y de mauière à étendre cette extrémité et à Tamincir sor les 
«bords. Les bords ainsi amincis, on les aiguise, puis oq 
« courbe toute cette partie en crochet demi-circulaire , œ ^ 
« s'opère en frappant à coups très mesurés sur Farète de la par- 
% tie aiguisée. Enfin, on ajuste la lame ainsi préparée à un masebe 
« de bois , où elle est reçue dans une rainure, et retenue dans 
« toute sa longueur par des tours redoublés de fipelle, qui Tassu- 
^ jettisseat et i'eo^péqbent de plier dans la main de Tourrier. 

a On conçoit que la partie recourbée est la seule dotiton se sert 
« pour racler la pardle. Lorsque le premier coté est émousai^ on 
« le retourne; quand le second ne peut plus servir, on replace 
« une nouvelle laitue. Ordinairement ks ouvriers oi»t deux p<»cb^ 
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en cuir attachées à leur ceinture : dans Tune » iU mettent les 
lames hors de service , et dans Tautre Us conservent celles dont 
ils n'ont pas fait usage. Pendant une journée bien employée y 
ils en ^moussent jusqu'à trente. Le soir ils redressent la partie 
c^irculaire , la frappent de nouveau , Taignisent et îuî redonnent 
le tour. 

« Four recevoir le lichen rade , lés ouvriers emploient Une pe- 
tite poche dont l'ouverture est armée, d'un côté^ d'une lame de 
fer légèrement courbée, qui s'applique immédiatement à la 
pierre. Aux deux bouts de cette lame, ils adaptent un demi* 
cerde en bois qui tient toujours ouverte l'autre pai^ du petit 
sac, dans lequel ils font continuellement tomber la matiire 
qu'ils ramassent. 

« Les hommes , les femmes et les en&ns s'occupent à ce genre 

de travail pendant l'hiver et dans les temps de pluie ; alors la 

parelle adhère peu à la pierre, et l'outil dont on se sert pour 

la ramasser s'use beaucoup moins. L'ouvrier le plus habile n'en 

recudlie que a kilogrammes par jour. 

a Les personnes habituées à cueillir la parelle se contentent du 

. ooup d-oeil pour déterminer leur choix ; ceux qui rachètent 

l'essaient , afin de s'assurer de sa qualité. Il sufBt , potnr cette 

épreuve, de mettre un peu de lichen dans un verre, de l'ar- 

roeer avec de l'urine, et d'jr ajouta* un peu de chaux éteinte. 

Le lichen propre à la teinture se rembrunit, tandis i^tié l'àutte 

prend une couleur jaune ou v^rte, suivant sou espèce (i). 

« Cette épreuve, en faisant comuto^ la proportion de pareHe de 

« bonne qualité, permet à l'acquéreur d'en apprécier la valeur 

ce. relative et d'en fixer le prix. Il faut avoir le soin de la grablei* 

it dans un crible, afin d'en séparer le gravier, qui eu augmenfe 

« le poids. Quelque précaution que l'on ait employée en recueil- 



(I) Gomme cet effet résulte évidcnmeot de la réttction alcalîpe, il serait 
préférable, à notre avis , d'employer pour cette épreuve de rammoniaquc 
fflible, parée que la liqueur n'étant pas troublée par la cbaux» p^mettrait d4 
mi^iix apercevoir let variations de couletir, 
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« lant la pareilc, il .Vy est presque toujours mêlé une certaine 
a quantité de mousse. Il convient de l'en séparer, parce que cette 
c( mousse absorberait inutilement une partie de i'alcali , qui doH 
a développer les principes colorans de la parelle. Les ouviien 
« emploient un moyen fort simple et assez expéditif ; ils étoident 
« le lichen et passent dessus , à plusieurs reprises , un moreesn 
« d'étoffe de laine dont le poil est assez long pour happer la 
« mousse. £n répétant plusieurs fois cette opération, ils vieimeot 
a à bout de Ten débarrasser presque entièrement, v» 

La principale récolte de la parelle se faisant pendant rhiver(i], 
les fabricaBsne peuvent s'en approvisionner qu'à cette époque; et 
pour pouvoir la conserver jusqu'au mom^t propice à sa prépa- 
ration, il faut avoir soin de la faire sécher en l'étendant en oou- 
che très mince dans des greniers bien aérés. Cest surtout aoi 
approches du printemps qu'il faut chercher à la préserver de 
toute humidité , qui à cette époque pourrait déterminer un mou- 
vement de végétation ou de fermentation susceptible de détruire 
ou au moins d'altérer la matière colorante, assez fugace, que con- 
tient la parelle, 

Voici , et toujours d'après le même auteur, la préparation' 
qu'on fait subir à la parelle pour la rendre apte à l'emploi pour la 
teinture : 

« On prend ordinairement environ loo kilogrammes de parelle 
« bien préparée et débarrassée, autant que possible, de sub- 
<t stances étrangères. On verse le tout dans une auge de bois 
« beaucoup plus longue que large , et évasée par le haut ; ses 
« dimensions sont communément a mètres de lon<i- sur 6 à 7 
« décimètres de profonieur ; elle se. réduit par le bas à 4 décimè- 
« très. A cette auge est adapté un couvercle qui ferme très exac- 



(1) D'après les renseignemens qui m'ont été adressés par M. Coder, pliar- 
raacien à Perpignan , c'est au printemps q^e celte fécolle se, fait dans les Pyré- 
nées; réchànlillon que je dois; à son obligeance était presque enlièrnment com- 
posé de la variolaria dealbala,- Dec.,' FI. fr.; lichen dcalbatus; acharim, et 
il ne contenait pas un fragment de la pateliaria parella^ Dec. 
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« tement. On arrose cette parelle arec 120 kilogrammes ou 8 
fc mesures d'urine. Si la parelle n'est pas d'excellente qualité, 
« cette quantité est plus que suffisante, mais si la parelle est 
«c fortement nourrie , on peut l'augmenter sans inconyénicnt. On 
« brasse le tout, afin de bien tremper le lichen , et pendant deux 
« jours et deux nuits ce travail doit être répété de trois heures en 
« trois heures; le troisième jour on ajoute 5 kilogrammes de 
a chaux éteinte et tamisée , un quart d'arsenic bien pilé et autant 
«c d'alun de roche. Il faut, afin d'opérer le mélange de toutes ces 
« matières , relever la parelle des deux côtés de Tauge , placer 
u dans le milieu la chaux, l'alun et l'arsenic, et, ramenant la ^ ' 
« parelle de droite et de gauche , remuer avec précaution, afin de 
« diminuer Tévaporation de l'arsenic, qui pourrait nuire aux ou- 
<c vricrs. Lorsque cet accident n'est plus à craindre, on brasse 
« vivement- toute la matière. Les mêmes opérations se renou- 
« vellent un quart d'heure après , et successivement toutes les 
« demii-heures , si la fermentation est prompte; si au contraire 
« elle est lente , il sufBt de brasser d'heure en heure ; en un mot , 
« il faut diriger ce travail de manière à prévenir la formation 
« d'une croûte qui, pendant le repos , s'établirait à la superficie 
« du mélange , arrêterait trop vite la fermentation , et s'oppose- 
« rait par conséquent au développement des principes colorans. 

c On place la parelle de manière qu'elle n'occupe que la moitié 
« de l'auge , et pour la brasser il suffit de la passer d'un coté à 
a l'autre , en la broyant avec la pelle. 

« Au bout de quarante-huit heures , la fermentation s'établit ; 
« pour la ranimer, on peut y ajouter i )&ilogramme de chaux, 
« et alors il suffit de remuer d'heure en heure. En général , il 
« faut proportionner le travail à la force de la fermentation, et le 
« diminuer à mesure qu'elle se ralentit. Ordinairement le cin- 
« quième jour on brasse de deux en deux heures ; le sixième , de 
« trois en trois ; le septième , de quatre en quatre 5 et le huitième , 
a on obtient une couleur assez vive ; dont le teint n'a iK)urtant 
a pas acquis la solidité ni l'intensité dont il est susceptible ; on 
a continue encore pendant quins^ jours à remuer de six en six 
« heures ; alors la couleur, qu'elle produit est vive; mais pour 
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« que loiu l«is principes colorttns «oient développés, il iaut œ 
1 plojer un mois entier à cette préparation. Lorsque le li^n 
u mis en Œu^re est de bonne qauliti!', l'orseille ainsi préparée ut 
H mise dans des tonntaux , où l'on peut In conserver pend»! 
« pluneui's années , elle est mi?nie meilleure au bout d'un Uj 
'1 nuis la troiaièmc année sa (jualitc commence à s'altérer, tl faut 
H avuir &oin de l'humecter de temps en temps avec de l'urîiK k- 
• centt;,afîn<ju'elle ne se dessèche point; et en laissant évapnnr 
l'alcali volatil t]Ui s'i'St formé, l'oradlle pi'end uue odnir 
« agréable de vidette. « 

Vorseille est employée fi'équcmineitt dans la teinUu'e en bleu 
sur drap , dans l'inlentiou dVcoaoniiser la proportion iiécesitirs 
d'indigo pour priver à la nuance voulue; et comme ou con- 
menée par le baia d'orseillc , on appelle celte opération ikHnr 
iiu jtied d'oneille. Les étonés ainsi teintes »mt ensuite plettgici 
dans la cuve d'indigo pour obtenir et la nu;ince et la solMilÂ it 
Gutte matière colorante. 

Ondistiagm: dans le i:oaiiuerce plusieurs espèces d'oneiUet: 
elle est on mouillée ou sùche; dnns ce dernier étal, les Anglll) 
la désignent sous le nom de cad-ùeiirU. 

On iudk)iie comme un des mtiUeurs nto^cnfi d'apprécier Is 
buuuc qualité des orstilles en pA4e, d'en appliquer un peu sur le 
dos du lii main , du l'y iais.<ier sécher, et de laver ensntte k t'eiu 
Irokle. Si cette Ucbe y res^e ftcnlcment dôcbargi'e d'an peu de 
couleur, un juge que l'orseille e»t lK>nne et qu'elle roaraiili ndt 
bonne teinturt.'. R. 

OUA.TE. [J/'ls mtctaiûfHei. ] Ce {iroduil qu'<tn obtesail autre- 
fois eu travaillant les filankcns des capbules de VAsHipia* tffviuea. 
ne se fuit plus maintenanL qu'avec du coton. Ou s'eu !iei-( poni 
doubler de^i tÂ-tcnicus , uu pour placer entre des piixies dont «■ 
VL'Ut cmpâcUer le Ji'OltemenC. Duos le premier cas la otiateAa) 
Olrc sQimiise au collage. 

(>a lait d'aboi-d subir au coLuii les tuêufis pi-èparatioiib qoc 
pour le FiLiùii ^ ccst-â-dire qu'on TéplueUe à la mnîu , ou l'oo- 
vEe , sin le l>at avec des baguettes sur nne claie d'aûer ou de fil 
de 1er. alîQ d'en chasstr les or dores ; puis un le |iasa« 't lu na- 
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éhîtié à Giliiitk pour en form^ une nappe jAinèé et carrée dTéh* 
viron 2 pieds de càitè , ayant un poids qui varié d'une demi-ohcé 
à une once. Cette nappe est étendue sur une claie et bordée par 
Itn tour de main particulier ; on appuie cette nappe entre deux 
e^^èces de coussins, afin qu'elle éprouve une sorte de feutrage pàf 
Un ittOUvement de vibration. On plie en trois ou quatre dans im 
sens y puis par le milieu , et ces nappes ainsi pliées et réunie^ en 
tài sont mises sous presse. 

lift colle de peau de lapin dont on se sert doit être chargée de 
6 pour cent d'alun ; assez liquide d'ailleurs pour passer à travers 
un linge , et ne pas se prendre en gelée quand elle est refroidie. 
Sa Consistance est cell€ du blanc d'œuF. Elle est contenue danè 
un baquet nommé gammoir. 

Les moules sur lesquels on colle les ouates sont des planches 
d'environ 2 mètres sur 5 décimètres , à angles arrondis. On place 
ces mouleà entre des chevilles plantées horizontalement tout au- 
tour des murs de l'atelier ; ils sont placés debout sitr des plan* 
ches inclinées le long des(|uelles la colle surabondante s'écoufe 
dans des vases. En appliquant sur un de ces moules une des 
nappes de coton déjà préparées comme il a été dit, puis en en 
disposant mie seconde par dessus, on forme ifne sorte de sac en 
réifnîssant Tes bords. Puis avec une brosse à poils de satigîicr 
long^ et flexibles , l'ouvrier couvre le coton de colle. 

La planche étant disposée verticalcnVent entre dcu?^ cheville^, 
on lâiis^ sécher; puis enlevant les ouates de dessus lék moules, 
on lévtt donne le dernier apprêt qui consiste à rendre leur sti^-î 
tàce laineuse, imitant une peau de mouton couverte de sâélaînè^ 
éfiet qu'on obtient à l'aide de la chaleur. Fit. 

OURDtSSAGÉ. (Arts mécaniques.) Ourdir une ckdtnè, c'est 
disposer le^ fils qu'on destine à former là chaîne ë^ùm pi^ 
d'étoffe 5 de manière que, par une division alterne qu'on déâightf 
sàiis lé nônA d^ent^erjure ^ ou dtenefoixy sur une longftféur don- 
née, ces fils puissent être montés facilement sur fe métfè^ d^ 
tisserand , et être passés avec facilité dans les lisses tA âêttis le 
^èl^e, ééit qd» Vifsdifé qu'on «e peéf&iê d'dlM^r d^e àî« 
unie, soit qu'on veuille la faire rayée uniforméiliiièllft ou! frr^^' 
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lièrement VourdUsage est donc la première opération qu'on 
doit £ûre subir aux fils avant de tisser la pièce. 

Il existe encore dans les manufactures deux sortes d'ovn^- 
soirs ; Vourdissoir long et V ourdissoir rond ; et quoique ce dernier 
soit le plus commode et le moins fatigant pour l'ouvrier, cepen- 
dant son usage n*est pas généralement adopté , surtout par les 
petits fabricans. 

Vourdissoir long est formé de quatre fortes pièces àehàs 
d'environ 6 pieds de hauteur, placées verticalement et assemblées 
à tenons et mortaises dans deux autres fortes pièces horizontales, 
de la longueur environ de lo à 12 pieds. Les quatre premiàts 
pièces sont assemblées avec lés dernière^ dans l'ordre suivant: 
deux sont assemblées aux deux extrémités , et les deux autres à 
égale distance entre elles ^ de sorte que cet assemblage présente 
trois espaces vides égaux. 

Les deux pièces verticales extrêmes sont percées chacune de ao 
trous portant chacun une cheville de bois dur tourné et poli. Les 
deux intermédiaires ont chacune deux rangs de trous , au nombre 
chacun de icf. Tous ces trous sont placés dans le même aligne- 
ment horizontal. Deux chevilles semblables à celles qui sont 
fixées dans les deux montans extrêmes , se placent dans le même 
alignement sur Tun des montans intermédiaires ^ et fixent la lon- 
gueur de la chaîne, selon qu'elles sont placées plus haut ou plus 
bas , sur le premier ou sur le second de ces montans. 

Cet ourdissoir est placé contre le mur, ou bien il y est scellé, 
et ne tient presque pas de place ; c'est peut-être la raison pour 
laquelle les petits fabricans en ont conservé l'usage , quoiqu'il soit 
très fatigant. En effet , en supposant une chaîne de 36oo fils et 
la portée de 4o fils, l'ourdisseur doit faire 90 fois l'allée et la venue 
de la longueur de l'ourdissoir, que nous avons supposé de a toises 
de long; il aura fait ime promenade de 180 toises. 

On place à une certaine distance de l'ourdissoir un cannelier, 
dont on verra bientôt l'usage. 

Vourdissoir rond n*obIige pas l'ourdisseur à se déplacer ; ii 
peut être toujours assis en faisant tourner l'ourdissoir à l'aide 
d'une manivelle. ... ., 
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. Cette machine., que le défaut d'espace nous empêche de fîg;urer , 
est décrite dans le Dict. tèchn. C'est un grand dévidoir vertical 
de 6 pieds de haut et 3 pieds de diamètre, que Tourdisseur fait 
tourner à l'aide d'une manivelle et de poulies liées par une corde 
sans fin. C'est sur ce dévidoir que sont enroulés, en forme de 
cordons spiraux , les faisseaux de fils qui doivent former la 
chaîne. La machine est en hois sec , dur et poli. Deux cadres ver- 
ticaux mohiles nommés nommés giette , supportent chacun une 
série de fils parallèles en fer portant chacun un œil poiœ y passer 
un fil : supposons 4o de ces fils de fer, pour 40 fils dans la portée, 
£n faisant tourner la manivelle , on meut non seulement le dévi- 
doir, mais on fait monter et descendre la gietie par un méca- 
nisme très simple. 

Derrière la giette est posé le cannelier, dans lequel on place 
horizontalement autant de bobines au moins que l'on veut mettre 
de fils à chaque portée. Nous disons au moins, afin que Tourdis- 
seur ne soit pas obligé de se déranger chaque fois qu''une bobine 
est dépouillée de[tout son fil ; il y supplée par celle qui était sans 
action. 

Tout cela ainsi disposé et bien entendu, voici comment l'our- 
disseur opère, en supposant qu^il doive avoir 40 fils à la portée. 
Avant d'aller plus loin, il est convenable d'expliquer ici ce que 
l'on entend par portée. Lorsque la longueur de la chaîne est dé- 
terminée^ on donne le nom de portée à l'allée et à la venue du 
cordon ou du ruban de fils qui parcourt toute la longueur que 
doit avoir la chaîne. Ainsi , si la portée doit avoir 4o fils , il ne 
prend que 20 bobines, il passe chaque fil dans un anneau de verre 
qui est placé au dessus, 10 sur le derrière et 10 sur le devant 
du cannelier ; de là il les place dans dix trous successifs de la 
giette , il les rassemble et les fait passer sous un crochet qui les 
rassemble en faisceau; puis les tire au devant, les noue par le 
bout, les sépare en élevant avec la main le cadre mobile de la 
giette , et les accroche ainsi séparés sur la première cheville du 
bout de l'ourdissoir. Il croise à la main ces deux rubans , et il 
les place ainsi croisés sur la seconde cheville. Ç^ta fait, il dégage, 
le cliquet \ le demi-cadre retombe , et alors prenant la manivelle , 
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il Is tourne lUtu le sens nécessaire pour ^re descendre la §iitu, 
jusqu'à ce qu'il est parrenu h la cheville d'en bas, où il erolli 
les fils de la même manière qu'il l'a Fait en haut, en éleranlfe 
demi-cadre mobile de la giette , qu'il di.'j;uge lorsqu'il a opM. 
Aussitôt il tourne la manivelle eu sens contraire, et U r» 
iDOute de même qu'il est descendu. A chaque extrémité , il cnitt 
de )a hième manière. 

Lorsque l'ourdisseur a ourdi sa chaîne , il la plie pour la liwW 
k l'encolltur. Il y a deux manières de &ire ce pliage : i' larDS 
>iâlOn tourné , plus gros dans le milieu de sa lotii^ueur. Il TA- 
tache par te bout inférieur, et la roule en serrant fortetnent <l 
tenant le bâton par ses deux bouts en croisant cuntÎRuelleiDeflti 
il attache avec de la ficelle les encroix ou enverjures, afinqoe 
les fils ne se mêlent pas. a° Il Tait une boucle , il passe U mio 
dedans, prend les fils k pleine main et les tire en dehors pour 
Caire une seconde boucle, puis de m^me une Iroisif;me, dlc.| 
Jusqu'à ce qu'il soif arrivé au bout qu'il passe dans le denrieri» 
neau et qu'il serre. On l'éteud facilement en dégageant le àenàlt 
bout et tirant tout le reste à soi. Cette manière de pliage rffl- 
sBûible k une ehaMe , d'où cet assembli^e de &l a tiré soo 
nom. Fh- 

OUTRE-MER. (Toy. Bleu o'outbe-meh.) 
OXALATES. Genre de sels qui résultent de la cotnbinafMiTdB 
l'acide oxalique avec les dilTércnles bases. Ce genre ne resftfW 
qu'un fr^ petit nombre d'e^p^ces usitées; le sur-oxolate d^ JM^ 
tasse est même ta seule dOnt on fesse quelque usage dans les AMi. 
Dans les laboratoires de ChjiAie, on se sert des oxalates de ftr 
tasse . de snude cm d'ammoniaque , poui'séiiarer la chaax dedîf» 
i^nti^s dissoltitions. Ebfîn, on a tiré parti de certains oxaUtfs 
iliétilliques pour obtenir Tacitement leur base à l'état radial, 
{iartieque lapropefHon d'otigtne que conticntracideoxaliqnettl 
Wseî! considéi-able , non-seulement pour briller tout son hjM^ 
^h\é, mais Cncote une grande portion de son carbone M qUé II 
lègdr eïcès de ce demitr suffit , dans certains cas , pouf pidoUi 
(Sstnpiètement l>nide mélalliquc qui sert de base à l'oxalate. G«él 
f> ^lî â fieu [tSrBftulièPemeni pour les otarlâtc^ d^ nicfttf fi *( 
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eêMt , qtii , par une simple calcination en Tâisscaut cM, se rë-^ 
Atiièetit en nickel et en cobalt métallique^ mais pultértilent , ou, 
comme on le dit , à l'état de mousse. 

Les autres oxalates ont aussi , comme tous les sels végé- 
tMXy la propriété de se décomposer par la cbaleur; maid 
le produit de la calcinatiou, eu égard à la grande propor-* 
tien d'oxigène contenu dans l'acide , n'est point en général mé- 
langé de résidu charbonneux. Ce résidu est presque entièrement 
ibiHEué de carbonate pour tous les oxalates dont la base est de très 
difficile réduction. 

On sait que les acides sont susceptibles de se combiner en plu- 
sieurs proportions avec les bases ^ et qu'en général le nombre de 
èCs conibinaisons ne s'élève pas au delà de trois : Tune , qu'on 
Mmme neutre , parce qu'aucun des deux élëmens ne s'y trouve 
en excès; une deuxième, où l'acide est en moindre proportion ; 
c^estle sous'Sef; et enfin, le troisième, où l'acide est en excès, ce 
ifùi donne le sur-sel. Si l'on prend l'unité pour représenter la pro- 
portion d'acide qui constitue la neutralité , les deux autres seront 
en général représentés par les nombres y, et 2. L'acide oxalique 
oBîre, mais avec la potasse seulement, un degré de combinaison 
de plus , qui est représenté par 4 , et à laquelle on donne par ce 
ittotif la dénohiination de quadroxalates , proposée par Woïlastofï, 
atitëbr de cette intéressante observation . Mais dans les oxahltes 
neutres , la qnantité d'oxigène de l'oxide est à la quantité dia- 
cide : : 1 : 5,568 ; Il s'ensuit qu'il suffira de diviser ce dernier nôfti- 
bpè par a, pour avoir la proportion relative d'acide du sous-oxa- 
laté , et de le multiplier au contraire par 2 ou par 4 , pour ob- 
tehît là relation du sur-oxalate ou du quadroxalate. 

laesôxâlates offrent, comme les tàrtrates , ceci de remarquable 
c'est que les espèces neufi^s et solubles deviennent moins solubleis 
lorsqu'on les convertit en sur-sels; te qui est' contraire à de qu'oA 
obftet^e dans la plupart des au ti^es genres; 

L'acide oxalique tient fortement à ses- éôlhli^àtsons avec îci^ 
diffêrentes ^ses , et âjinS'doiife par Ife^no^ë Aiotrf , et il' est peu 
d'acides minéraux capable^ dt^ leè M exilent. Sisûvenf mëHîcf ' 
taoto lieov puissance se HfHé^ pbijHK méiUStiê étiMSki, & M 
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soustraire la portkm de base qui les constitue à i*état de neutre 

lité ; mais une fob qu'ils sont derenus sur-sels y la réaction 

s'arrête. 

Les bases , rangées d'après leur ordre d'affinité pour cet adde, 
se trouvent dans l'ordre suivant : chaux , baryte , strontiaœ, 
potasse, soude, ammoniaque, etc. 

L'affinité de la chaux pour l'acide oxalique est telle, et l'inso- 
lubilité de cette combinaison si grande , qu'on tire continueUe- 
ment avantage de cette propriété dans les analyses , pour séparer 
cette terre des différentes solutions dont elle fait partie : aussi sof- 
fit-il de verser dans ces solutions calcaires de Tolalate de potasse, 
de soude ou d'ammoniaque , pour transformer immédiatement b 
chaux en oxalate insoluble qui , une fois recueilli y lavé , séché et 
calciné , donne exactement le poids de la chaux qui était contenue 
dans le liquide. • 

Pour ne point enfreindre la loi que nous nous sommes imposée^ 
de ne décrire que les combinaisons déjà utilisées , nous ne ferons 
mention ici que des trois espèces suivantes : le sur-oxalate de po- 
tasse, Foxalate d'ammoniaque , l'oxalate ^e soude. 

Le suroxalate de potasse ou sel d oseille n'est point im produit 
de l'art ; on le trouve tout formé dans plusieurs végétaux , mais 
on le retire plus particulièrement de Voxalis acetosella , et du 
rumex acétosa foUis sagiltatis , où il se rencontre en plus grande 
abondance. 

En Suisse, où l'on s'occupe beaucoup de cette extraction, on 
cueille la plante encore jeune, mais lorsqu'elle est bien dévelop- 
pée; on la pile, on en exprime le suc, puis on lui fait jeter 
un léger bouillon pour le clarifier ; on le filtre ensuite et on le 
soumet à l'évaporation , jusqu'à ce qu'il ait acquis la consistance 
de sirop clair. On distribue ce liquide dans des terrines en grès^ 
et l'on abandonne au repos pendant environ six semaines , temps 
nécessaire pour que la cristallisation , qui ne se fait que très len- 
tement., puisse s'opérer. 

.On est dans l'usage, dit^on, de recouvrir le liquide concentré 
d'une très légère couche d'huile , pour éviter qu'il puisse se moisir 
pendant ce long séjour dans les terrines ^ mais il est vraisemblabl« 
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qite cciie moiftisimrë clévietidrait p\m favorable qna nuisible au 
sitccès) de ropératiôti ; car il est assez probable que le sel réslstei^it 
davantage à cette altération que le mucilage et la partie colorante 
de la plante , en sorte qu'on se débarrasserait ainsi des corps qui 
donnent de la consistance au liquide et qui s'opposent à la cristal-* 
lisation : du moins ce résultat s'observe dans plusieurs cas analo- 
gues. Quoi qu'il en soit, les cristaux qu'on obtient par la méthode 
suivie sont très colorés, et l'on ne parvient à les obtenir bien blancs 
^'après les avoir fait redissoudre et cristalliser plusieurs fois. 

Dans la Souabe, et principalement dans le canton que Ton dé- 
signe sous le nom de Forêt'Foite , on prépare une asseï grande 
quantité de ce sel; mais on suit une méthode un peu différente. 
On pile la plante dans de grandes auges ou mortiers en bois , for- 
més par des madriers réunis au moyen de forts cercles en fer. 
Une perte exactement close est pratiquée sur l'un des côtes de ce 
mortier; les pilons, également en bois, sont formés de deux 
pièces^ une perpendiculaire et Tautre presque horizontale; ils 
sont disposés de manière à être mis en mouvement au moyen 
d'une roue. 

Lorsque la plante est suffisamment pilée y on arrête la roue , on 
ouvre la. porte du mortier pour laisser égoutter le jus , puis on 
soumet le marc à la presse ; on le délaie ensuite avec ime petite 
quantité d'eau , et Ton pile de nouveau ] on réitère cette mancBU- 
vre une deuxième fois, et lorsque l'extraction du suc est achevée, 
on réunit le tout dans un même cuvier, et l'on y délaie environ 20 
livres de terre argileuse blanche pour i aoo pintes de suc ; on 
abandonne au repos pendant vingt-quatre heures , puis on décante 
le liquide , on filtre le dépôt. Le suc ainsi dépouillé d'une grande 
partie de sa matière colorante , est ensuite soumis à l'évaporation 
dans des chaudières étamées. Quand le liquide commence à faire 
pellicule , on le distribue dans des terrines , qu'on abandonne pen- 
dant tout le temps nécessaire à la cristallisation, et l'opération 
s'achève comme dans le cas précédent. 

Le sel d*oscillc du commerce est d'un blanc opaque , mais il 
conserve toujours une petite teinte verdâtre ; son acidité a quel- 
que choçe d'acerbe ; il cristallise en parallélépipèdes à plans rhom-« 
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bes* Ça y mélange queiquefois, par fraude, de la crèoiedetaMrtpi. 

Tout le monde connaît le fréquent usage qu'on £ût de ce ni 
pour enlever les taches d'encre ; il doit cette propriété à son acide, 
qui détruit le gallate de fer pour former avec Toxide de ce mfai 
une combinaison soluble et peu colorëe. On se sert aussi du ipl 
d'oseille pour faire ce qu'on nomme la limonade sèche , qui ate 
autre qu un mélange de ce sel avec du sucre en poudreet^pielqui 
gouttes d*essence de citron. Les pastilles contre la soif ont une 
composition analogue; on fyoute au précédent mélange, duani- 
cilage de gomme adragante , pour en faire une pâte qu'on dme 
en pî^tilles au moyen d'un emporte-pièce. 

Lorsque le prix de Tacide nitrique était très élevé , celai àt 
l'acide oxalique Tétait nécessairement aussi, et rootrouyaitavaa- 
tage à se servir du S£l d'oseili^ pour en extraire cet acide ; mais 
à présent que Teau-forte est à très bas prix, on fabrique auoott- 
traire du sel d'oseille avec l'acide oxalique , et l'opération est tcwte 
simple. On commence par faire une solution à froid de potsne 
du commerce, on la sature exactement par de l'acide oxalique; 
en ayant soin de tenir compte du poids employé ; on a ainsi en so- 
lution l'oxalate neutre , que l'on convertit en sur-sel , en dou- 
blant la dose de iacide oxalique. On filtre la liqueur, et l'on Eût 
cristalliser. 

Voxalatc de soude n'offre aucune difficulté. On n'emploie que 
l'oxalate neutre ; il est peu soluble ; on le fait en saturant une 
dissolution de sous-caibonate de soude pur par Tacide oxalique : 
il est blanc , grenu et cristallin. 

Voxalate d'ammoniaque est plus fréquemment employé , et il 
s'obtient en saturant directement Tammoniaque par de l'acide ont» 
lique. On filtre la liqueur , et l'on évapore jusqu'à pellicule. Ce 
sel , peu soluble , cristallise facilement en longues aiguilles minoes 
et rigides , très blancbes et brillantes. Pour l'avoir bien neutre, OM 
op est obligé d'ajouter sur la fin un peu d'ammoniaque, parce 
qu'il y en a toujours une portion qui se dissipe pcndantle coursde 
révaporation. 

L'acide oxalique dissout si facilement divers oxides , et prisci- 
pal«m«ot celui de fer^ ^'il les enlève avec la plus grande proBf 
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iiHiéi^ 8ttr tou» tes nuM^ xmmbà 8on ûonUct; 9iM9i &ut-41,pom* 
il fyréporatk^ des o^alates , ne 'se servir que de vases eicessîTe- 
Ment profMres ; autrement ces sels se colorent. R. 

OXIDES. ( Arts Chimiques. ) Ce sont des composés binairce 
qui résultent de la combinaison de l'oxigène , avec les corps com- 

* hMjiAes , et qui n'ont point la faculté de rougir les couleurs 

• Ueiies yégétales. 

JLes oxtdés se divisent naturdlement en non métalliques et en 
Bftrtalliques 9 selon que le corps simple combiné à Toxigène est 
OU Tktsl point un métal. Les oxides non métalliques sont peu 
nombreux comparativement aux autres , et s'en distinguent en ce 
iff^^O$ ne se combinent point aux acides et ne les saturent pas de 
9ttuiière & ibrmer des sels. Les uns sont liquides , comme les pro- 
IfuMe et deutoxide d'hydrogène , à la température ordinaire de 
rid|ii|>q>hère ; il en est de solides , comme Toxide de phosphore ; 
let autres existent à l'état gazeux , conmie les oxides de carbon(3 j 
de t^nium , les protoxides et deutoxides de chlore et d'azote. 

Les oxides métalliques sont en grand nombre ; chaque métal 
en fimmâ; un au moins, souvent deux, quelquefois trois et 
même quatre* Plusieurs d'entre eux ramènent au Heu le ps^i^ 
de tournesol rougi par un acide , et brunissent le papier de cur- 
cuma ; tous se combinent plus ou moins facilement aux acides 
en les neutralisant, et donnent naissance à des sels, pro{»riété qui 
leur a fait donner le nom de bases scUifiables* 

Parmi les oxides métalliques , un cartain nombre existent dans 
la nature , tels que les oxides de fer, de manganèse , de zinc , de 
cuivre , etc. ; ce sont ceux en général que l'on exploite de préfe* 
renée , et dont on tire le plus de parti dans les Arts. 

Le plus souvent on prépare les oxides artificiellement , ou on les 
extrait des combinaisons qui les renferment , et pour cela on fait 
tti^e de plusieurs piocédés. On emploie fréquensment la calci* 
nMôn , qui consiste à exposer le métal au double contact de la 
chaleur et de l'air, et à en renonveler continuellement les surfaces : 
l'oidgèise de l'air se fixe sur le métal et l'amène à l'état d'oxide ; 
c'est parce moyen qu'on prépare, par exemple, les oxides de 
fkmil^t oôiArae on peut le voir aux articles Hassioot et MmiUM. 
iMUflit^ éa Ueu d<^ piUctnér le «i<l3fd luLmime pour le convertir 
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n oiiil^t ^m^timct à laGalcinatini) un Sf\ qui con lient l'oiifc. 
qu'on veut avoir; aÎDsi , on expose à une tarte chaleur, ni 
dans des fours disposas k cet efret , soit dans un creutet ttt 
OD tube , la pierre à chaux , ou mieux du carbonate de dunt 
pur : l'acide se dégage, et l'on a pour résidu la chatu > 
l'oiide Ue calciuni. On peut obtenir de la même manière 
magnésie ou foiide de magoésium , les oiides des mélaiix èe 
première classe, en un mot, les bases de tous les carbonato<i> 
comwsables par le feu , à moins que ces bases ou oxides n 
susceptibles de perdre ou d'absorber une portion d'oiigi 
qui en changerait la nature. 

Il ) a quelques osides , coutme ceux de barium , de strontiuia, 
de lithium . que la plus forte chaleur ne peut séparer de l'acide 
carbonique avec lequel ils sont combinés ; on a recours , poœ'lo 
obtenir, au procédé mis pour la première fois en us^ par 
M. Vaiiquelin , et qui consiste à calciner les nitrates de ces bas» 
dans un creuset de platine. A la chaleur rouge, l'acide nitri 
M décompose en oxigèue , en azote , en acide nitreux, et les cw 
restent ou fond du vase où l'on a opéré la calcination ; on prot 
de iiu^me pour aroir l'oxide rouge de mei*cure. 

On profite de la facilité avec laquelle l'acide nitrique cède 
migènc aux métaux , pour préparer .certains oxides qui , cou 
ceux d'antimoine et d'étain, ne sont point solubles dans cet ac 
Il sufBt de verser sur ces métaux , réduits en poudre ou en gre^ 
nadie et introduits dans une fiole , de l'acide nitrique qui , 1 Mi 
on à l'aide dune douce clialeur, réagit sur eux en leur fbumisunC' 
tojit l'oxigène dont ils ont besoin pour passer à l'état d'oiideri< 
lorsque leur transformation en oxides est totalement opérée 
chasse l'excès d'acide, on calcine légèrement, ou lave le rh 
blanc , qui est l'oxide , et on le lait sécher. On parrient au DM 
Init en faisant un mélange du métal et de 3 parties de Dilre,<iiis 
l'on calcine au rouge dans un creuset de terre ; l'acide du nilratft 
opère l'oxigénation du métal , qui à la rérité se combine en partie 
1 1 la potasse , mais que l'on sépare aisément au mo^en d'une petite 
W quantiti: d'acide nitrique. 

Quelques métaux opposent à l'action de l'acide nitrique: 
£ de l'eau régale, une résistmicç telle, que, pour tesuneMC 
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à l'état d'oxides , il faut avoir retours aux alcalis , à la potasse, 
par exemple, aidés d'une teraperature élevée. C'est par ce 
xuoyeii qu^on se procure les oxides d'iridiuiu, d'osmium et de 
columbium. 

Avant Timportante découverte de Veau oxigénée, due à. 
M. ThénardjOu ignorait l'existence d'oxides qu'on ne peut obtenir 
que par l'action de cedeutoxide d'hydrogène. Il suffit de mettre 
l'oxide que Ton veut surcbarcher d'oxigène , dissout ou en gelée 
s^ii n'est pas soluble, en contact avec un excès d'eau oxigénée. 
C'est par ce moyen que l'on prépare les deutoxides de strontium , 
de calcium, de zinc, le deutoxidc de cuivre , etc. 

Le procédé le plus simple et le plus fréquemment employé pour 
obtenir le plus grand nombre des oxides, consiste à les extraire 
des sels dont ils font partie ; ou dissout dans l'eau à froid , ou à 
chaud si cela est nécessaire , le sel dont on veut séparer la base 
ou l'oxide ; on filtre la dissolution, et Ton y verse peu à peu de 
l'eau de potasse^ ou de soude, ou | d'ammoniaque , en ayant 
soin de préférer l'alcali dans lequel l\)xide n'est point soluble. 
A mesure que l'alcali s'empare de Tacida, l'oxide devenu libre et 
insoluble dans le mélange , se dépose «u fond du vase où Ton 
opère la précipitations On décante le liquide surnageant , on le 
remplace par de l'e^iu pure , que l'on décante également , on en 
ajoute de nouvelle et jusqu'à ce qu'elle en sorte parfaitement 
insipide. On recueille le précipité sur un filtre, on le lave une 
dernière fois, on le fait sécher à Tair, ou dans une cornue s'il est 
de nature à s'altérer à l'air, et on le conserve dans un vase bou- 
ché. On peut obtenir ainsi les oxides des quatre dernières sections 
et ceux de la première; mais ce moyen n'est point applicable aux 
oxides de la seconde section . à cause de leur grande solubilité 
dans l'eau, et de la difficulté de séparer quelques uns d'entre eux 
à l'aide de la potasse et de la soude, autrement qu'à l'état d'hy- 
drates cristallisés, comme ceux de baryte et destrontiane. 

Los oxides qu'on peut se procurer par un des procédés ci- 
dessus décrits sont nombreux ; il n'est presque aucun métal qui 
n'en fournisse deux, ou même ou plus grand nombre, comme 

on Va dit plus haut. M. Davy^ par son importante découverte i 

Abrégé, T. IV. 3a 
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en a cncorr accra le nombre, étk prouTaiil<iiie[)cft corps déapéi 
fféoMcmoKiit sous les dénonrinafiom itmicÊHs et 4e ftvm, 
flKtaûaBt antre chose <pie des oxkies ; ilarCafiiéporlàlcsèi^ji^ 
tores que TiUiistre Lavoisier arait depuis long-tempo énoKss» 
la Batnre de ces composés. 

Les \èke% si ingénieiises de M. Dalton sur la oampovtisB da 
corps, appBqnées par M. Berzâios à celle des ooddes , <mt ^ioaë 
aux connaissances déjà acquises sur ces corps, une précision fte 
n'arait pas même soupçonnée ayant ce célèbre chimiste. H a èb- 
montré que la composition des oxides était soumise à des kâs dott 
la constance est chaque jour confirmée par rexpérience ; tauidis 
que dans les divers oxides du même métal , la quantité de oe 
métal reste toujours la même , les quantités de Toxigène seul 
▼arient , mais de manière à conserver des rapports constans , 
et tels que les quantités contenues dans les deuxième , troisième 
etquatiième combioai«»ons, oii^ ce qui revient au même, dav 
les deuloxidc, tritoxidc et peroxide du même métal, sont do 
multiples [>ar uu nombre entier de la quantité d'oxigène que h 
première combinaison on le protoxide de ce métal renferme. Sou- 
Tent lorsque le protoxide renferme une quantité d oxigène égak 
à I , celle que renferme le deutoxide est ^ale à a. Plus souvent 
encore, les quantités d oxigène du protoxide , du deutoxide et du 
peroxide du même métal sont dans le rapport de i , i Va et 2. 

Les oxidcs métalliques se distinguent par plusieurs propriétés 
physiques : ils ont plus ou moins de solidité ; réduits en poudre, 
ils ont laspect terreux ; aussi leur avait on donné autrefois^k 
nom de cliaiix métallique a. Ils sont plus pesans que Teau, mais 
chacun d'eux pèse moins que le métal qui en est la base ou le ra- 
dical ; il faut en excepter ceux du potassium et du sodium, dont 
la «lensité, inférieure à celle de Teau, est par conséquent bien 
différente de celle des autres métaux. Le plus souvent ib sont in- 
jiipides; quelques uns cependant, conune ceux de la deuxième 
section , et les oxides d'arsenic et d'osmium , ont une saveur très 
prononcée : tous sont dénués d'odeur, à l'exception de Toxid^^ 
«fosmium. La plupart ont une couleur blanche; les autres, diw- 
nttùttkX c<AotH j sôirt ûoîrs , bruns , verdâtres ^ jaunes ou rouges, 
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comme les oxides de manganèse , de cuivre, de nickel, d'ui'anc, de 
plomb, de mercure, etc. Le plus grand nombre est insoluble dans 
Peau; quelques uns y sont très solubles ^ comme ceux de la 
deuxième section et loxide d'osmium ; deux ou trois y sont un j)eu 
solubles, comme Toxide d arsenic et loxide rouge de mercure. 

Quant à la manière dont les* oxides se comportent relative- 
ment aux principaux agens avec lesquels ils peuvent se trouver 
eu contact, ou, ce qui est la même cliosc^ quant à leurs pro- 
priétés cbimiques générales , elles sont extrêmement nombreuses. 
Les détails immenses qu'elles exigeraient pour être traitées à fond 
ne pourraient trouver place que dans un traité de Clnmie : aussi 
nous bornerons-nous à indiquer, et d'une manière abrégée , les 
plus importantes de ces propriétés. 

L'action de la chaleur n*cst pas la même sur tous les oxides : 
elle ne réduit point ceux des troisième et quatrième sections; 
quoiqu'elle opère le dégagement d'une portion de Toxigène de 
quelques uns d'entre eux , comme le tritoxide d'antimoine , les 
tritoxide et perbxide de manganèse , et n'altère nullement les 
oxides des deux premières sections. 

Les oxides d'osmium et d'arsenic sont les seuls volatils; tuus 
les autres , à l'exception de ceux que la chaleur décompose , sont 
fusibles à une température pluspu]moins élevée. 

Tous les oxides, excepté ceux de la première section, légère- 
ment humectés et soumis à l'action de la pile.voUaique, sont 
décomposés; l'oxigène se porte au pôle positif, et la base au pôle 
négatif. Le mercure placé ,dans une petite capsule ftite avec 
Toxide lui-même réduit en pâte au moyen de Feau , favorise la 
décomposition en se combinant au métal à mesure qu'il est mis 
h nu. 

I • ' I 

Quelques proloxides , au lieu de se désoxider, se siu*oxident et 
passent à l'état de deutoxides pu de peroxides par le contact de 
l'oxigène et de la chaleur. Le protoxide de barium introduit dauH 
un tube de porcelaine cliauffé au rouge , et à travers lequel ou 
&it passer un courant de gaz oxlgène , devient deutoxide. Du 
protoxide de manganèse nouvellement précipité , délayé dans dv 
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Feau et introdait dans un flacon rempli d*oii(;èné , passe prompte- 
ment à Tétat de deutoiide et à celui de peroxide. 

Le gaz hydrogène n*a aucune action à froid , ni à chaud , snr 
les osLÎdesde la première section et sur les protoxides de la deu3dème : 
mais à la chaleur rouge-hlanc , il réduit les oxides des quatn; an- 
tres sections : lorsqu'on le fiait passer dans un tube de fer où l'on 
a introduit ces oxides, il se forme de Teau qu on peut recueillir, 
et le métal est mis à nu. 

Le charbon est le corps qu'on emploie de préférence pov sé- 
parer Toxigène combiné aux métaux ; il réduit tons les ondes à 
Taide de la chaleur, à Tcxception de ceux de la première section 
et des oxides de barium , strontium , calcium et lithium. On ob- 
tient pour résultat de cette opération, qui peut se faire dans une 
cornue ou dans un creuset ^ le métal , et des gaz acide caiboniqne 
ou oxide de carbone : le premier de ces gaz , lorsque le métsd est 
facile à réduire ^ que la chaleur est peu considérable et que Toxifie 
est en cicès ; le second ou gaz oxide de carbone ^ lorsque le char- 
bon domine, que la chaleur est très forte, et que Toxide est de 
miuction dit^cilo. 

Le souii'e ivduit aussi les oxides. excepté ceux de la première 
section . à une température très élevée ; il forme . a^ec les oxides 
de la deuxième section, des sulfures métalliques et des solutés. 
Les sulfates ne sont que le quart du résidu . et les sulfures en for- 
ment les trois autres quarts . selon >l. Benélius. Les oxides mé- 
talliques des quatre autres sections * cbaufies arec le soufre. 
«ionnent fieu à de Tacidc sulfureux et à des sulfures. 

Si Ton fait pdb<)er un courant de chlore deSisecfaé par le chlo- 
rure de caldimi « à trarors un tube de porcelaine rougi dans le- 
quel on a intrvkduît un des oxides des cinq dernières sections, oo 
obtient du gai oxigène et un chlonu-e métallique. La déoi«ipt>- 
sition sera plus facile et plus prompte si Fou mêle du chiiboD 
avec loxide : nuis . dans ce cas « an lien de gaz otxîgène, on vsn 
pour produit de Tacide carbonique ou du ga: oxîde de caerbcne. 

fVs oxides métalliques chanllVs av^c les met lux «loct ratfinitê 
pour IViiçènr: tM >ttjH:r::e'.ir': \ c;?k des !îiètaï»\ S»so* de et* 
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oxides, doivaitêtre décomposés. Cette décomposition peut avoir 
Jieu de trois manières : ou ell^est totale, et dans ce cas c'est un 
oxide qui est substitué à un autre ; ou elle est partielle , et il peut 
arriver qu'il se forme , soit un oxide et un alliage des deux mé- 
taux, soit deux oxides qui tendent à se combiner. On doit ad- 
mettre , en général , qu'un métal appartenant à Tune des sections 
décompose les oxides des sections suivantes. Ainsi le potassium et 
le sodium appartenant à la deuxième section , décomposent les 
oxides des quatre dernières sections; il peut cependant y avoir 
des exceptions à cette règle générale , puisqu'il est certain qu'à 
une température , à la vérjté très élevée, le fer, qui appartient à 
la troisième section , réduit complètement les protoxides de po- 
tassium et de sodium , qui font partie de la seconde. 

Proust a le premier observé que les oxides métalliques , au 
moins pour la plupart , jouissent de la propriété d'absorber et de 
solidifier une certaine quantité d'eau. Chez les uns, une portion 
adhère au point que la chaleur rouge ne peut la séparer; les au- 
tres, chez lesquels cette eau a peu d'adhérence, lui doivent leur 
couleur, puisque celle-ci disparaît à mesure que Teau se d^age, 
et qu'en la leur rendant , ils reprennent leur couleur. Les pro- 
toxides de potassium et de sodium sont du nombre des premiers ; 
le deutoxide de cuivre et généralement les oxides métalliques 
colorés , au nombre des seconds. Proust a donné à ces conibinai- 
sons plus ou moins permanentes le nom d* hydrates» M. Berzélius 
a conclu de ses propres expériences sur les hydrates , que dans 
ces combinaisons Teau et Toxide sont en proportions définies et 
telles, que dans les deux corps la quantité d'oxigène est rigou- 
reusement la même. Lus hydrates de potasse et de soude se for- 
ment d'eux-mêmes , en retenant après leur fusion la quantité 
d'eau qui les constitue. On prépare les hydrates de baiyle , de 
chaux et de magnésie , en mettant les oxides de ces bases dans un 
creuset de platine, en ajoutant assez d'eau pour les réduire en 
bouillie , et en chauffant le mélange à peu près jusqu'à la cha- 
leur rouge ; l'eau en excès se dégage et l'hydrate se fond. Une 
température élevée dégage l'eau des hydrates de chaux et de 
inagnésic , mais non des hydrates de baryte , de po^s^ssc ci d<î 



soude. Ce li'esi que par la combinaison de ces oxides avec des 
corps qui ont pour eux plus d'affinité que l'eau , que celle-ci peut 
vn t*trc sc'parc'C. En fonckint des quantités données de ces oxides. 
avec de la silice pure , par oxcui))lc, ou de Tacide borique Titrifié 
*ît réduit en poudre, on pcul parvenir à les priver deau, dont on 
détermine Ja (jiiantité par le poids comparé des matières avant et 
après Topéralion. Les hydrates d'o\id<»s blancs ou colorés récem- 
ment, précipités de leurs dissolutions par les alcalis, ainsi (/uo 
les hydrates qui so déposcuit en cristaux de leurs solutions satiî- 
rées, comme ceux de baryte et de strontiane, ne diffèrent vni- 
semblablement des hytirates proprement dits, que parce qu'ils 
contiennent une, plus grande proportion d'au , et sont, si Ton peut 
s'exprimer ainsi , <Jes sia-'hydratca. On pourrait aussi , jusqu'à un 
certain j>oint, regarder les dissolutions des alcalis dans l'eau 
comme des hydrates unis à ce liquide en proportions indéfinies. 
Quoique l'eau dans les bvchates iv proportions définies ne neu- 
tralise point les propriétés caractéristiques des oxides alcalins, on 
peut la considérer comme agissant sur eux à la manière des 
acides. 

Trois oxides seulement, les protoxides de fer, d'étain et de 
manganèse , jouissent de la projTÎété de décomposer l'eau j mais 
cette décomposition n'a lieu qu'à la température rouge : l'hydro- 
gène est dégagé , et ces oxides passent a l'état de deutoxides. Quel- 
ques autres oxides, au- conlraire, sont décomposés par l'eau; 
ce sont les deutoxides de potassium , de sodium, de barium , de 
sti'ontiura et de calcium, produits parTaction de Foau oxigiWe. 
et dont l'état d'oxidatiou est. peu permanent. Il suffit pour en sé- 
parer roxigênc ajouté et ramener, les tr^is derniers à l'état, di' 
protoxides, de les introduire dan:; une fiole remplie d'eau ordi- 
naire, et de les porter àTébullition. Ceux de potassium et de so- 
dium sont décomjwsés par le seul contact de Teau sans le secours 
de la chaleur. 

Ces oxides métalliques, aidés d'une chaleur convenable peu- 
vent exercer les uns sur les autres des actions variées, qui dépen- 
dent, soit de leur alfiniîé respective pour l'oxigène, soit de leur 
tendance à se combiner entre eux dans tel ou tel état d'oxidation. 
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Unoxidede la quatrième section, non saturé doxigène , peut 
réduire complètement un oxide des deux dernières sections. l« 
deutoxidede fer réduit ledeutoxide de mercure et passe à Tétat 
de peroxide ; ce qui se conçoit d'autant plus facilement, que la 
chaleur rouge opère seule la réduction du second et ne peut opé- 
rer celle du premier. Deux oxidcsdu même métal réag;issentqqel* 
quefois lun sur l'autre pour prendre un état d'oxidation intermé*' 
diaire fet plus stable ; ainsi lesprotoxide et peroxide de fer exposés 
à la chaleur , passent à l'état de deutoxide , et dans ce cas Tua 
gagne ce que l'autre perd en oxigène. 

Si tel oxide est disposé à repasser à un degré inférieur d'oxida- 
tion , dans lequel sa base tient plus fortement à Toxigène , on acr . 
célère sa désoxidation en le chauffant avec Toxide d'un autre mé- 
tal qui ait de la tendance à se combiner avec lui , dans cet état de 
désoxidation partielle. On peut citer pour exemples le deutoxidt ' 
de potassium et l'oxide de silicium : ce dernier, qui ne s'uqit 
point au deutoxide de potassium, mais qui se combine parfaiter 
ment à son protoxide, favorise le dégagemsnt de l'oxigène en 
excès. 

En général , les oxides sont susceptibles de s'unir intimement et 
de donner lieu à des composés solides, pour l'ordinaire insipides^ 
inodores, plus pesans que Teau, tanb6t colorés, tantôt ipcolores, 
et en général d'une fusibilité plus grande que leurs con;^posaps- 
Quelques-uns même, et ce sont surtout ceux qui contiennent 4e 
l'oxide de silicium, sont capables de se vitrifier. 

Il €ist remarquable que le plus grand nombre des oxides, sépa- 
re'raçnt exposés au feu , ne peuvent se fondre , et que leur mélan- 
ge, au contraire , acquiert plus ou mois de fusibilité. La silice par 
exemple, la chaux, Talumine , la magnésie, et autres oxides de 
la premiè section , isolément soumis à l'action du feu le plus vio- 
lent, lui opposent la plus grande réftlstance, tandis que réunis 
deux à deux , trois à trois , surtout sur la silice en fait partie, iU 
so ramollissent, et se réduisent en matières vitrifbrmes. L'addi* 
tlon d'oxides qui, chauffés seuls se fondent aisément, comme ceux 
âa potasse , soude , baryte et strontiane , accroît encore la fiisibî* 
lité de ces mélanges. 
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Il en est de même de la solubilit*' dans Teau . qae les oiîdes so- 
lubies dans ce liquides commnniqncnt î ceoT qui ne jouissent pas 
de cette propriptr. Parexeninl*» . Ic»< oxid?< d** la deuxième section 
tous plus on moins ^olnWes d.in< l>au, «surtout la potasse et la 
soude, rendent sol ubl es danscernuîde le^ oxides desiltcium. d'a- 
Inmininm, de î^lticinium. de zinc, d'étiin . d*antimoine. de 
plomb et de tellure. Cette solubilité e^t proportionuelle à la qaan- 
tité des oxides qui comriosent le mélange; elle au^rmente par la 
prédominance de? n\ides solubles , et diminue par celle des oxides 
insolubles. L. . . i. 

OXÎGÈVE. Corps simple, gazeux, que le froid le plus vif. les 
pressions les plus forfe^ ne font pas changer d*état ; sans couleur, 
insipide, inodore, d'une densib' de f,TO!î6. L'eau en dissout seule- 
ment les 3 centièmes et demi de son rohime : quantité presque 
insignifiante , quRud on l'exprime en poids. Comprimé avec force 
et rapidité dans un corps de pomp*? , l'oxigene devient lumineux. 
Cest de tons les corps celui qui active le plus la combustion ; une 
allumette récomment éteinte et ne présentant plus qu'un point 
rouge, se rallume tout-à-coup et brùle de l'éclat le plus vif , 
quand on la plonge dans une atmosphère d'oxigène. Un seul 
autre gaz , le protoxide d'azote , partage avec lui cette propriété, 
bien qu'à un moindre degré. 

La plupart des chimistes rapportent les poids des équivalens 
et des atomes de tous les corps à celui de l'oxîgène qu'ils prennent 
pour unité (Fo//. Equivai^xs,. Considéré sous le rapport scienti- 
fique , l'oxificène est certainement de toutes les substances simples 
ou composées la plus importante. Son rôle , dans les phénomènes ' 
de 'la combustion suffirait pour le faire considérer comme tel. 
L'oxîgène fait partie de l'immense majorité des substances miné- 
rales qui composent la croûte de notre globe; il constitue lesîi 
centièmes de l'air atmosphérique dont il est l'élément le pi us utile. 
L'eau , ainsi que nous l'avons déjà dit , est composée de 88,91 d'oxi- 
gène et de 1 1,09 d'hydn^ène. Presque toutes les matières végétales 
et animales renferment des quantités considérables d'oxigène. 

n existe un très grand nombre de procédés pour le préparer. 
Le plus simple, et en même temps le plus économique , consiste 
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* ■'■■. '\ ■' * . ' 

à'întrôdiiire du peroxide de manganèse dans une cormie , à adap- 
r;vtcr à: ic!.eile-<â un ^riibe en verre recourbé <[ùi s'engage dans i-mc 

^éprouvette remplie de mercure ou d^ean^ et à porter peu à. 'peu- • 
; bb. cornue au rouge. Le peroxide .de* manganèse se décompose, 

petct les deiJup tiers de soù..oiigène qui se dégagé et laisse un ré- 

isida. 'ct'6xide rouge.. S'iï est pur, la réaction que la chaleur 

* déCçrnuçé . çntre leli éléinens du manganèse est la suivante: 

■•• •"> ■-■-V ■ • 2 ■ • . 

. i?iiiç'^;7nno^/3+^p. Cependant le peroxide de manganèse natu- 

^•rîpl•esé. quelquefois mêlé de carbonates qui se décomposent en 

tnêmé temps qiiè lui par Faction de la chaleur. Dans ce cas, on 

. ùivé le gaz avec tm peu. d'eau alcaline qui fait disparaître .l'acide 

:! carbonique. ïï'est inutile dé d'ire que les premières portions de 

■ .S?^ *l^ §e' dégagent contenant l'air atmosphérique de la cornue et 

' •'; .du tube doivent être rejeteçs .: Toxigène peut être considéré comme 

; . piu: cpiandilfait 4isparaîtrcilê doiible de son volume d'hydrogènt. " . ' 

.•,••:•: On bî>tienti ericorc facilement Foxigène» à «ne température 

,*.. •••' •**}■ 

;! moins élevée , eii;C!àrçinant leehlorate.-de.pojassê. On a alors : 

• ••.',- *•' •**••'• * 

; kbcho^=^Jich lf:j57p^ e es}-à-dire que d'un équivalent de* chlorate 

"' de potasse^ on en retire un cfe chlorure de potassium et 6 d'oxl»- 
■ gène. Il-eiiste. encore une. foule d'autres méthodes pour préparer ; . 
- l'oxigène^Tûats Jçs déu]( pi^édentes sont les plus, généralement 

suivies:. ; ï' M. ' P...ZB. 

.• • .•..•■■• • 

^..'OXIMEt. Préparàtiou i^dicamehteuse qui se trouV;e rangée 
^ fi.u*nQnibte (fe melUles , .espèces de sirops oii le miel remiplace le 
J" sucré. Lûxiili6l^esft<;ôtoposé de" la înau.ièré suivante : 

* ..•"• *R^ .Miel ];>lanib.. :..\ ^ kilogr, 

»*-•.,*. V^.'VÎbaigre' dé vin blanc. . . . i 

jÇaifes cuirB ^ à feu-' doux , dans un Vjase d'argent ou de faïence , 
^^**9W'*' consislanoe.de sirop, et passez* ; • •. . '•• 

\ •,. ^: remplaçant Je-vinaigre ordinaire par dU .yinaigre 6ciUitiquè 9 .• ' ' ' 
: èfiHu vinaigre colcliique? on obtient ce qu^bâ lif^M(tttti^.4i9i^^'iy^ 'i 
-.•^fâcînes oximel scilïiiiqiie , oximel colchique ,,-^onv te^mstin^ 
i guei^de la préparation qu'on appelle oa:îme/ «mbîte.^ *R. • 
'*..• • • . ,• • • . 

*■ • ^ JUS W QIATRIÈML VOLLMl, * . * •* 

•■^t : ...•••.•■.;. ••■■••• 
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